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Suzy tomba amoureuse de Harry Fitzallan à la seconde où elle lui montra l'échantillon de sperme de son mari. 

Un échantillon qui n'appartenait pas vraiment à son mari, bien sûr. Avant tout parce qu'elle n'était pas mariée. 

Et puis parce que ce n'était pas vraiment un échantillon de sperme,  mais  un  fond  de  milk-shake  à  la  fraise,  dans  un gobelet en carton de McDonald's. Mais quand votre frère est arrêté  pour  excès  de  vitesse  et  ne  peut  absolument  pas  se permettre  de  perdre  son  permis,  la  seule  solution,  c'est d'improviser, de faire avec les moyens du bord. 

Bon et puis pour tout dire, ce n'était pas vraiment le coup de foudre non plus. Mais quand même elle avait ressenti une grosse envie de lui sauter dessus, c'était indéniable. 

— Génial. Manquait plus que ça. 

Rory  Curtis,  qui  ne  jurait  jamais,  laissa  échapper  un  grognement  tandis  que  la  voiture  de  police  ralentissait  devant lui,  le  gyrophare  annonçant  :  «  T'es  fait,  mec  »  et  le conducteur  suggérant  d'un  mouvement  décontracté  de  la main que Rory devait s'arrêter sur le bas-côté. 

— L'enfoiré ! 

Contrairement  à  son  frère  aîné,  Suzy  Curtis  ne  détestait pas se laisser aller à prononcer quelques insanités. 

— Non, c'est vrai, quoi, qu'est-ce qu'ils ont à nous emmerder? Ils peuvent pas se rendre utiles et attraper les cambrioleurs,  plutôt  ?  Ça  commence  à  bien  faire,  cet  acharnement contre les automobilistes innocents qui... 

— C'est  très  embêtant,  l'interrompit  Rory.  Il  me  manque déjà dix points. Je peux dire adieu à mon permis, c'est sûr. Et comment est-ce que je vais travailler, sans ma voiture ? 

Gros  soupir.  Rory  était  un  inquiet  et  un  stakhanoviste. 

Suzy,  qui  n'était  ni  l'un  ni  l'autre,  sentait  déjà  l'angoisse  de son  frère  dans  sa  façon  de  freiner  et  de  se  garer.  Elle  fit tourner son gobelet dans ses mains, assez tentée de l'écraser dans son poing comme une vulgaire boîte de Coca. Sauf que si  elle  faisait  ça,  tout  ce  qu'elle  obtiendrait,  ce  seraient  des dégoulinades de milk-shake sur sa petite jupe marine de chez Agnès B. 

Rory s'arrêta juste derrière la voiture de police, et ils regardèrent descendre l'officier. 



— Purée  !  souffla  Suzy  avant  de  siffler  pour  manifester son  étonnement  devant  celui  qui  s'approchait.  Je  lui  fais  un bébé quand il veut. 

— Et si tu t'y mettais tout de suite? répondit Rory, résigné. 

Il oublierait peut-être de me coller une prune. 

Cet officier de police était beau comme un dieu : des yeux bleus  avec  de  délicates  pattes-d'oie  et  un  corps magnifiquement  proportionné.  Elle  dut  faire  un  réel  effort pour fermer la bouche. Il n'y a franchement rien de séduisant chez une fille qui bave. 

Ses doigts enlacèrent le gobelet de carton, faute de mieux. 

À côté d'elle, Rory avait le souffle court. Sur sa tempe, une veine se mit à battre. Comme le policier approchait, Suzy se prit  à  imaginer  qu'elle  lui  faisait  des  enfants.  Son  regard  se baissa  sur  le  gobelet.  Après  quelques  instants  de  réflexion, elle en retira la paille. 

— Cette fois c'est fichu, se lamenta Rory en se frottant le front. 

— Chut,  laisse-moi  tenter  quelque  chose,  murmura  Suzy en  lui  tapotant  l'avant-bras  avant  d'ouvrir  tout  grand  sa portière  pour  se  ruer  au-devant  du  plus  bel  agent  de  police qu'elle ait jamais vu... et d'éclater en sanglots. 

Ce qui le désarçonna visiblement. 

— Qu'est-ce que... 

— Je vous en prie, monsieur l'agent, je vous en prie, je sais que nous allions un peu vite, mais... 

— Un peu vite ? Cent quarante-sept à l'heure, d'après notre radar. 

— Mais  chaque  seconde  compte,  et  c'est  notre  dernier essai,  hoqueta  Suzy.  Six  ans  d'agonie,  quatre  FIV,  nous  ne pouvons  plus  nous  permettre  une  nouvelle  tentative. 

Monsieur l'agent, je vous en supplie... 

D'une main tremblante, elle lui tendit le gobelet en carton multicolore vantant les mérites du dernier film Disney. 

— Nous avons trente minutes pour aller à l'hôpital. Les médecins nous attendent, prêts à passer à l'action. On m'a fait toutes les piqûres... c'est ma dernière chance d'avoir un bébé, et si vous ne nous laissez pas repartir tout de suite... ils mour-ront tous ! 

Cela avec le gobelet serré sur sa poitrine, les cils papillonnants, les lèvres serrées et toute l'angoisse du monde dans un regard de biche. Personne ne pourrait dire qu'elle n'avait pas mis le paquet. Mon Dieu qu'est-ce qu'il était beau ! 

— Vous voulez dire... 



Perplexe,  il  montra  le  gobelet,  puis  Rory,  toujours  au volant, avant d'ajouter : 

— Il a... dans un gobelet de milk-shake? 

Suzy  pria  de  toutes  ses  forces  pour  qu'il  ne  lui  demande pas doter le couvercle. Fraise, c'était pas facile à expliquer. 

— Il  fallait  bien  le  mettre  dans  quelque  chose,  répondit-elle d'un ton à la fois gémissant et indigné. Vous auriez pris quoi, vous, un verre à pied ? Oh, pardonnez-moi, mais tout cela me met dans un tel état... Ils ont des endroits spéciaux, à l'hôpital,  pour  que  les  hommes  puissent...  mais  mon  mari n'arrive  pas  à...  c'est  trop  impersonnel,  vous  comprenez... 

alors il préfère le faire à la maison. Tenez, regardez, si vous ne me croyez pas! 

Tentant son va-tout, Suzy fit un pas en avant et tendit le gobelet à l'officier. 

— Mais je vous en prie, reprit-elle, quoi que vous fassiez, ne le lâchez pas. Ce sont mes bébés. 

Comme  il  hésitait,  son  collègue  descendit  à  son  tour  de voiture.  Grassouillet,  la  cinquantaine,  le  teint  de  la  couleur d'un cul de babouin. 

Mmm... pas de danger qu'elle lui fasse du gringue à celui-là. 

— Un problème ? 

— Je  vous  en  prie,  laissez-nous  partir,  le  supplia  Suzy, l'air  franchement  effondré,  cette  fois.  Vous  ne  comprenez donc pas ? Chaque seconde compte ! 

L'Apollon tourna la tête en direction de son collègue, puis revint  sur  Suzy  et,  d'un  mouvement  du  menton,  indiqua  la voiture. 

— Vous feriez mieux d'y aller. Pas de temps à perdre. 

— Oh, merci, merci monsieur l'agent ! 

Suzy  était  tellement  contente  qu'elle  faillit  jeter  son gobelet  en  carton  pour  lui  sauter  au  cou.  Elle  parvint néanmoins  à  se  borner  à  imaginer  ce  que  cela  lui  ferait. 

Cette serge bleue et rêche contre son corps nu... L'uniforme, tout de même! 

— Vous n'avez pas idée du service que vous me rendez ! 

— Bonne  chance,  répondit-il  aVec  un  sourire  plein  de regrets, comme si, en d'autres circonstances, bien sûr, il n'aurait pas rechigné à découvrir ce que le corps nu et chaud de cette  pétulante  jeune  femme  était  susceptible  de  déclencher sous son uniforme en serge bleue. 

— Tu ne les alignes pas? 



Le gros lard avait l'air déçu. 

— Comment vous appelez-vous? demanda Suzy en l'ignorant. 

— Fitzallan. 

— Votre prénom, je veux dire. 

— Oh! 

Il sourit et rougit un peu aussi, avant de répondre. 

— Harry. 

Rory  était  descendu  pour  lui  ouvrir  la  portière.  Suzy  eut l'impression  qu'Us  étaient  Bonnie  et  Clyde  sur  le  point  de tirer  leur  révérence.  Elle  se  glissa  dans  la  voiture  et  fit descendre 

la vitre. 

— Si on a un garçon, on lui donnera votre prénom, lança-t-elle  avec  un  geste  de  la  main  tandis  qu'ils  démarraient façon 

grand prix de Formule 1. 

Deux  semaines  plus  tard,  le  dernier  jour  de  juillet,  Suzy réunissait tous les employés de Curtis & Cie dans le bar de l'hôtel Avon Gorge pour fêter des résultats mensuels particulièrement  bons.  Elle  avait  même  réussi  à  convaincre  Rory d'arrêter  de  travailler  pendant  quelques  heures  et  de  venir boire un ou deux verres bien mérités. 

Le  reste  des  invités  avait  déjà  ingurgité  beaucoup  plus qu'un  ou  deux  verres.  Suzy  la  première  qui,  ayant  dépassé son  objectif  des  ventes  de  trois  cents  pour  cent,  avait joyeusement  plongé  dans  la  tequila.  Martin  Lord,  son collègue  commercial,  avait  bu  autant  qu'elle.  Lorsque Donna,  leur  secrétaire  gothique  mais  ô  combien  efficace, remarqua dans le bar la présence d'un groupe de chez Slade 

&  Matthews,  une  agence  rivale,  Martin  se  lança  aussitôt dans une bruyante partie de «Action ou vérité ». 

— Un gage ! hurlèrent leurs adversaires lorsque Martin refusa de se dévêtir entièrement, chaussettes comprises. Un tour de la terrasse avec Suzy sur ton dos en chantant  Comme d'habitude  et en la fouettant avec ta ceinture ! 



— Un gage ? Ça ? répondit Martin avec un grand sourire. 

Mais j'en rêve depuis des années. 

— Tu  as  intérêt  à  ne  pas  la  lâcher,  c'est  ma  vendeuse étoile,  prévint  Rory  tandis  que  Suzy  relevait  sa  jupe  pour grimper sur le dos de Martin. 



— Et une chanteuse hors pair, ajouta Suzy en se penchant pour ébouriffer gentiment les cheveux bruns de son frère. 

D'un  mouvement  un  peu  approximatif,  Suzy  se  pencha pour attraper une demi-bouteille de vin et ôter des mains de Martin la cigarette qu'il venait d'allumer. 

— Hue, Beauté, c'est parti! Attention aux tables... 

Tout  le  monde  les  encourageait  à  pleins  poumons,  mais c'était un défi de trop pour Martin, qui avait tout de même infligé sept tequilas à son estomac vide. Il vacilla, rebondit sur une des tables et perdit l'équilibre avant que Suzy ait eu le  temps  d'attaquer  la  première  mesure.  Ce  qui  n'était  sans doute pas plus mal, parce qu'elle chantait terriblement faux. 

— Aaaarrgh ! 

En  basculant  en  arrière,  elle  se  demanda  brièvement  si son derrière serait en mesure d'amortir le choc, puis se sentit tomber au ralenti. Ses bras s'envolèrent pour se refermer sur du  vide.  Derrière  elle  une  chaise  tomba  par  terre  et  deux avant-bras  musclés,  surgis  de  Dieu  sait  où,  la  saisirent  en plein vol. 

Stupéfaite,  Suzy  regarda  les  mains  inconnues  qui enserraient  sa  taille.  Quelqu'un,  avec  des  réflexes  de  vif-argent,  venait  de  lui  éviter  une  mort  certaine,  et  elle  ne voyait  même  pas  son  visage.  Pour  couronner  le  tout,  elle avait encore les cuisses serrées autour de la taille de Martin. 

Ce qui était embarrassant, et pas d'une élégance folle. 

Lentement, Suzy écarta les jambes et reprit pied sur terre. 

Par chance, elle n'avait lâché ni sa cigarette ni sa bouteille de vin. Pour se calmer un peu, elle tira une longue bouffée sur  la  première,  puis  une  longue  gorgée  sur  la  seconde. 

Dans cet ordre-là. 

Ensuite elle se retourna pour voir qui avait si magnifiquement volé à son secours. 

Elle ne le reconnut pas tout de suite, tant elle l'avait associé dans son esprit à la serge bleue. Puis elle vit les petites rides au  coin  des  yeux,  et  leur  première  rencontre  lui  revint  dans les " moindres détails. Il était sans casquette, cette fois/ce qui permit  à  Suzy  de  constater  que  ses  cheveux  étaient  plus bouclés qu'elle ne l'avait cru. Ses yeux, quant à eux, étaient plus bleus 

que jamais. Et maintenant qu'il portait un polo jaune pâle et un jean ajusté, elle pouvait apprécier les points stratégiques de  son  corps,  visiblement  allégé  en  graisses,  tonique,  et  de toute évidence capable de soulever des charges importantes lorsque l'occasion s'en présentait. 



Enfin,  des  charges  importantes,  il  ne  fallait  pas  exagérer non  plus.  Cinquante-sept  kilos,  ça  n'avait  rien d'exceptionnel. 

— Si  j'osais,  je  dirais  que  vous  venez  de  faire  une  belle prise... 

— En  effet,  confirma  Harry  Fitzallan,  l'air  déçu.  Elle fume,  elle  boit,  elle  caracole  sur  le  dos  d'un  homme,  sans parler de son mari, qui la regarde faire... 

Elle avait bu trop vite, sa tête commençait à tourner. Tout ce que Suzy trouva à répondre fut : 

— En fait, ce n'est pas mon mari, c'est mon frère. 

— Dans ce cas, j'espère que ce n'était pas avec son échantillon de sperme que vous étiez si pressée d'aller vous faire inséminer, l'autre jour. 

Elle fit de gros efforts pour avoir l'air honteuse. 

— Comment vous dire... J'ai menti, voilà. J'avoue. C'était un milk-shake à la fraise. 

Il la regarda, comme s'il lui en voulait. 

— Et moi qui pensais faire une B. A... J'ai beaucoup pensé à vous. J'espérais que ça marcherait pour vous et votre mari. 

— Mais si j'ai un bébé un jour, je vous promets vraiment de l'appeler comme vous, assura Suzy. 

Il eut l'air sceptique. 

— Vous ne vous souvenez même pas de mon nom. 

Suzy, qui s'en souvenait, déclara : 

— Qu'à cela ne tienne, je l'appellerai M'sieulagent. 

Mais elle prononça : « M'sieulamant. » 

Il sourit. 

— Vous êtes ivre. 

— Je sais, je sais, répondit-elle avec un vigoureux hochement  du  menton.  Alors,  qu'est-ce  qu'on  fait?  Vous  allez m'ar-rêter? 

— Pour  quel  motif?  Conduite  d'une  Marlboro  en  état d'ivresse? 

Il  la  regarda  essayer  de  faire  tomber  d'un  mouvement  de pouce  trois  centimètres  de  cendre  dans  un  cendrier  et  rater son  coup.  Elle  secoua  la  tête  et  rejeta  en  arrière  ses  longs cheveux blond roux, manquant de peu d'y mettre le feu. 

— Mais non, vous savez bien de quoi je parle. Pour avoir transpiré... non, conspiré en vue de me soustraire à la justice. 

Parce  que  c'est  ce  que  j'ai  fait,  non  ?  Oh,  m'sieur  l'agent, comment me faire pardonner? 



Il  était  si  facile  de  se  repentir  lorsqu'on  ne  risquait  pas d'être punie ! 

— En  répondant  à  une  question,  d'abord  :  êtes-vous mariée? 

— Moi ? Doux Jésus, non ! 

Suzy localisa son verre sur la table et le leva solennellement. 

— Complètement célibataire, voilà ce que je suis, m'sieur l'agent. Aussi célibataire que cette tequila. 

— Dans ce cas, vous pourriez dîner avec moi demain soir. 

D'un air triomphant, elle vida les dernières gouttes de tequila  qui  stagnaient  au  fond  de  son  verre,  se  félicitant  de cet excellent résultat. C'était un peu comme réussir à vendre une  maison  quelques  heures  à  peine  après  sa  mise  sur  le marché. En mieux, même, parce que là, elle avait décroché un  rendez-vous  galant  en  quelques   minutes. «T'es  vraiment la meilleure, ma fille», pensa-t-efle. 

Mais en levant son verre vide à la lumière, elle réalisa que ses lèvres n'y laissaient plus d'empreintes. Or si son rouge à lèvres  avait  disparu,  cela  signifiait  que  son  visage  était désormais sous le règne du moite, et que ses cheveux avaient besoin d'un bon coup de brosse. Bref, l'heure du ravalement de façade était venue. 

—- Vous savez ce que je déteste le plus ? demanda Harry en la regardant, tête penchée sur le côté. C'est quand j'invite une très  belle  fille  à  dîner  et  qu'elle  ne  me  répond  pas,  qu'elle regarde son verre sans rien dire. Je dois prendre ça pour un refus? 

— Attendez-moi ici, répondit Suzy en prenant son sac. Ne partez pas, ne bougez pas. 

Et en guise d'explication, elle indiqua la direction des toilettes, qui se trouvaient dans le hall, près de la réception. 

— Je  ne  sais  même  pas  comment  vous  vous  appelez, protesta  Harry.  Vous  n'allez  pas  me  planter  ?  Vous  n'allez pas jouer les Cendrillon et disparaître? 

Quoi?  Et  laisser  traîner  une  de  ses  ballerines  vernies  de chez Manolo ? Il plaisantait ? Au prix où était la paire ! 

— Je reviens dans deux minutes, dit Suzy en lui envoyant un baiser. Promis, juré. 

Ouf,  elle  avait  bien  fait  de  venir.  Heureusement,  le maquillage  des  yeux  était  intact.  Suzy  entreprit  de  réparer les dégâts. En premier, la poudre pour arranger son teint un peu... chamboulé. Le rouge à lèvres ensuite, en bâton, pas en pinceau,  parce  qu'elle  n'aimait  pas  se  compliquer  la  vie,  et puis une touche de gloss pour donner un peu de volume. Le gloss, évidemment, c'est un cauchemar si on envisage d'embrasser quelqu'un parce que a) tous les hommes font la grimace  à  cette  idée,  et  b)  s'ils  parviennent  à  surmonter  leur dégoût,  ils  se  retrouvent  systématiquement  avec  les  joues tartinées. 

Suzy s'en mit quand même parce que a) c'était sexy, et b) elle n'avait pas l'intention d'embrasser Harry ce soir. 

«Je suis peut-être un tantinet pompette, pensa-t-elle fièrement, mais ça ne fait pas de moi une fille facile. » 

Non, non, il allait devoir attendre, le bougre. 

Au moins jusqu'au lendemain soir. 

La  porte  des  toilettes  s'ouvrit  brusquement  moins  d'une minute  plus  tard.  Suzy,  pliée  en  deux  devant  le  miroir baroque,  aspergeait  vigoureusement  de  laque  Elnett  ses cheveux  pour  leur  donner  du  gonflant.  Elle  poussa  un  cri lorsque,  pour  la  deuxième  fois  de  la  soirée,  quelqu'un  la saisit par-derrière. 

Mais  cette  fois,  les  mains  étaient  plus  grandes,  plus poilues et... il n'y en avait pas que deux. 

— Un,  deux  trois...  on  soulève  !  hurla  un  des collaborateurs 

de chez Slade & Matthews. 

Ce fut fait, sans grande délicatesse au goût de Suzy, qui se retrouva hissée sur une épaule. Autour d'elle, la pièce se mit à tourner. 

— C'est bon, je l'ai. Mike, apporte son sac. Sid, ouvre la porte. Ne bouge pas, ma belle, tu viens avec nous. 

— Veux  pas  !  gargouilla  Suzy  en  tentant  de  se  débattre, les cheveux dans la figure. 

— T'as  pas  le  choix,  chérie.  «Action  ou  vérité  »,  c'est  le nom du jeu, et nous on a choisi Action. 

Sid ouvrit la porte. Denzil, le kidnappeur de Suzy, se rua vers la sortie. Mike fermait la marche, le sac de Suzy dans une main, sa bombe d'Elnett Supertenue dans l'autre. 

Ils traversèrent la réception en courant, Suzy hurlant tellement elle était ballottée sur l'épaule de Denzil. 

— V... vous ne comp... prenez pas. II... faut que j'y... 

retourne. Je... j'étais en... en train de... de prendre rendez-vous... 

Ils étaient dehors, maintenant, et remontaient en direction de  Princess  Victoria  Street,  sous  l'œil  étonné  des  passants. 

Suzy pria pour qu'on ne voie pas sa culotte. 

Denzil lui donna une petite tape rassurante sur le derrière. 

— Avec un policier, on sait. Rory nous a mis au courant. 

C'est pour ça qu'il fallait qu'on t'enlève, chérie. Pour t'empê-

cher de faire une grosse bêtise. 

— M... mais il est... est b... beau comme un dieu! 

— Bien  sûr  que  non  !  C'est  un  agent  de  la  circulation,  la morigéna  Denzil.  Imagine  un  peu,  si  tu  l'épousais.  Il  te mettrait  un  P-V  chaque  fois  que  tu  oublies  de  refermer  le dentifrice ou que tu laisses un sachet de thé à côté de l'évier. 

— Mais il n'est pas comme les autres, gémit Suzy. Et il a les yeux bleus les plus incroyables qui soient. 

Ils arrivèrent dans un bar à vin de Clifton, où avait lieu une soirée. Suzy toujours sur l'épaule, Denzil se fraya un passage à travers la foule des fêtards. 

— Tu  restes  ici  avec  nous.  Crois-moi,  c'est  mieux.  Ne fraye 

jamais avec un policier, ces types-là ont un faible pour les menottes. 

Et, sans doute pour la consoler, il lui tapota une nouvelle fois le derrière avant de la poser à terre et d'ajouter : 

— Et puis pense aux conséquences que ça aurait sur ta réputation. 

Quelques  minutes  plus  tard,  Rory,  Martin  et  Donna  les rejoignirent. 

— Il était encore là quand tu es parti? demanda Suzy en attrapant son frère par le bras. 

Elle  n'avait  qu'une  main  de  libre,  l'autre  étant  fermement tenue par Denzil. 

— Qui ? Le gars au polo jaune ? Oui, je crois. Pourquoi ? 

Il 

t'embêtait? 

Rory buvait peu, et deux bières suffisaient à lui mettre les idées à l'envers. 

— Il me demandait de sortir avec lui 

! 

Les frères, franchement ! 

Rory  eut  une  grimace  d'excuse  et  posa  une  main  sur l'épaule de sa sœur. 

— Pas de chance. Enfin bon, on n'a dit à personne où on allait, donc il ne nous retrouvera jamais. 

La  main  de  Denzil  emprisonna  fermement  le  poignet  de Suzy pendant toute l'heure qui suivit, jusqu'à ce que la nature l'appelle. 

— Si tu crois que tu vas me traîner avec toi aux toilettes, le prévint Suzy, eh bien tu te goures. 

Denzil sortit un billet de vingt livres de son portefeuille. 

— Alors sois un ange et commande la tournée suivante. Et tu sais quoi ? Tu es belle comme un cœur, ajouta-t-il avec un sourire narquois. 

— Je sais, je sais. 

— Pourquoi  perdre  ton  temps  à  travailler  pour  ton  frère alors que tu pourrais travailler pour nous ? 

— Parce que ça me plaît, Denzil. 

— Ça te dirait d'être repérée par un chasseur de têtes ? 

— Non. 

— Allez, je sais que tu es folle de moi. On ferait des étincelles, tous les deux. 

— J'en fais déjà là où je suis, merci. 

— Bon, faut vraiment que j'aille vidanger, annonça Denzil, qui  était  un  poète-né.  Alors  tu  vas  nous  chercher  à  boire, d'accord? C'est gentil. Je reviens tout de suite. 

Heureusement qu'il n'était qu'agent immobilier, et pas gar-dien de prison, pensa Suzy en sortant du bar pour piquer un sprint dans Princess Victoria Street, ses talons hauts claquant sur les pavés comme des castagnettes. 

«  S'il  vous  plaît  s'il  vous  plaît  s'il  vous  plaît,  faites  qu'il soit encore là...» 

Mais évidemment, lorsqu'elle arriva à l'hôtel Avon Gorge, il n'y était plus. 
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Les  funérailles  de  Blanche  Curtis,  la  mère  de  Rory,  de Julia  et  de  Suzy,  devaient  avoir  lieu  à  l'église  de  Westbury-on-Trym, le dernier mardi d'août à midi. 

Deux  jours  avant,  Jaz  Dreyfuss,  l'ex-mari  de  Suzy,  lui demanda : 



— Veux-tu que je vienne ? 

— Tu peux, si tu en as envie, répondit-elle en haussant les épaules. Mais elle ne t'aimait pas. 

— Évidemment  qu'elle  ne  m'aimait  pas.  Tu  ne  m'aurais jamais  épousé,  sinon.  Tu  disais  toujours  que  ta  seule ambition dans la vie avait été de fuir avec un homme que ta mère détesterait. 

Suzy était debout sur une chaise, au milieu de son salon et se regardait dans le miroir au-dessus de la cheminée, attendant que Fee ait terminé de marquer l'ourlet de sa robe. 

— Pauvre Blanche ! Quelle mort ! dit Jaz. Où qu'elle soit aujourd'hui, je parie qu'elle est furieuse. 

C'était vrai. Suzy s'était fait la même réflexion. Après une vie  trépidante  et  aventureuse,  Blanche  avait  sûrement  imaginé que. sa mort aurait un peu plus de panache. À ski nau-tique  sur  l'Amazone,  ou  prise  en  embuscade  par  des crocodiles qui l'auraient dévorée, ou tombant d'un dirigeable dans une crevasse du glacier du Mont-Blanc. 

Ce  genre  de  mort  aurait  tout  à  fait  été  dans  le  style  de Blanche. 

N'importe  quoi  aurait  convenu,  à  vrai  dire,  du  moment que c'était épique, dramatique, et hors du commun. 

Mais il en était allé autrement. Blanche s'était éteinte paisiblement, chez elle, d'une crise cardiaque survenue pendant son sommeil, sans un crocodile ni un abîme en vue. 

— Voilà,  j'ai  fini,  dit  Fee,  la  bouche  pleine  d'épingles. 

Enlève-la en faisant attention et je te couds ça. 

— Tu es un ange. 

Suzy lui était réellement reconnaissante. Montrez-lui une maison  et  elle  vous  la  vendait  sans  problème,  mais  coudre était  resté  pour  elle  un  des  mystères  de  la  vie.  Et  bien  que Blanche aurait approuvé la robe de velours rouge que Suzy avait  achetée  spécialement  pour  les  funérailles,  il  était probable  qu'elle  taperait  de  rage  sur  le  couvercle  de  son cercueil  si  sa  fille  se  présentait  à  ses  funérailles  avec  une robe trop longue. 

Comme  Suzy  ôtait  la  robe  et  la  tendait  à  Fee,  la  porte d'entrée claqua. 

— Maeve est de retour! s'exclama-t-elle joyeusement en regardant Jaz. 

Quelques  instants  plus  tard,  la  porte  du  salon  s'ouvrit  et Maeve McCourt apparut, dans un imperméable violet ruisse-lant de pluie. 

— Mon  pauvre  bébé,  viens  ici  !  s'écria-t-elle  en  ouvrant les bras. 

Suzy  traversa  la  pièce  en  un  éclair  pour  se  jeter  dans  les bras  de  la  gouvernante  de  Jaz  et  la  serrer  à  en  perdre  le souffle. 

— Regarde-moi  ça,  pratiquement  nue  en  soutien-gorge  et en culotte, la gronda Maeve avant de plonger une main dans son immense sac fourre-tout violet pour en retirer une boîte de Kleenex modèle familial. En plus, tu pleures comme une Madeleine et tu te frottes à mon imper tout mouillé, c'est la pneumonie  assurée  !  Tiens,  ma  chérie,  pleure  de  tout  ton soûl, mais couvre-toi. 

— Je  ne  suis  pas  en  soutien-gorge  et  en  culotte,  répondit Suzy  en  s'essuyant  les  yeux  et  en  reniflant.  Je  suis  en brassière  de  sport  et  short  assorti  blanc  de  chez  Donna Karan.  Et  puis  je  pleure  uniquement  parce  que  je  suis heureuse de te voir. 

C'était vrai. Ces larmes étaient les premières depuis qu'elle avait  appris  le  décès  de  Blanche.  Suzy  réalisa  avec  un  brin de  culpabilité  qu'elle  était  plus  proche  de  Maeve  qu'elle  ne l'avait jamais été de sa propre mère. S'û arrivait quoi que ce soit un jour à Maeve, elle en serait bouleversée. 

— Si tu ôtais ce truc ? suggéra Jaz en aidant Maeve à reti rer  son  imperméable.  Et  assieds-toi.  Alors,  ces  vacances, c'était 

bien? 

Maeve,  qui  rentrait  d'un  voyage  dans  sa  très  nombreuse famille à Dublin, regarda Jaz d'un air attendri. 

— C'était  très  bien.  Vraiment  très  bien.  Je  te  raconterai plus 

tard. Vous partez, tous les deux ? 

Fee et Jaz avaient effectivement mis le cap sur la porte. 

— Il faut que je termine ça, dit Fee en montrant la robe en velours. 

— J'ai  une  réunion,  expliqua  Jaz.  Je  serai  de  retour  vers vingt heures. 

Inutile d'épiloguer, tout le monde savait de quel genre de réunion il s'agissait. 

— C'est  bien  mon  grand,  dit  Maeve  en  sachant  très  bien que ce genre de réflexion le rendrait fou de rage. 

— Arrête,  soupira-t-il.  Si  tu  m'appelles  encore  une  fois mon grand, je te vire. 

— Essaie seulement, plaisanta Maeve avant de faire un clin d'œil à Suzy et Fee. 



— Vous auriez dû me prévenir plus tôt, pour Blanche, lui reprocha Maeve lorsque les deux autres furent partis. Tu sais bien que je serais revenue tout de suite. 



— Et  ça  aurait  fichu  tes  vacances  en  l'air,  conclut  Suzy. 

C'est  justement  pour  cela  qu'on  ne  t'a  rien  dit.  Mais  je  vais bien,  tu  sais,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire.  Même  si  je  suis drôlement contente que tu sois là, maintenant. 

Maeve  la  serra  à  nouveau  dans  ses  bras.  C'était  le  câlin parfait,  celui  dont  Suzy  avait  tant  manqué  pendant  son enfance.  Long  de  plusieurs  minutes,  absolument  divin,  il tombait à pic. 

Puis Maeve ouvrit les bras et annonça d'un ton enjoué : 

— Je t'ai rapporté un petit quelque chose, ma chérie. Pour te 

remonter le moral. 

Suzy  savait  depuis  longtemps  qu'on  pouvait  aimer  quelqu'un  profondément  et  pourtant  redouter  le  moment  où  ce quelqu'un  prononçait  certaines  phrases.  Intérieurement,  elle grimaça, tandis que Maeve farfouillait dans son sac. La passion de celle-ci pour les boutiques de seconde main à visée caritative n'était pas tant un problème que son goût catastro-phique  pour  les  «  petits  cadeaux  »,  qu'elle  achetait  à  tout bout de champ. 

— Maeve, tu n'aurais pas dû, dit Suzy. 

— Tu rigoles ? Dès que je l'ai vu, j'ai su que ça te plairait. 

Maeve l'embrassa avant de la regarder fièrement déballer l'objet de son mouchoir en papier. 

C'était une broche. Une énorme broche en plastique avec, à l'intérieur, une photo de Donny Osmond jeune, un bouquet de  roses  rouges  à  la  main,  des  roses  trop  rouges  pour  être vraies. 

De nouvelles larmes piquèrent les yeux de Suzy. Elle était émue par le geste, mais franchement interloquée. 

« Pourquoi a-t-elle pensé que cette broche me plairait? » 

— Il a des yeux magnifiques, non ? dit gaiement Maeve. 

Trouver ça dans cette boutique, c'était un signe du destin. 

— Du destin? 

— Oui. Quand tu m'as parlé de ce policier, la semaine dernière, celui qui était si beau. Comment as-tu dit, déjà ? Ah, oui : tu as dit qu'il avait des yeux à mourir, des yeux bleus magnifiques, alors tu vois, j'ai tout de suite pensé que c'était de  très  bon  augure,  cette  broche.  Et  puis  tout  le  reste  s'est enclenché, dans ma tête. 

— Continue. 

— C'est  simple.  Donny  Osmond  était  une  pop  star,  et  tu adores les pop stars ! lança Maeve d'un air triomphal. C'est pas bon signe, peut-être? 

— J'adore les pop stars ? 

— TU as épousé Jaz, non? 

— Quoi d'autre ? 

— Regarde ce qu'il tient ! Des roses rouges ? Et voilà que tu t'apprêtes à enterrer ta mère ! 

— Je n'ai pas commandé de roses rouges pour la couronne mortuaire. 

— Non, mais tu porteras cette robe en velours rouge, n'est-ce pas ? 

Maeve tapa dans ses mains, satisfaite d'elle. 

— Et les roses de la broche sont exactement de la même teinte que la robe ! Elles sont faites pour aller ensemble. 

Et  voilà,  Suzy  allait  devoir  porter  la  broche.  C'était comme une mère à qui sa fillette de cinq ans aurait offert un badge avec le slogan : « La plus chouette maman du monde 

». Que faire d'autre sinon la mettre, croiser les doigts et prier très fort pour que tout le monde comprenne ? 

— Je  l'adore,  dit-elle  en  embrassant  Maeve.  Et  je  t'adore, toi. 

— Je vais nous faire une tasse de thé et puis tu me raconteras  tout.  Mais  rhabille-toi,  s'il  te  plaît,  précisa  Maeve  d'un ton ferme. 

— Je n'ai pas froid ! protesta Suzy. 

— Ce  n'est  pas  correct,  de  te  trémousser  en  gaine-culotte devant Jaz. 

— Je  ne  me  trémoussais  pas.  Et  ce  n'est  pas  un  gaine-culotte.  De  toute  façon,  je  me  baigne  en  bikini  dans  la piscine de Jaz, et tu n'en fais pas toute une histoire. 



— C'est complètement différent, déclara Maeve. 

— Complètement idiot, oui. 

— Écoute, tu ne vois pas Fee se balader devant Jaz à demi nue, si ? Il faut respecter les convenances et ne pas se comporter en dévergondée. 

— Maeve, tu sais à quel point j'adore Fee. Elle a été super avec moi. Mais je n'ai qu'une seule chose en commun avec elle,  et  cette  chose,  c'est  qu'il  y  a  des  lustres,  nous  avons toutes  les  deux  été  suffisamment  folles  pour  épouser  Jaz. 

Reconnais-le. En dehors de ça; on ne peut pas dire qu'on se ressemble. 

Maeve fixa ostensiblement sa poitrine hâlée, qui débordait un peu du décolleté de sa brassière. 

— Tu veux dire que tu es une dévergondée impudique, et pas elle. 

A l'âge de dix-huit ans, Jaz Dreyfuss avait loué un garage au père de Fee. Avec son groupe, il avait besoin d'un endroit pour  répéter  sans  qu'un  voisin  ne  vienne  toutes  les  cinq minutes  leur  demander  de  baisser  le  son.  Le  garage  était situé  à  plus  de  cent  mètres  de  la  maison,  et  le  père  de  Fee était  sourd  comme  un  pot,  donc  ils  pouvaient  faire  tout  le bruit qu'ils voulaient, cela ne le dérangeait pas le moins du monde. 

Incapable de se concentrer sur ses cassettes d'Enya et dis-traite de ses révisions d'examens de comptabilité, Fee n'avait pas  tardé  à  aller  traîner  du  côté  du  garage  où  Jaz  et  son groupe répétaient. Une fois qu'on s'était habitués à leur rock tendance  heavy  métal,  certaines  de  leurs  chansons  n'étaient pas si mal: Parfois elle leur portait du café et en renversait la moitié  avant  d'arriver,  mais  refusait  de  prendre  un  plateau parce qu'une fois, elle avait essayé, et Ken, le batteur, avait pris sa voix de Reine mère et s'était exclamé : 

— Oh, un plateau, c'est terriblement exquis ! 

Jaz  avait  été  le  seul  à  ne  pas  s'écrouler  de  rire  et,  tandis que  Fee  piquait  un  fard,  il  avait  rejeté  ses  longs  cheveux blonds en arrière et déclaré avec un air compatissant : 

— Ignore-les, ils font pitié. Ce sont des ploucs. 

Elle était tombée amoureuse de lui à la seconde. 

Au  cours  des  mois  qui  avaient  suivi,  elle  s'était  rendue indispensable  auprès  du  groupe,  devenant  à  elle  toute  seule une  cafétéria  ambulante,  les  fournissant  à  la  demande  en sand-wiches au bacon et en thé. Elle chargeait et déchargeait les  amplis  dans  la  camionnette,  ramassait  les  canettes  de bière vides et cousit le nouveau nom du groupe - Fireball - 

dans le dos de leurs blousons en jean, en lettres de feu rouge, orange  et  ocre.  Elle  passait  aussi  des  heures  à  coller  des affiches qu'elle avait dessinées elle-même et qui annonçaient les concerts à venir à Bristol et dans la région. 

— C'est gênant, s'était plaint Ken un soir après un concert à 

guichets fermés au pub Pig & Whistle. On est un groupe de hard rock et on a un manager qui ressemble à une Jeannette. 

Ce disant, il avait fait un geste en direction de Fee, en chemisier  soigneusement  repassé  et  jupe  plissée,  ses  lunettes renvoyant  la  lumière  des  spots  tandis  qu'elle  discutait  du montant de leur cachet avec le gérant. 

— C'est  vrai,  quoi,  c'est  une  employée  de  banque,  bon sang ! Pas très rock'n'roll, quand même. 

— La  semaine  dernière,  un  type  m'a  demandé  si  c'était notre groupie, avait ajouté Vince, le guitariste. Franchement, Jaz,  elle  pourrit  notre  image.  Les  gens  commencent  à  se foutre de nous. 

Jaz avait beaucoup bu, mais il avait défendu Fee, comme toujours. 

— Bande  de  connards  ingrats  !  Mais  qu'est-ce  qui  vous prend  ?  On  n'en  serait  pas  là  sans  elle.  C'est  grâce  à  elle qu'on avance, je vous signale. 

— Me dis pas que t'as le béguin, avait raillé Vince. 

— Bien sûr que non, avait menti Jaz, qui avait vraiment le béguin. Tout ce que je te dis, c'est qu'elle fait du sacré bon boulot. 

.  Le  rêve  de  Jaz  était  de  devenir  célèbre,  alors  c'était devenu  le  rêve  de  Fee.  Mais  au  lieu  de  croire  à  la  chance, comme  le  reste  du  groupe,  qui  pensait  qu'être  remarqué  et signer pour un label, c'était un peu comme le coup de foudre, ça  pouvait  arriver  par  hasard,  Fee  avait  envoyé  des  démos des six meilleures chansons de Fireball à tous les directeurs artistiques de toutes les maisons de disques de Londres. 

SellOut  Records  avait  signé  avec  Fireball  quinze  jours plus tard. 

— Ça change de la camionnette, hein? avait dit Jaz en arrivant  un  soir  chez  Fee  dans  une  limousine  blanche  avec chauffeur. Allez, tu viens faire la fête? 

— Tu as loué ça pour moi ? 

Fee était à la fois étonnée et ravie. Jaz avait pris sa main tremblante. —- Pourquoi pas ? Tu le mérites. 

— On va où? 

— Au  bout  du  monde,  vu  que  ça  m'a  coûté  quatre-vingts livres et que je suis complètement fauché, maintenant. C'est le  problème,  les  maisons  de  disques  n'arrosent  pas  tout  de suite, il faut bosser d'abord. 

Ils étaient allés à Burnham-on-Sea, avaient mangé un  ftsh and chips  bien gras en buvant du cidre (c'était Fee qui avait payé le cidre) à l'arrière de la limousine, et ensuite ils avaient fait l'amour dans les dunes pendant que le chauffeur écoutait Radio Classique dans la voiture. 

Ce  fut  la  plus  belle  nuit  de  la  vie  de  Fee.  Elle  venait  de passer six mois à envier les gamines en minijupe qui s'accro-chaient  aux  basques  de  Jaz  et  disparaissaient  un  peu  trop souvent à l'arrière de la camionnette avec lui, et savait désormais  que  ce  qu'elle  avait  raté  pendant  tout  ce  temps  était aussi agréable qu'elle l'avait imaginé. 

Même si le sable était un peu trop... ben, sablonneux. 

— J'ai  du  mal  à  croire  ce  qui  m'arrive...  a-t-elle  murmuré après, allongée sur le dos, contemplant les étoiles. 

— Et  moi  donc.  On  va  être  le  plus  grand  groupe  du monde, avait répondu Jaz après une goulée de cidre. Et grâce à toi. 

Ce n'était pas tout à fait ce qu'elle avait voulu dire, mais Fee  s'en  fichait.  Des  larmes  de  bonheur  avaient  brillé  dans ses yeux. 

— Je t'aime. 

Voilà, elle l'avait dit. Elle savait que cela ne se faisait pas, le premier soir, mais bon. 

— Si  ça  se  trouve,  on  jouera  à  Wembley  avant  Noël.  Tu ima 

gines, vivre dans des jets, aller partout dans le monde, entendre nos chansons à la radio... aller aux mêmes soirées que Bono. 

Fee s'était mordu la lèvre. Elle regrettait déjà de l'avoir dit. 

Une  brise  fraîche  lui  avait  balayé  les  jambes  et  lui  avait donné la chair de poule. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? Tu ne dis plus rien ? s'était étonné Jaz  en  posant  sa  main  chaude  sur  la  cuisse  de  Fee.  Tu  ne crois pas que ça va être génial? 

— Oh, si! 

— Tas pas l'air emballée. 

Il s'était redressé en fronçant les sourcils avant d'ajouter : 

— T'aimes pas Bono? 

Fee avait détourné la tête et s'était essuyé les yeux. 

— Ça n'a pas vraiment d'importance, que je l'aime ou pas. 

Ce n'est pas moi qui vais le rencontrer, si? Mais je suis très contente pour toi. Vraiment. 

Il lui avait pris le menton et l'avait forcée à le regarder. 

— Pourquoi est-ce que tu pleures ? Tu penses que j'ai couché avec toi pour gagner un pari, ou un truc comme ça ? 

— Non. Enfin, pas exactement. Mais peut-être que tu l'as fait pour me remercier. 

— Pour te remercier de nous avoir décroché un contrat ? 

Tu dois avoir une sacrée mauvaise opinion de moi, dis donc. 

— C'est faux. J'ai une haute opinion de toi, et une mauvaise 

de moi. 

Il ne pouvait pas supporter l'idée qu'elle soit malheureuse. 

Il lui devait tout. Et elle valait au moins vingt des blondes à jupe courte et QI négatif qui le reluquaient en bavant chaque fois qu'il entrait en scène. 

— Il va falloir que ça cesse, avait-il dit en lui caressant les cheveux. Parce que t'es ma copine, maintenant. Toi et moi, on 

forme un couple. Une équipe. 

Il était sincère. Et plus les gens ricanaient en disant que ça ne  durerait  pas,  plus  il  était  décidé  à  faire  en  sorte  du contraire. Aussi, lorsque le premier simple de Fireball avait grimpé en haut du hit parade, il avait fêté ça avec une bouteille  de  Jack  Daniel's  et  en  demandant  à  Fee  de  l'épouser. 

Fee, qui ne travaillait plus à la banque, s'était alors occupée de trouver un endroit où habiter. Comme l'argent avait commencé à bien rentrer, ils avaient acheté une immense maison victorienne  sur  Sion  Hill,  à  Clifton,  avec  une  vue sensationnelle sur le pont suspendu et les gorges de l'Avon. 

Leurs  voisins,  un  colonel  de  l'armée  à  la  retraite  et  son épouse, avaient été horrifiés d'apprendre qui allait s'installer à côté de chez eux. Ils l'avaient été encore plus lorsque Jaz et Fee avaient organisé une pendaison de crémaillère pour cinq cents personnes et que le colonel en avait retrouvé certains dans le cirage au fond de son jardin le lendemain matin. 

Pendant  les  trois  années  qui  avaient  suivi,  Fireball  avait sorti quatre autres simples qui étaient devenus numéro un, et deux albums qui avaient fait exploser le hit-parade. 

Les  fêtes  étaient  devenues  de  plus  en  plus  folles,  et  Jaz s'était  mis  à  picoler  comme  un  malade.  Lorsque  Fee  lui demandait  de  se  calmer  un  peu,  elle  se  faisait  traiter  de rabat-joie.  Lorsqu'elle  le  menaçait  de  le  quitter,  il  la regardait, les yeux injectés de sang, et lui disait : «Arrête tes sermons, je suis plus un môme. » 

Le  colonel  et  sa  femme  en  avaient  eu  assez,  ils  avaient mis  leur  maison  en  vente,  mais  les  exploits  de  Jaz  étant devenus légendaires, personne n'avait voulu l'acheter. 

—  Ils  vont  te  faire  un  procès,  avait  dit  Fee  en  lisant  le courrier de l'avocat de leurs voisins. Pour « dévaluation de bien immobilier». 

Il était dix heures du matin et Jaz buvait de la Stolitchnaya dans une canette de 7-Up pour que Fee ne s'en aperçoive pas. 

Il avait fermé les yeux. 

— Qu'est-ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  que  ce  vieux  me lâche? 

— Tu pourrais acheter la maison, avait suggéré Fee. 

Cela  résoudrait-il  tous  ses  problèmes?  Dans  un  demi-brouillard alcoolisé, Jaz avait décidé que oui. 

— D'accord, j'achète. Tu t'occupes de tout? 

Le jour de leur quatrième anniversaire de mariage, au bout du rouleau, Fee lui avait adressé un ultimatum. 

— Tu es toujours bourré. Je ne peux plus continuer comme ça. Soit tu changes, soit je m'en vais. 

— Gnagnagna, avait soupiré Jaz. Et tu te demandes pourquoi je préfère être avec mes potes plutôt qu'avec toi. 

Fee avait tenu bon, en tremblant. 

— Tu  es  en  train  de  te  foutre  en  l'air.  Arrête  de  boire,  je t'en 

prie. 

Il avait fait la grimace. Pourquoi fallait-il toujours qu'elle lui prenne la tête ? 

— J'ai pas envie d'arrêter. Ça m'amuse. 

Elle l'avait regardé, allongé dans le lit, et avait dit d'un air triste : 

— Tu es sûr? 

Fee  était  partie...  s'installer  dans  la  maison  d'à  côté. 

Quelques-uns  avaient  souri  mais,  comme  cette  solution  lui convenait et était somme toute assez commode, elle les avait ignorés  et  avait  continué  son  petit  bonhomme  de  chemin. 

Pour  s'occuper,  elle  avait  transformé  la  maison  en  plusieurs appartements de luxe. 

Jaz,  vaguement  surpris  par  le  départ  de  sa  femme,  était convaincu  qu'elle  n'était  partie  que  pour  l'ennuyer.  Pour  la faire revenir, il l'avait défiée à coups de groupies toutes plus jeunes et plus blondes les unes que les autres, qui défilaient dans son lit avec un sourire adorateur. 

— Si  tu  essaies  de  me  rendre  jalouse,  avait  fini  par  lui décla 

rer Fee d'un ton las, c'est raté. Je suis triste pour elles, et je suis triste pour toi. Mais pour moi, pas du tout. 
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L'agence  immobilière  Curtis  &  Cie  était  très  bien  située, au  cœur  du  faubourg  de  Clifton.  Avec  dix  minutes  de battement  avant  son  client  suivant,  Suzy,  assise  sur  son bureau, léchait goulûment le glaçage au chocolat d'un éclair lorsque Jaz passa la tête dans l'entrebâillement de la porte. 

— C'est  comme  ça  que  tu  recrutes  les  nouveaux  clients, maintenant?  demanda-t-il  avec  un  grand  sourire  avant  de faire coucou de la main à Donna, qui tapait sans relâche sur le clavier de son ordinateur. 

— Tout à fait. Vous cherchez une maison à acheter, monsieur? 

Suzy mordit dans l'éclair. Ses yeux brillèrent tandis qu'elle léchait la crème qui avait coulé sur ses doigts. 

— Merci, mais j'en ai déjà plein, vu que je suis très riche, et tout. 

— On n'a jamais trop de maisons, monsieur. 

—'Bon, alors d'accord. Mettez-m'en une douzaine. En fait, j'allais au club de gym. Màeve m'a demandé de passer pour t'inviter à dîner, ce soir. Elle prépare une de ses spécialités. 

Suzy haussa un sourcil dubitatif. 

— Maeve t'a  demandé?  

— Bon,  ma  langue  a  fourché,  elle  m'a  dit.  Et  tu  n'es  pas invitée, tu viens, corrigea Jaz. Dix-neuf heures, et ne sois pas en retard. Ça va, toi ? ajouta-t-il après un silence. 

Les  funérailles  étaient  pour  le  lendemain.  D'où l'inquiétude de Maeve, bénie soit-elle ! Suzy hocha la tête. 

— Ça va. 

— En fait, non, ça ne va pas, rigola Jaz. Tu as du chocolat sur le menton. 

— Ah,  voilà,  je  me  souviens  maintenant  pourquoi  je  t'ai quitté, rétorqua Suzy en lui lançant un stylo à la figure. 

— Je travaille ici depuis six mois, intervint Donna lorsque Jaz  fut  parti,  et  je  ne  sais  toujours  pas  comment  vous  vous êtes rencontrés, tous les deux. 

— Ah bon ? C'était grâce à ma mère, en fait. Ça l'a rendue folle, par la suite. On était dans la voiture toutes les deux et on  s'engueulait  comme  des  poissonnières.  Pour  finir,  j'ai ouvert la portière et je suis descendue. Elle, elle a démarré et s'est tirée en me plantant sur le bas-côté. 

— C'était où ? 



— Sur  l'autoroute  M4.  Quelque  part  entre  Reading  et Swin-don. 

— La vache... sur l'autoroute ? 

— Bref, je pleurais comme une Madeleine, en plus, j'étais pieds nus, mes chaussures étaient restées dans la voiture, et je ne savais vraiment pas quoi faire. Une Porsche blanche s'est arrêtée  trois  mètres  plus  loin,  et  Jaz  est  descendu. 

Miraculeusement, il était sobre. Il rentrait de Londres et m'a demandé si j'étais en panne. Alors j'ai pleuré un bon coup et je lui ai raconté la dispute avec ma mère, et il a proposé de me ramener chez moi. 

— C'est  cool,  déclara  Donna,  visiblement  impressionnée. 

Jamais ça m'arriverait à moi, un truc pareil. 

— En route, on a discuté et on s'est aperçus qu'on n'habitait pas loin de l'autre. Et comme c'était un amour, lorsque je lui ai  dit  en  hoquetant  et  en  reniflant  que  je  ne  voulais  plus jamais revoir ma mère, que je la détestais, il m'a proposé de m'emmener chez lui, le temps que je me calme. 

— Super  cool,  a  soupiré  Donna.  Et  ensuite,  je  suppose qu'il t'a séduite. 

Suzy eut un sourire narquois. 

— À  vrai  dire,  je  préfère  penser  que  c'est  moi  qui  l'ai séduit,  mais  bon...  J'avais  dix-huit  ans.  Je  pensais  être amoureuse de Jaz Dreyfuss. 

— Et ce n'était pas le cas ? 

— Disons... qu'il s'agissait plutôt de désir. Et pour être tout à fait honnête, ce qui me plaisait surtout, c'était l'idée de me tirer de chez ma mère pour de bon. 

Donna la fixa, ébahie. 

— Tu ne pouvais pas simplement prendre un studio ? 

— J'aurais pu. Mais ça ne l'aurait pas emmerdée autant. 

Cette fois, Donna luttait de toutes ses forces pour trouver une trace de romantisme dans l'histoire. 

— Mais il te plaisait, quand même ? 

— Bien  sûr,  bien  sûr.  J'étais  complètement  accro.  Il  était adorable  avec  moi,  beau  comme  un  dieu,  riche  et  célèbre, dans  le  milieu  du  rock  qui  plus  est...  comment  ne  pas  craquer? 

— Et il t'aimait. 

Donna ne désespérait pas. 

— Oh,  oui,  il  m'aimait  !  Presque  autant  qu'il  aimait  la bouteille. 

— C'était vraiment si grave ? J'ai du mal à m'imaginer... 

— Jaz? 



Suzy  se  tut  un  instant.  De  cela  aussi,  elle  se  souvenait bien. Trop bien. 

— Eh bien, il buvait. Et buvait, et buvait, et buvait encore. 

Puis il rebuvait un coup. Ce qu'il faut comprendre, c'est qu'à 

l'époque, j'étais assez innocente dans ce domaine. 

C'était la première fois que je rencontrais un alcoolique. Il m'a fallu un moment avant de me rendre compte de la gravité du  problème.  La  plupart  du  temps  je  pensais  que,  s'il  était étendu, inconscient, c'était parce qu'il était une star du rock... 

Donna battit ses cils lestés de mascara. 

—Et puis tu l'as épousé. 

— J'avais  dix-neuf  ans.  Les  gens  ne  devraient  pas  être autorisés à se marier quand ils ont dix-neuf ans et une seule idée  en  tête  :  emmerder  leur  mère.  Ils  devraient  se  marier pour  du  beurre.  Comme  les  enfants  qui  jouent  à  la marchande,  avec  des  billets  de  Monopoly,  des  fruits  en plastique et des caisses enregistreuses à trois touches qui font 

« ding » quand le tiroir s'ouvre. 

— Quand  même,  s'obstina  Donna,  ça  a  dû  être  drôlement glamour. Parcourir le monde en jet, partir en vacances dans des endroits de rêve, rencontrer des gens célèbres. 

Suzy la regarda, l'air de dire : « Non mais tu plaisantes ?» 

— Il  n'y  a  absolument  rien  de  glamour  à  vivre  avec  un alcoolique, répondit-elle, triste tout à coup. C'est usant, point. 

Et  exaspérant  quand  on  sait  que  la  vie  pourrait  être  formidable si seulement il ne buvait pas. Jaz était adorable lorsqu'il était sobre. Tu n'imagines pas le nombre de fois où nous nous sommes disputés à cause de ça. Un soir, je suis allée jusqu'à le  supplier  à  genoux  d'arrêter  de  boire.  Je  lui  avais  réservé une  chambre  dans  une  clinique,  le  taxi  l'attendait  dehors,  et Maeve  menaçait  de  le  porter  elle-même  dans  l'escalier  pour le mettre dedans... 

— Et... 

— Ha  refusé  d'y  aller.  On  n'a  pas  pu  le  forcer.  C'était désespéré. 

— Alors tu l'as quitté. 

Suzy fit oui de la tête. 

— Une semaine plus tard. Je n'en pouvais plus. Quoi que je  ressente  pour  lui,  je  ne  pouvais  plus  vivre  avec  lui.  Tu aurais  entendu  Julia  et  ma  mère.  À  elles  deux,  elles  ont  dû me dire : « Je t'avais prévenue » au moins un million de fois. 

Le  pire,  c'est  qu'elles  en  ont  automatiquement  conclu  que j'allais  revenir  à  la  maison.  Pff...  plutôt  m'arracher  les  yeux moi-même,  lâcha  Suzy  en  frissonnant.  Enfin,  bref,  j'étais plutôt perdue, tu imagines, alors je me suis installée à côté, dans  l'appartement  au-dessus  de  chez  Fee.  Elle  a  été  formidable. 

— Et Jaz s'est arrêté de boire. 

— Doux Jésus, non ! Il aurait même plutôt doublé la dose. 

Voilà, notre mariage était fini, et je me suis retrouvée célibataire.  Je  suis  sortie  une  ou  deux  fois  avec  d'autres  types, espérant vaguement que cela le rendrait jaloux et le forcerait à  se  reprendre,  mais  il  était  déjà  bien  au-delà  de  ça.  Il  s'en foutait complètement. 

Elle se tut et regarda sa montre. Son client était en retard. 

— Enfin,  bref,  six  mois  plus  tard,  j'ai  commencé  à  sortir avec un type qui s'appelait Marcus, et un soir on est tombés nez  à  nez  avec  Jaz  au  bar  de  l'Avon  Gorge.  Il  m'a  dit  qu'il était content que je sois heureuse et qu'il était peut-être temps de  songer  au  divorce.  Et  comme  Marcus  a  répondu  qu'il trouvait que c'était une excellente idée, Jaz a mis ses avocats sur le coup. Il m'a dit qu'il devait partir aux États-Unis pour quelques  mois,  pour  travailler  sur  un  album,  mais  qu'à  son retour  tout  serait  réglé.  On  ne  s'est  pas  pris  la  tête  avec  le fric,  tout  s'est  passé  dans  une  ambiance  très  amicale.  Donc Jaz est parti, le divorce a été prononcé, et dix semaines plus tard il est rentré, et on a appris qu'il n'était pas du tout parti faire  un  album.  Il  s'était  lui-même  inscrit  dans  une  clinique de  désintoxication,  sans  en  parler  à  personne,  quelque  part dans le désert du Nevada, et il avait réussi. Il n'a plus bu une goutte depuis. 

— Comme ça ! s'émerveilla Donna avec des yeux comme des soucoupes à liséré noir. Facile. 

— Pas  facile,  du  tout,  non.  Mais  il  avait  pris  la  décision lui-même, sans y être forcé, sans qu'on fasse pression sur lui. 

Et  regarde-le,  aujourd'hui.  S'il  y  avait  eu  quelqu'un  dont j'aurais  dit  que  jamais,  jamais  il  n'y  arriverait,  c'était  Jaz. 

Mais il a réussi. 

— Et Marcus, qu'est-ce qu'il est devenu ? 

— Oh,  lui  !  Il  ne  s'intéressait  à  moi  que  pour  la  pension alimentaire.  Je  l'ai  largué  quelques  mois  après  le  retour  de Jaz. 

— Et tu n'as jamais été tentée de remettre ça? Avec Jaz, je veux dire. 

— L'occasion  ne  s'est  jamais  vraiment  présentée,  soupira Suzy. Parce que peu de temps après est apparue cette grosseur maligne à son bras. 

Donna faillit tomber à la renverse. 

— Une grosseur maligne? Mais je ne savais pas qu'il avait une grosseur maligne ! 

Suzy lui fit la grimace. 

— Je parle de Céleste. 

Le  plus  étrange,  quand  on  fait  paraître  un  avis  de  décès dans le journal, c'est qu'on n'a pas la moindre idée de qui va se pointer à l'enterrement. C'était un peu comme si on mettait  une  affiche  pour  une  rave  et  qu'on  attendait  de  voir  ce qui se passait ensuite, pensa Suzy. L'endroit serait-il assiégé par dix mille adolescents prêts à « transer », ou cinq hippies grunge  allaient-ils  descendre  d'un  minibus  fleuri  en  mar-monnant  :  «  Salut,  mec.  J'veux  dire,  cool,  c'est  où  qu'on s'éclate ? » 

En tout cas, il y avait du monde. La chapelle était pleine et pas un hippy grunge ne s'était présenté, ce qui était un bon point. 

Il en fallait plus pour réjouir Julia, la sœur aînée de Suzy, toujours  très  à  cheval  sur  les  convenances  et  toujours  à l'affût  d'une  nouvelle  source  d'indignation.  Mais  en l'occurrence, ce qui l'indignait n'était pas nouveau du tout et avait même au moins trente ans. 

Assise à côté d'elle, au premier rang, bronzée et sexy dans sa  robe  moulante  en  velours  rouge,  Suzy  savait  sans  la regarder que Julia lui lançait des regards furieux. 

— Dieu  du  Ciel,  sifflait-elle  entre  deux  psaumes  chantés, enlève ça ! 

— Je ne peux pas, murmura Suzy. J'ai une grosse tache de confiture, en dessous. 

Elle  avait  cherché  l'explication  qui  énerverait  le  plus  sa sœur. 

— Alors couvre-la avec ta veste. Sinon, tout le monde va penser que tu as perdu la tête ! 

— C'est l'enterrement de ma mère, et je suis libre de porter ce qui me plaît. 

Et  Suzy  donna  une  petite  tape  réconfortante  à  sa  broche Donny Osmond avant de jeter un coup d'œil plusieurs rangs derrière elle en direction de Maeve et de Jaz. 

— Arrête  de  regarder  dans  tous  les  sens  !  la  sermonna Julia. Tu n'es pas une touriste japonaise. 



— Je n'ai pas la moindre idée de qui sont ces gens, s'émerveilla  Suzy  tandis  que  l'organiste  les  entraînait  d'un  arpège vers le dernier couplet. 

Elle regarda de nouveau en direction de Maeve, intriguée par  une  silhouette,  tout  au  fond  de  la  chapelle,  près  de  la porte principale. 

Tout ce qu'elle distinguait, c'était quelqu'un en manteau sombre et chapeau mou à large revers. Le chapeau était incliné sur l'avant de sorte que l'on ne savait pas s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme. Curieuse comme une pie, Suzy résista à l'envie de glisser deux doigts entre ses lèvres et de sif 

fler, pour forcer l'inconnu à lever la tête. Mais la messe était presque  terminée,  et  d'ici  peu  Chapeau  mou  ferait  comme tout 

le monde la queue pour lui serrer la main et lui présenter ses condoléances. 

, 

Suzy  était  néanmoins  consciente  du  fait  qu'elle  risquait d'être déçue. Un peu comme quand on déballe un cadeau de Noël  décoré  de  beaux  nœuds  rouges  et  brillants  et  qu'on découvre qu'il s'agit d'un aspirateur. Si Chapeau mou était un homme, il était probable qu'il s'agissait d'un des coiffeurs de Blanche.  Si  c'était  une  femme,  ce  serait  peut-être  la  marchande de journaux. 

À  la  fin  du  dernier  cantique,  le  silence  se  fit  dans  la chapelle,  ponctué  par  les  sanglots  de  Julia,  puis  l'organiste plaqua les premiers accords d'un morceau passe-partout et le prêtre  tendit  un  bras  en  direction  des  personnes  assises  au premier rang, indiquant que le moment était venu de sortir. 

Rory  passa  en  premier,  suivi  de  Julia  qui  se  tapotait  les yeux  d'un  mouchoir  bordé  de  dentelle  noire.  Suzy  quitta  le banc  en  dernier,  se  demandant  où  sa  sœur  avait  bien  pu dégotter  des  mouchoirs  pareils  avant  de  conclure  qu'elle avait probablement cousu cette foutue dentelle elle-même. 

La perspective de pouvoir enfin deviner qui avait joué un rôle dans l'existence de sa mère lui remonta le moral. Cette femme d'une quarantaine d'années qui se mouchait bruyamment,  par  exemple...  Ah,  oui,  elle  l'avait  déjà  rencontrée, c'était un membre du club de bridge. 

Et ce jeune homme plutôt pas mal, là-bas, près de l'extinc-teur? Eh, c'était pas le.iaitier? Mon Dieu, les laitiers assis-taient-ils toujours aux funérailles de leurs clients? En sanglotant? 



Mais  c'était  tout  Blanche,  ça,  finalement,  pensa  Suzy  en avançant  lentement  dans  l'allée  centrale.  Les  gens  qui  la connaissaient  peu  la  trouvaient  fantastique.  Elle  avait toujours été plus douée pour se faire de nouveaux amis que pour conserver les anciens. 

Enfin,  ils  arrivèrent  à  la  porte.  Suzy  chercha  du  regard Chapeau mou dans la foule. 

Sans succès. 

Celui ou celle qui se cachait sous cet élégant couvre-chef était déjà parti. 

La  réunion  qui  se  tint  après  la  messe  dans  la  maison  de Blanche, à Sneyd Park, se prolongea jusqu'au soir. 

— Ils ont le goulot sacrement en pente, les copains du club de bridge de maman, murmura Rory a Suzy en passant près d'elle, une bouteille de scotch à la main. 

Suzy était en route pour la cuisine, où elle trouva Julia en pleine crise de panique. 

— Je ne trouve pas les gants, pour le four. Où est-ce que maman les rangeait-elle ? 

Complètement stressée, Julia comptait les minutes qui lui restaient avant de pouvoir prendre un nouveau Valium. 

— Les  vol-au-vent  brûlent  et  je  ne  peux  pas  les  sortir  du four 

et quand est-ce qu'ils vont rentrer chez eux, tous ces gens, et nous laisser tranquilles? 

Pauvre Julia! Les funérailles avaient été un réel enfer pour elle,  Suzy  s'en  rendait  compte  maintenant.  En  plus  du  chagrin, il lui avait fallu se plier à l'étiquette en matière de deuil. 

Pour tenter de réconforter sa sœur, elle l'entraîna doucement jusqu'à une chaise, la força à s'asseoir, lui servit un verre de vin et éteignit le four. 

— Assieds-toi  un  moment.  Ne  t'inquiète  pas  pour  la nourriture, ils ont déjà trop mangé. Je vais commencer à les orienter  vers  la  sortie,  et  rien  n'oblige  Douglas  à  lire  le testament  ce  soir,  on  fixera  un  rendez-vous  à  son  étude  un peu plus tard dans la semaine. 

Douglas  Hepworth  et  Rory  entrèrent  dans  la  cuisine  à  ce moment  précis.  Entendant  ce  que  disait  Suzy,  le  notaire  se mit  à  cligner  des  yeux  derrière  ses  carreaux  de  hibou  et haussa à moitié les épaules, comme il faisait toujours lorsque quelque chose l'angoissait. 

— Hum...  à  dire  vrai,  je  souhaiterais  qu'on  en  finisse  ce soir. 

Votre mère l'a expressément demandé... heu... pour une rai son bien précise. 

Nouveau  haussement  d'épaules  avorté.  Suzy  en  conclut que  c'était  sa  manière  à  lui  de  décoller  sa  chemise  en polyester  de  ses  omoplates  un  peu  enrobées.  Douglas  avait l'air  de  quelqu'un  qui  aurait  vraiment  préféré  se  trouver ailleurs  ce  soir-là.  De  toute  évidence,  il  se  tramait  quelque chose.  Bien  décidée  à  tirer  sa  révérence  en  beauté.  Blanche avait  sans  doute  prévu  un  règlement  incongru  pour  sa succession.  Su,zy  imagina  sans  peine  les  conditions  que  sa mère  avait  pu  fixer  avec  une  joie  non  dissimulée.  Si  Julia voulait  sa  part  de  l'argent,  par  exemple,  il  faudrait  d'abord qu'elle fasse du patin à roulettes nue sur Park Street... et Rory devrait  parcourir  les  rues  de  Clifton  au  volant  d'un  tricycle, avec un bonnet à pompon et des pantoufles-gorille... 

Mais  peut-être  cela  n'avait-il  rien  à  voir  avec  des conditions. Peut-être Douglas avait-il la difficile mission de leur annoncer qu'ils n'héritaient rien, que leur mère avait tout laissé  à  une  tribu  d'Indiens  d'Amazonie  ou  à  un  foyer  pour ânes aveugles, ou à Peter Stringfellow, le roi des nuits londo-niennes. 

Rien n'était impossible, avec Blanche. 

— Il est vingt et une heures, annonça Rory en regardant sa montre. Suzy a raison, je crois qu'on peut les pousser vers la sortie. 

— Mais c'est impoli, geignit Julia. 

— Elle  ne  nous  a  pas  laissé  un  sou,  c'est  ça  ?  demanda Suzy  à  Douglas,  qui  lui  aussi  consultait  subrepticement  sa montre. 

— Oh,  non!  Je  veux  dire,  si...  Ne  vous  inquiétez  pas.  Ça n'a rien à voir. 

Une des membres du club de bridge passa la tête par l'entrebâillement de la porte. 

— Auriez-vous encore quelques bouteilles de pur malt, par hasard ? 

Julia,  en  hôtesse  parfaite,  s'essuya  les  yeux  et  se  leva, obéissante. Suzy posa une main sur son épaule et la força à se rasseoir. 

— Je  suis  navrée,  dit-elle  avec  son  sourire  le  plus charmant, vous n'avez pas entendu? Nous avons annoncé la fin du service il y a dix minutes. Le bar est fermé. 

Un par un, les invités embrassèrent leurs hôtes et les félicitèrent  d'avoir  organisé  un  «pot  de  départ»  dont  Blanche aurait été fière, puis gagnèrent d'un pas peu assuré un assortiment  de  voitures  et  de  taxis  qui  s'éloignèrent  en vrombissant dans la nuit. 

— Je vais faire du café, annonça Rory lorsque les derniers eurent enfin quitté la place. 

Il referma la porte et desserra sa cravate noire. 

— Si  vous  voulez  bien  m'excuser  un  instant,  dit  Douglas en 

sortant son portable de sa poche. Juste un petit coup de fil à passer. 

Il  alla  s'isoler  dans  le  jardin  d'hiver.  Julia  poussa  un énorme soupir de soulagement et prit la direction de la salle de bains, à l'étage. 

— Je vais me refaire une beauté. 

Dans  le  salon,  l'air  était  saturé  de  fumée  de  cigarette. 

Lorsque Suzy ouvrit les baies vitrées en grand, la fumée se déversa  à  l'extérieur  comme  une  avalanche  ectoplasmique. 

Dehors, l'air était frais, une petite pluie légère tintait doucement sur les feuilles des arbres. 

D'un mouvement de pied, Suzy ôta ses escarpins à talons, marcha  pieds  nus  sur  la  terrasse,  puis  offrit  un  instant  son visage aux gouttelettes avant de descendre faire un tour dans le jardin. 

Juste  un  petit  tour,  pour  débarrasser  ses  poumons  des quantités industrielles de fumée qu'ils avaient aspirées et se préparer à ce que Douglas leur réservait. L'herbe mouillée fît par  ailleurs  le  plus  grand  bien  à  ses  pieds.  Après  tout,  la journée  avait  été  particulièrement  longue,  et  ses  talons aiguilles particulièrement inconfortables. 

D'ailleurs,  maintenant  qu'elle  les  avait  enlevés,  ses  pieds lui  étaient  tellement  reconnaissants  qu'ils  avaient  envie  de bouger, de danser, même. 

Voilà  qui  faisait  un  bien  fou  !  Elle  se  sentait  une  âme  de danseuse étoile, tout à coup. 

Et hop, hop, un deux trois hop ! 

Hop, hop, h... 

Schcrouitch!!! 

— Non, oh non! gémit Suzy, l'estomac à l'envers. 

Faisant la grimace, tenant son pied gauche le plus éloigné possible  du  reste  de  son  corps,  elle  alla  à  cloche-pied s'appuyer contre un cerisier du Japon. 

— Qu'est-ce qui se passe ? lança une voix inquiète dans l'obscurité. 

Puis  une  silhouette  sortit  de  derrière  le  cerisier  et  deux mains saisirent Suzy par le bras. Ce qui était une bonne idée parce que, sinon, elle serait tombée de trouille. 

— Vous vous êtes fait mal ? 

— Non,  j'ai  marché  sur  un  escargot.  Et  vous  ?  Vous  êtes un cambrioleur? 

— Non. 



— Vous êtes qui, alors ? 

Silence, puis : 

— Vous ne devinez pas ? 

— Bien sûr que non ! répondit Suzy, ébahie. 

— Mais si on s'occupait de vous, d'abord ? Je suis navrée, mais j'ai du mal à me concentrer en sachant que vous avez des restes d'escargot collés au pied. 

Suzy réalisa alors qu'il s'agissait d'une voix de femme, un peu rauque, un peu hésitante. 

Mais  qui  ce  que  fût,  elle  n'avait  pas  tort.  Sautillant  dans l'obscurité, Suzy réussit à atteindre son porte-jarretelles et à ôter  son  bas.  Elle  jeta  le  tout,  restes  d'escargots  compris, dans un buisson d'hydrangea tout proche. Puis elle tâcha de regarder l'intruse d'un peu plus près. 

Il faisait trop sombre pour distinguer son visage, mais il y avait  indéniablement  quelque  chose  de  familier  dans  sa  silhouette. 

Et dans le long manteau. 

— Vous étiez aux funérailles, cet après-

midi. Un hochement de tête confirma. 

— Oui. 

— Vous êtes partie avant la fin. 

— C'est vrai. 

— Pourquoi ? 

Chaque  fois  que  l'inconnue  bougeait  la  tête,  elle provoquait un tintement qui fascinait Suzy. Qu'avait-elle aux oreilles, des maracas ? 

— Et pourquoi n'êtes-vous pas venue à la maison avec tout le monde, après la cérémonie ? 

— Je me suis dit que ce n'était pas ma place. 

— Excusez-moi, maïs je ne comprends pas du tout ce que vous voulez dire. 

— Je ne voulais pas causer de problème, vous bouleverser plus que vous ne l'étiez déjà... Après tout, la dernière chose dont  nous  ayons  tous  besoin,  c'est  bien  d'un  scandale  en public. 

La  voix  était  hésitante,  presque  apeurée.  Ne  sachant  que répondre,  Suzy  imagina  plusieurs  solutions  puis,  se souvenant  tout  à  coup  d'un  film  qu'elle  avait  vu  la  semaine précédente, elle s'exclama : 

— C'est  pas  vrai  !  Vous  êtes  en  train  de  me  dire  que  ma mère 

était  lesbienne ? 

Un  silence  stupéfait  répondit  à  sa  question.  Enfin,  Suzy espéra  qu'il  était  stupéfait.  Il  était  possible,  bien  sûr,  qu'il s'agisse  du  genre  de  silence  déçu  émis  par  quelqu'un  qui  ne s'attendait  pas  qu'elle  devine  la  bonne  réponse  du  premier coup. 

Blanche, lesbienne ? Certainement pas. 

Les  mystérieux  tintements  recommencèrent,  mais  cette fois il lui sembla que l'inconnue secouait la tête latéralement. 

C'était tout de même un soulagement. 

— C'est incroyable. Vous savez forcément qui je suis, non? 

— Écoutez, je suis désolée, protesta Suzy, mais vous vous méprenez  sur  moi,  je  ne  suis  pas  Mme  Suzy,  médium  de renommée internationale. Si vous voulez, on peut jouer aux charades.  On  commence  par  votre  prénom?  Alors,  combien de syllabes ? Attendez, voilà quelqu'un. 

Entendant des pas, Suzy se retourna. Au même moment, le faisceau  lumineux  d'une  lampe  torche  s'arrêta  droit  sur  son visage. Éblouie, clignant des yeux comme un hibou, elle leva une main pour se protéger. 

Et une voix masculine s'écria, stupéfaite : 

— Alors ça c'est incroyable ! 

La situation prenait un tour franchement bizarre. Suzy sentit  son  pouls  s'accélérer.  Elle  était  peut-être  aveuglée  par  la lumière,  mais  elle  avait  reconnu  la  voix  dès  les  premières secondes. 

— Harry ? Je n'y crois pas. De tous les jardins du monde, il a  fallu  que  vous  entriez  dans  celui-ci.  Harry,  je  n'ai  pas  la moindre  idée  de  ce  que  vous  fichez  là,  mais  vous interrompez  un  jeu  de  charades  crucial.  Vous  pouvez  venir dans mon équipe, d'accord ? 

C'était forcément un coup monté, se dit-elle ensuite. Il avait tout organisé pour pouvoir la revoir. À moins que... si on tenait compte du fait qu'il était policier... 

— Attendez, est-ce qu'il s'agit d'une opération de police ? 

demanda-t-elle en se retournant vers la fille. Vous travaillez avec Harry ? Ou bien vous êtes un gros bonnet de la drogue 



?  Harry tendit un téléphone. 

— J'attendais que tu reviennes à la voiture. 

Suzy réalisa qu'il s'adressait à la fille. 

— Il vient d'appeler. Il nous dit d'entrer. 

Qui  était  ce  «  il  »  ?  Sans  doute  le  chef  des  opérations, caché quelque part dans un minibus banalisé, imagina Suzy. 

À  côté  d'elle,  la  fille  inspira  profondément  puis  se  tourna pour lui faire face. 

— Bien. Je me présente. Lucille. 

— Comment? 

— Lucille Amory. 

Suzy  la  regarda  sans  comprendre.  Ce  qu'elle  venait  d'entendre  voulait  forcément  dire  quelque  chose,  mais  elle  était incapable d'imaginer quoi. 

— Je suis désolée, en général j'ai une très bonne mémoire des noms, mais là... Pouvez-vous... ? 

— Votre sœur, lâcha Lucille d'un ton maladroit. 

Suzy eut un petit rire. 

— Comment? 

Sa sœur s'appelait Julia. 

Harry toussota. 

— Hum... je pense que nous ferions mieux d'entrer. 


4

Ce  n'est  que  lorsque  Suzy  s'effaça  pour  laisser  entrer Lucille  par  la  baie  vitrée  qu'elle  comprit  d'où  venait  le cliquètement. Des centaines de petites perles, prises dans des dizaines  de  tresses,  tintaient  les  unes  contre  les  autres  au moindre mouvement de tête de Lucille. 

La  peau  de  Lucille  était  couleur  café  au  lait,  ses  yeux étaient  couleur  espresso.  Elle  était  mal  à  l'aise  mais  très belle,  un  peu  comme  une  jeune  mannequin  sur  le  point  de faire son premier défilé. 

— C'est une plaisanterie, n'est-ce pas ? demanda Suzy en regardant tour à tour Lucille et Harry. C'est une idée de Jaz ? 

Un  peu  tiré  par  les  cheveux,  comme  idée,  mais  Jaz  avait pu  penser  qu'une  petite  farce  comme  celle-ci  pouvait  leur remonter  le  moral.  Seulement  si  c'était  le  cas,  Lucille n'aurait-elle  pas  dû  éclater  de  rire  plutôt  que  de  trembler comme une feuille et d'être au bord des larmes? 

« Elle a les mêmes cils que Bambi, pensa Suzy. C'est trop injuste. » 

La porte s'ouvrit tout à coup, et Julia apparut. Son regard passa de la jambe de Suzy à Harry et à Lucille. 

— Qui sont ces gens ? 

Baissant les yeux, Suzy se souvint qu'elle avait une jambe nue  et  sentit  les  attaches  de  son  porte-jarretelles  frotter contre  l'arrière  de  sa  cuisse.  Ce  qui  n'était  ma  foi  pas désagréable. 

— Je té présente Lucille. Notre sœur, apparemment. Enfin, plus exactement notre demi-sœur. Et nous qui pensions que papa était un saint. 

Suzy se tut un instant avant de faire un geste en direction de Harry. 

— Et  là,  c'est  Harry,  il  est  policier  et  j'ai  bien  peur  de  ne pas 

avoir  la  moindre  idée  de  ce  qu'il  fait  là.  À  moins  bien  sûr qu'il 

ne soit notre frère... Mon Dieu, vous n'êtes pas mon frère, n'est-ce pas ? Dites-moi que vous n'êtes pas mon frère. 

Une terrible angoisse mêlée de dégoût venait de la saisir. 

D'autant que Harry la regardait d'un drôle d'air. 

— Lucille  est  une  de  mes  amies.  Je  suis  juste  venu  la soutenir moralement. Croyez-moi, en venant ici ce soir, je ne pensais vraiment pas vous rencontrer. 

— Papa  n'aurait  jamais  eu  de  maîtresse,  balbutia  Julia, outrée. Jamais. Cette fille ment comme elle respire. 

— Votre père n'a pas eu de maîtresse, dit Lucille. Blanche était ma mère. Écoutez, ce n'est pas facile pour moi non plus. 

Elle avait le souffle court, cachait mal son envie de vider d'un trait le verre que tenait Julia dans sa main. 

— Je pensais vraiment que vous étiez au courant. 

Suzy  comprit  que  c'était  la  vérité  au  moment  où  Douglas Hepworth  rompit  le  silence.  L'air  affairé,  ignorant l'expression stupéfaite de Julia, il passa près d'eux avec un air important,  son  attaché-case  à  la  main,  se  laissa  lourdement tomber  dans  le  fauteuil  en  cuir  et  lança  d'un  ton  brusque  à Lucille : 

— Ravi  de  vous  voir.  C'est  bien  que  vous  ayez  pu  venir. 

Bon,  maintenant,  puisque  tout  le  monde  est  là,  j'aimerais commencer. 



La lecture du testament prit des allures de marathon. Douglas, désireux de ne pas se laisser entraîner dans les discussions que ne manquerait pas de provoquer l'annonce que la famille  était  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  toujours  cru, confirma en moins de trois minutes que Lucille Amory était la  fille  de  Blanche  Curtis  et  que  les  biens  de  la  défunte devaient  être  partagés  en  quatre  parts  égales,  une  pour chacun de ses enfants. 

Et puis, tel Superman il s'en retourna. 

«  Enfin,  tel  Superman  en  plus  gros  et  sans  le  collant rouge,  pensa  Suzy.  Mais  je  suis  mal  placée  pour  critiquer. 

Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  la  tenue  de  circonstance,  avec  un bas sept deniers sur deux. » 

— C'est  ridicule,  sanglota  Julia.  Je  n'y  crois  pas,  c'est impossible. 

— Moi  non  plus,  répondit  Lucille,  mains  croisées  sur  ses genoux. Je veux dire... je ne m'attendais pas à un accueil chaleureux, mais.... 

Sa voix se brisa. 

— ...  vous  ne  pensiez  pas  devoir  nous  apprendre  la nouvelle 

vous-même, termina Suzy pour elle, désolée de la voir aussi mal à l'aise. Je reconnais que ce n'est pas un truc facile à annoncer. 

Et en même temps, c'était tellement typique de Blanche. 

— Je ne voudrais pas être indiscrète, reprit-elle, mais quel âge avez-vous ? 

— Vingt-six ans... et des poussières. 

— J'avais  huit  ans  quand  vous  êtes  née,  intervint  Rory, toujours  premier  en  calcul  mental  et  imbattable  sur  la chronologie des événements familiaux. 

Il réfléchit un instant et ajouta : 

— Je  me  souviens  qu'à  l'époque,  maman  était  partie  pour un de ses voyages. Pendant six mois: 

— C'était donc ça, l'aventure dans la jungle amazonienne, lâcha Julia, amère. Elle n'a jamais remonté l'Amazone, n'est-ce pas ? En fait, elle était en cloque. Bon sang, Rory, tu remplis mon verre ou tu attends que je boive à la bouteille ? 

Suzy eut le sentiment que son cerveau devenait trop gros pour son crâne. Tant de questions se posaient tout à coup. 

— Vous habitez où ? 

Lucille avait pris la main de Harry, pour se donner du courage. 

— Ici. Je veux dire, à Bristol. Bishopton, exactement. 



C'est-à-dire à quelques kilomètres de là à peine. 

— Et vous avez été adoptée, dit Suzy. 



— Non,  mon  père  m'a  élevée.  Maman...  maman  venait juste nous voir de temps en temps. 

— Votre père est noir? demanda Julia, horrifiée. 

— Non, ô est vert pâle. Évidemment qu'il est noir. 

 -*r  Est-ce que notre père était au courant ? s'enquit Rory. 

Lucille fit non de la tête. 

— Vous, vous pensiez que nous, si. 

Suzy avait du mal à comprendre. 

— Je me posais des questions. Quand votre père est mort, j'ai demandé à maman si je pouvais vous rencontrer. Elle m'a répondu qu'elle vous avait parlé de moi, mais que... 

Son regard s'arrêta un instant sur Julia. 

— ... mais que vous aviez décidé, tous les trois, qu'il valait mieux qu'on ne se rencontre pas. 

— C'était  faux  !  s'écria  Julia,  indignée  et  visiblement perdue.  Nous  n'étions  absolument  pas  au  courant.  Nous sommes devant un cas de double vie. Notre mère a entretenu pendant  je  ne  sais  combien  d'années  une  relation  avec  un... 

un... 

— ...  homme  noir,  compléta  Lucille  d'un  ton  calme.  Papa est arrivé de l'oe Maurice il y a trente ans. 

— Il  aurait  pu  faire  l'effort  de  se  déplacer  pour  les  funé-

railles, non? répliqua Julia, hargneuse. 

— Il est mort. Sinon, je suis sûre qu'il aurait fait cet  effort.  

— Il faut excuser ma sœur, intervint Suzy. Elle est un peu snob, le qu'en dira-t-on lui donne des boutons. 

— Tu me traites de snob ? Je ne suis pas snob 

! 

Cette fois, Julia tremblait de rage. 

— Oh  que  si  !  Elle  est  snob.  À  un  point...  ajouta  Suzy  à l'intention de Lucille, avec un sourire. Une fois, elle a essayé d'acheter  une  équipe  de  télé  parce  qu'on  l'avait  filmée  en train  de  sortir  de  chez  C  &  A.  Elle  a  failli  mourir  de  honte lorsque c'est passé au journal régional. 

— Je prenais un raccourci, insista Julia en serrant les dents. 

Comment  peux-tu  imaginer  une  seconde  que  j'achèterais quoi que ce soit chez C & A? 

Le sourire de Suzy s'élargit. 

— Vous voyez ce que je veux dire ? 

Julia botta en touche, elle détestait être l'objet de railleries. 

— C'est ridicule, on n'est pas là pour parler de moi. C'est clair, Lucille n'est ici que pour une raison, et une seule. Dès qu'elle aura mis la main sur le fric, elle disparaîtra du pay sage, n'est-ce pas ? 

De toute évidence, c'était ce que Julia souhaitait. Gêné par l'insensibilité de sa sœur, Rory tenta de la calmer. 

— Écoute, c'est à Lucille de décider, non? 

— Si  c'est  ce  que  vous  voulez,  répondit  Lucille  en  se raidissant, alors très bien. Ma mission n'est pas vraiment de vous embarrasser et de couvrir votre famille de honte. 

Il y avait quelque chose d'un peu grinçant dans sa voix. Il y  avait  aussi  des  larmes  dans  ses  yeux.  Elle  se  leva. 

Instinctivement, Suzy posa une main sur son bras. 

— Je vous en prie, ne partez pas. Julia ne voulait pas être méchante. 

Enfin, si, probablement. 

— Elle est sous le choc, c'est tout, reprit-elle. Pourtant, elle ne  devrait  pas,  c'est  tellement  typique  de  Blanche,  un  truc pareil.  Du  spectaculaire,  c'est  ce  qu'elle  a  toujours  cherché dans sa vie. Du moment que cela ne lui retombait pas sur le nez et que personne n'osait .le lui reprocher. 

— Comment  oses-tu  parler  d'elle  ainsi  ?  s'exclama  Julia. 

Elle est morte! On ne doit pas médire sur les morts. 

— Pourquoi  ?  C'est  la  vérité.  Si  elle  nous  regarde  en  ce moment,  elle  doit  apprécier  chaque  minute  de  ce  spectacle. 

Et  pourquoi  ne  nous  a-t-elle  pas  dit  elle-même  que  nous avions une sœur, d'abord? 

Mais la réponse à cette question, ils la connaissaient tous. 

La  réaction  horrifiée  de  Julia  leur  suffisait.  Blanche  avait toujours  adoré  être  le  centre  de  toutes  les  attentions,  mais seulement à condition que cela la montre sous un jour favorable. 

— Et puis elle est partie. 

Le lendemain matin, Suzy terminait le récit de sa soirée à Jaz  et  à  Maeve,  dans  la  cuisine  de  Jaz.  Elle  se  pencha  pardessus la table pour saisir une grappe de raisin. 

— En  fait,  c'était  un  peu  gênant.  J'ai  voulu  l'embrasser, pour  lui  faire  oublier  que  Julia  s'était  conduite  en  peau  de vache, et puis une de mes boucles d'oreilles s'est prise dans ses tresses, et c'est Harry qui a dû nous démêler. Pour finir, j'ai eu l'impression d'un rendez-vous amoureux qui foire. J'ai demandé  son  numéro  de  téléphone  à  Lucille  et  elle  m'a répondu : « Vous n'êtes pas obligée d'être gentille avec moi. 

Je propose qu'on laisse nos avocats s'occuper de tout. » 



— Ça me fait plutôt penser à un de mes mariages foireux, a remarqué Jaz avec un grand sourire. 

— Mais j'ai vraiment envie de la revoir. Vous vous rendez compte,  avoir  une  soeur  sans  le  savoir?  Moi  qui  rêvais  d'en avoir une gentille, pas autoritaire, ni névrosée comme Julia. 

Et puis imaginez ce que ça a dû être pour Lucille, de grandir dans  la  même  ville  et  de  penser  qu'on  ne  voulait  pas  la rencontrer. 

— Elle est comment? demanda Jaz, intéressée. 

— Très belle. 

— Pas du tout comme toi, alors. 

Un coup de pied efficace, sous la table, lui répondit. 

— Ouille! 

— Je  suis  belle,  et  tu  le  sais  très  bien.  Mais  elle,  elle  a quelque  chose  de  différent.  Plus  grande,  plus  mince,  de vraies pommettes, tu vois le genre. 

!— Et ce Harry, celui qui te plaisait tant, c'est son petit ami ? 

Maeve se tenait à l'autre bout de la table et coupait une montagne de tomates en tranches. Suzy secoua la tête. 

— Juste un copain, apparemment. Ils ont grandi ensemble à Bishopton. Je suis quand même arrivée à lui dire que je ne lui avais pas posé de lapin l'autre soir à l'Avon Gorge. Je lui ai expliqué  que  j'avais  été  kidnappée  et  j'ai  même  réussi  à mentionner  en  passant  que  j'étais  seule  en  ce  moment. 

J'espérais vaguement qu'il me demanderait si j'étais libre un de ces soirs, mais il a juste froncé les sourcils et m'a dit : «Je ne  pense  pas  que  ce  soit  le  moment  ou  l'endroit.  »  C'est dommage,  mais  pas  trop  grave.  H  peut  toujours  demander mon numéro à Lucille, conclut-elle pleine d'espoir. 

— Quelle  subtilité,  quelle  finesse,  quelle  retenue  !  rigola Jaz. Tu devrais te lancer dans l'immobilier. 

Suzy regarda sa montre. 

— Puisque  tu  en  parles,  je  ferais  mieux  d'y  aller.  Je  dois faire  visiter  le  nouvel  appartement  de  Guthrie  Place  à  une gynécologue à neuf heures et quart. 

— Qu'est-ce qu'elle fait, dans la vie? demanda Jaz. 

— Je viens de te le dire, répondit Suzy, occupée à glisser les  pans  de  son  chemisier  rose  dans  la  ceinture  de  sa  jupe blanche.  Elle  est  gynécologue.  Drôle  de  boulot  pour  une femme, ajouta-t-elle. Enfin, il faut de tout, pas vrai? 

— Je parlais de Lucille. 

— Oh, aucune idée ! Elle n'en a pas parlé. 

Sur ce Suzy lissa sa jupe sur ses hanches, attrapa sa veste et sortit. 



La première à être surprise, lorsque Suzy avait pris goût à l'immobilier  comme  un  Écossais  prend  goût  au  flocon d'avoine, avait été Suzy elle-même. Ayant planté ses études secondaires en beauté - à quoi bon ? Elle allait épouser une rock-star ! -, elle s'était retrouvée deux ans plus tard divorcée et terriblement mal préparée à... en gros à tout. Rory l'avait prise en pitié et, pas sûr du tout de faire un bon choix pour son  affaire,  lui  avait  proposé  de  venir  travailler  à  l'agence. 

Suzy, pas sûre du tout que ce soit sa voie mais touchée par le geste, avait accepté. 

La  suite  avait  heureusement  prouvé  qu'ils  se  trompaient tous  les  deux.  Rencontrer  des  clients  en  prospection  et  leur trouver la maison idéale lui vint si naturellement qu'en trois mois,  Suzy  fit  mieux  que  leur  meilleure  vendeuse,  qui  ne tarda pas à faire un caprice et à s'en aller. Rory promut Suzy en croisant les doigts et en priant pour qu'elle ne trouve pas ce boulot ennuyeux, à la longue. 

Elle ne s'ennuya pas. Réussir une vente, connaître l'excitation  lorsque  le  client  signe,  tout  cela  captiva  rapidement Suzy.  Elle  faisait  rire  les  clients,  les  étonnait  parfois  par  sa franchise,  les  séduisait  si  naturellement  qu'ils  en  tombaient presque amoureux d'elle. Depuis, elle était passionnée par ce boulot. 

— Alors?  demanda  Rory  lorsqu'elle  fit  irruption  à l'agence, à dix heures et demie. 

— Vendu  !  lança  Suzy  en  brandissant  son  téléphone portable d'un air triomphant avant de se laisser tomber sur la chaise pivotante la plus proche et de faire un tour pour fêter ça.  La  gynécologue  a  proposé  deux  cent  trente-cinq  et  les Clarkson ont accepté. 

— La salle de bains ne la dérangeait pas ? demanda Rory étonné, parce que de nombreux clients avaient reculé devant le placard qui abritait la baignoire. Je pensais qu'elle opterait plutôt pour l'appartement de Pembroke Road. 

— 

C'était ce qu'elle voulait faire, mais je lui ai expliqué que, si elle achetait Pemhroke Road, elle vivrait au-dessus d'une famille avec trois adolescents. Elle n'avait pas besoin d'une salle de bains immense, mais de calme et de silence. 

Alors je lui ai dit : « D'accord, c'est un peu plus cher, mais pensez à ce que vous économiserez en boules Quies et en ordonnances de psychotropes. » Elle a rigolé et m'a proposé de m'embaucher comme réceptionniste à son cabinet. 

Donna leva les yeux de son ordinateur. 

— Le Dr Witherton? Elle a vraiment ri? Ma copine Hazel travaille  dans  son  service  à  l'hôpital  Frenchay.  D'après  elle, Esme  Witherton  est  un  cas  grave.  Selon  la  rumeur,  elle  n'a pas ri depuis 1976. 

— C'est  parce  que  personne  ne  lui  a  raconté  de  bonne blague. Elle a adoré la mienne sur Bill Clinton et le sachet de thé. 

Devant  le  regard  horrifié  de  Rory,  Suzy  haussa  modestement les épaules. 

— Je suis un génie, c'est tout. Alors, j'ai des messages ? 

Donna consulta son calepin. 

— L'expert de chez Halifax veut que tu le rappelles Et les Ferris voudraient bien voir la maison de Bell Barn Road cet après-... 

— Des  messages,  gentils,  je  voulais  dire,  protesta  Suzy. 

 Intéressants,  qui proposent des rendez-vous galants de la part d'un  homme  très  beau,  policier  de  préférence,  qui s'appellerait Harry. Dis-moi qu'il a appelé. 

— Heu... non. Quoique... attends, l'expert de chez Halifax s'appelle Barry. C'est presque pareil, non? 

— Non, ce n'est pas pareil. Barry Bagshaw a de l'acné, sent fort et a des sourcils d'assassin. Il est à peu près aussi beau qu'un  seau  et  il  n'a  qu'une  idée  en  tête,  même  que  ça  en devient lassant. 

— Le sexe ? 

— Pire. L'affaissement structurel. 

— Oh  !  Mais  qu'est-ce  qui  te  fait  croire  que  ce  policier sexy vat'appeler? 

Suzy prit son air suffisant. 

— Il appellera. Je le sais. Il est obligé, mon prochain petit ami, c'est lui. 

Rory, qui avait rendez-vous avec un propriétaire désespé-

rant de vendre son bien sur Julian Road, saisit sa sacoche et ses clés de voiture et lâcha sèchement : 

— Pauvre gars ! Il ne le sait pas encore. 

À dix-neuf heures, Harry n'avait toujours pas appelé. Suzy ne comprenait pas pourquoi. 

— C'est pas croyable ! expliqua-t-elle à Fee. Il sait que je lui  plais.  Comment  pourrais-je  né  pas  lui  plaire  ?  Qu'est-ce qu'il  a,  à  la  fin  ?  Tout  ce  qu'il  a  à  faire,  c'est  m'appeler  et m'inviter à dîner. 

Fee  ne  s'était  jamais  remise  à  la  comptabilité.  Jaz  avait insisté  pour  continuer  à  subvenir  à  ses  besoins  et  lui permettre  de  faire  tout  ce  qu'elle  avait  toujours  eu  envie  de faire.  C'était  un  moyen  pour  lui  de  la  remercier.  Entre travailler  bénévolement  pour  des  associations  d'entraide  et acquérir  une  éducation  digne  de  ce  nom,  Fee  satisfaisait toutes ses envies, n'avait jamais une minute à elle et profitait pleinement de sa nouvelle vie. 

Ce soir, elle partait pour un des cours du soir qu'elle adorait,  un  cours  d'archéologie  à  en  croire  les  bouquins  qu'elle fourrait dans son sac à dos en toile de jute. 

— Peut-être qu'il travaille. 

— Ça n'a jamais empêché quelqu'un de passer un coup de fil. — Et toi, pourquoi tu ne l'appelles pas ? 

Suzy fronça les sourcils. 

— Trop direct. Je ne veux pas qu'il pense que je lui fais du rentre-dedans.  Et  puis  il  ne  m'a  pas  donné  son  numéro, alors... 

— C'est  une  bonne  raison,  dit  Fee  en  jetant  son  sac  pardessus son épaule. Alors, qu'est-ce que tu vas faire, ce soir? 

— Je ne sais pas. 

Suzy réfléchit un instant, puis son visage s'éclaira. 

— Je vais peut-être passer un coup de fil à ma nouvelle sœur, tiens. 
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— Lucille ? Bonsoir, c'est Suzy. Je me demandais si ça vous... enfin, si ça te dirait qu'on se voie ce soir, qu'on dîne ensemble, peut-être, pour mieux se co... ? 

Pliée  en  deux,  le  téléphone  soigneusement  calé  entre  la joue  et  l'épaule,  Suzy  se  vernissait  les  ongles  de  pieds  d'un violet éblouissant. Elle s'interrompit et écouta la réponse de Lucille. 

/ 

— Oh,  je  vois  !  Bon,  eh  bien  tant  pis.  Une  autre  fois. 

Demain? 

Ah... Demain non plus. Ce week-end, peut-être, alors. Heu... 

au  fait,  tu  ne  connaîtrais  pas  le  numéro  de  Harry  par  cœur, par hasard? Il me l'avait noté sur un papier que j'ai perdu. 



À l'autre bout du fil, Suzy détecta un petit rire à peine dissimulé. 

— Non, tu ne l'as pas perdu, dit Lucille, parce qu'il ne te l'a jamais donné. 

Elle hésita une seconde, ne sachant à qui rendre service. 

— Écoute, ne le lui dis surtout pas, mais Harry a parié cinq livres avec moi que tu me demanderais son numéro de télé phone. 

i— Quel toupet, ce type ! s'exclama Suzy. 

— Oui. Il est toujours un peu comme ça, avec les filles. Il a  tellement  l'habitude  de  les  voir  se  traîner  à  ses  pieds...  tu sais comment sont les hommes, parfois... 

Intéressant. Très intéressant, même. 

— Tu  veux  dire  que  c'est  un  enfoiré  bien  gaulé  qui  traite les 

femmes comme des mouchoirs jetables ? 

Suzy ressentit un pincement agréable et familier au creux de  l'estomac.  Les  enfoirés  bien  gaulés,  c'était  sa  petite faiblesse depuis toujours. 

Comme Jaz, par exemple. 

Après tout, les lavettes, ça n'intéresse personne. 

— Eh  bien...  disons  que  Harry  peut  parfois  être  un  peu... 

arrogant,  dit  Lucille  sur  le  ton  de  celle  qui  voulait  se rattraper. Je veux dire... il est charmant, mais... 

Suzy sourit, touchée par sa sollicitude. 

— Allez, donne-moi son numéro. Et ne t'inquiète pas pour moi, je suis une grande fille. 

En ouvrant la porte une heure plus tard, Suzy se dit qu'on ne pouvait guère reprocher aux filles de se jeter à ses pieds. 

— Je  suis  désolée,  commença-t-elle,  mais  il  faut  que  je vous pose une question à propos de vos yeux. Ils sont vrais? 

— On dirait, hein ? Et pourtant non. 

Il écarquilla les yeux et les fit rouler de gauche à droite. 

— Ils sont faits en papier mâché, colle forte et bouchon de bouteilles en plastique, J'avais-vu ça dans  Art Attack, ça m'a donné envie. 

Suzy regarda ses yeux d'un peu plus près. H ne portait pas de lentilles de contact colorées. Cela la rassura, elle n'aurait jamais pu sortir avec un mec qui a recours à de tels artifices. 

La deuxième bonne nouvelle, c'était qu'il avait l'air de bien meilleure humeur que la veille. 

— J'espère  que  Lucille  n'a  pas  pensé  que  je  ne  l'appelais que 

pour avoir votre numéro, dit Suzy. Vous croyez que c'est le cas  ?  J'avais  vraiment  envie  de  la  voir,  mais  elle  m'a  dit qu'elle 

était prise ce soir et demain soir. C'est vrai, à votre avis ? 

Suzy avait des doutes. Lucille lui avait paru très évasive. 

Harry acquiesça. 

— Oh, oui ! Elle travaille. 

— Je  suis  soulagée.  Justement,  je  voulais  vous  demander ce  qu'elle  faisait,  dans  la  vie.  Attendez,  si  elle  travaille  le soir, elle est peut-être... infirmière? 

— Vous me mettez dans une situation compliquée, répondit Harry après une hésitation. Lucille ne tient pas à ce que vous sachiez ce qu'elle fait. 

— Quelle drôle d'idée ! Je suis agent immobilier, bon Dieu 

! Vous connaissez un boulot plus honteux, vous ? 

Pioup, pioup, fit la Rover de Harry tandis qu'il pointait sa clé dans sa direction. 

— Ce  que  fait  Lucille  n'a  rien  de  honteux.  Elle  a simplement très peur que vous pensiez qu'elle a pris contact avec vous dans un but bien précis. 

Prenant Suzy par la main, il l'entraîna de l'autre côté de la rue. 

— Écoutez,  elle  va  m'en  vouloir,  mais  si  on  allait  lui rendre  une  petite  visite?  Ça  ne  vous  rend  pas  dingue, continua-t-il, de ne pas pouvoir vous garer devant chez vous parce  que  des  imbéciles  bloquent  votre  allée  avec  leur voiture?  Non  mais  regardez-moi  ça,  je  me  demande  quel genre  de  frimeur  peut  bien  se  balader  dans  une  caisse pareille, de toute façon. 

La  Rolls  Silver  Shadow  était  un  cadeau  de  Jaz,  pour  ses dix-neuf  ans,  même  s'il  n'avait  aucun  souvenir  de  l'avoir achetée. 

— C'est pathétique, hein ? En fait, c'est la mienne, répondit Suzy, qui aimait cette voiture comme un bébé. 

— Ah!  C'est  un  des  risques  du  métier,  on  va  dire,  alors, bafouilla Harry avant de montrer ses pieds, le regard rieur. 

Quand on a des péniches comme les miennes, normal qu'on fasse un faux pas de'temps en temps. 

Des  grands  pieds,  hein  ?  Suzy  prit  son  air  innocent.  Elle savait très bien ce qu'on disait des hommes aux grands pieds. 

Le Pineapple, en bord de mer, était une boîte où allait rarement  Suzy.  Le  bâtiment  industriel  réhabilité  de  fond  en comble surplombait le quai Baltic, avec, au rez-de-chaussée, un  bar  grouillant  d'adolescents,  et  dans  lequel  la  musique semblait vouloir repousser les murs. L'enfer, pensa Suzy, se sentant  tout  à  coup  incroyablement  vieille  avec  ses  vingt-quatre ans. 

— Lucille  travaille  au  bar?  Pourquoi  est-ce  qu'elle  ne voulait  pas  que  je  le  sache  ?  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  bosser dans un bar. 

— Taisez-vous,  répondit  Harry  par-dessus  son  épaule.  Et suivez-moi. 

Il  s'engagea  dans  l'escalier  menant  au  premier  étage,  plus bondé  et  plus  enfumé  encore.  Les  hurlements  hystériques d'une  cinquantaine  de  filles  couvraient  toute  tentative  de conversation intime. Elles enterraient la vie de célibataire de l'une  d'entre  elles  en  se  déchaînant  sur  un  strip-teaseur.  Un string  en  strass  s'envola  dans  les  airs,  accompagné  par  un rugissement d'approbation. 

— Ne regardez pas, lui ordonna Harry, un brin autoritaire. 

— J'espère quand même que Lucille n'est pas strip-teaseur à  ses  moments  perdus.  C'est  encore  haut  ?  se  plaignit  Suzy tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  une  nouvelle  volée d'escaliers. 

— Désolé. C'était un entrepôt, avant. 

Elle haletait comme un saint-bernard. 

— Lucille est vraiment ici ou vous me faites une mauvaise blague ? 

— Elle est là. Je l'entends. 

Tout ce qu'entendait Suzy, c'étaient les cris assourdissants des filles en goguette, qui hurlaient : « À poil ! À poil ! À poil ! 

» en direction du strip-teaseur. 

Ils  continuèrent  leur  ascension.  «  Je  vais  bientôt  avoir besoin  de  crampons  et  d'oxygène,  pensa  Suzy.  Sans  parler d'un ou deux sherpas. » 

— La voilà, annonça enfin Harry en montrant une sil houette solitaire, à l'autre bout de la pièce. 

Il avait raison. Lucille était là, perchée sur un tabouret de bar, une guitare dans les mains, et elle chantait un truc à la Sheryl Crôw en s'accompagnant. 

Le  public  n'était  pas  en  délire,  loin  s'en  fallait.  Au quatrième étage du Pineapple, personne ne prêtait attention à ce qui se passait sur la scène. Lorsque Lucille eut terminé sa chanson, Suzy et Harry furent les seuls à l'applaudir. 



— C'est l'heure de ma pause, annonça-t-elle en posant sa guitare avant de jeter un coup d'œil agacé vers Suzy. Je sup pose que c'est Harry qui a eu cette idée. 

Elle  portait  un  jean  noir  en  lambeaux  et  un  petit  haut  en coton  rouge.  Ses  tresses  étaient  réunies  en  une  sorte  de couette sur le haut de son crâne, faisant un peu l'effet d'un jet d'eau. 

— C'est une soirée Malibu, annonça Harry en revenant du bar avec des verres dans les mains. Je vous ai pris un Malibu et un Coca chacune. 

— Pourquoi? C'était deux pour le prix d'un? demanda Suzy d'un ton indignée. Ça veut dire que vous êtes radin ? 

— Ça  veut  seulement  dire  que  ce  bar  ne  vend  que  du Malibu  ce  soir,  répondit  Harry  sans  s'offusquer.  Si  vous voulez autre chose, il faudra descendre à l'autre bar. 

Dans ce cas Suzy lui pardonnait, même si elle détestait le Malibu. 

— Eh  oui,  poursuivit  Harry  en  s'adressant  à  Lucille,  c'est moi qui ai eu l'idée de l'amener ici. 

— Je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  tiens  à  ce  que  ça  reste  un secret, s'exclama Suzy. 

Mais en fait, elle voyait très bien. 

C'était assez évident. 

— Écoute, expliqua calmement Lucille, je me doute que ce n'est pas facile de me voir sortir tout à coup des coulisses. 

« Coucou, je suis votre sœur et je veux ma part d'héritage ! » 

Alors ça m'étonnerait que les choses s'arrangent si, tout de suite  après  m'être  annoncée,  je  sors  ma  guitare  et  je  dis  :  « 

Au  fait,  je  suis  chanteuse...  tiens,  mais  c'est  vrai,  tu  étais mariée  avec  Jaz  Dreyfuss,  non?  Tu  pourrais  peut-être  me présenter à ton ex ! » 

— Tu ne ferais pas une chose pareille? s'écria Suzy. 

Lucille eut l'air un peu exaspéré. 

— Je  sais,  moi,  que  je  ne  le  ferais  pas.  Mais  tu  ne  me connais  pas  du  tout,  n'est-ce  pas  ?  Tu  sais  très  bien  que parfois les gens sont prêts à tout pour percer un jour. Enfin, bref,  je  veux  juste  que  tu  saches  que  je  ne  suis  pas  comme ça. D'ailleurs, je préfé rerais que tu ne dises pas à Jaz que je chante. Ça simplifierait les choses. 

Suzy haussa les épaules. 

— Comme tu voudras. 

Suzy savait que rencontrer Jaz était l'objectif numéro un de la  majorité  des  musiciens  qui  ramaient.  Ce  qui  l'étonnait  le plus, c'était qu'ils ne voyaient jamais en lui un  has been  ou un alcoolique usé. Pour eux, Jaz était encore le génie qui avait écrit  un  des  meilleurs  albums  rock  de  tous  les  temps.  C'en était touchant. Aujourd'hui encore, il se passait rarement une journée  sans  qu'il  reçoive  une  ou  deux  cassettes  de démonstration de débutants enthousiastes, qui les envoyaient par la poste ou allaient jusqu'à les glisser eux-mêmes sous sa porte. 

Une perte de temps totale bien sûr dans la mesure où Jaz ne les écoutait jamais, la musique ne faisant plus partie de sa vie. 

— Elle  ne  cherche  pas  à  se  faire  remarquer,  intervint Harry.  C'est  son  problème.  Pourtant,  elle  chante  sacrement bien. 

— Tellement bien qu'on m'ignore dans à peu près tous les pubs de la ville, lâcha sèchement Lucille. 

Au  même  moment,  un  type  un  peu  chauve,  du  genre manager, s'approcha de leur table en tapotant le cadran de sa montre. 

— On te paye pas pour rester assise et papoter. 

Visiblement, les pauses n'avaient pas le droit de durer plus de trois minutes. 

Lucille vida son verre et se leva. Lorsqu'elle vit Suzy ôter sa veste et s'installer plus confortablement, elle s'arrêta. 

— Tu n'es pas obligée d'être polie. 

— Je ne suis jamais polie, répondit Suzy joyeusement. Je ne resterais pas si je n'en avais pas envie, tu peux me croire. 

C'est  juste  que  j'ai  du  mal  à  imaginer  d'où  te  vient  ce  goût pour  la  musique.  Dans  la  famille,  on  chante  comme  des casseroles. Enfin, moi je pense que je ne m'en sors pas trop mal,  mais  tout  le  monde  affirme  le  contraire.  D'après  Jaz, quand je chante, on dirait Tina Turner qu'on étranglerait avec ses propres bas. 

Lucille prit sa guitare. 

— Mon père chantait. 

— Wouah  !  s'exclama  Suzy,  impressionnée.  Tu  veux  dire qu'il était connu ? 

Lucille sourit. 

— Non, ce n'était pas son métier. Il chantait juste pour le plaisir. Pour gagner sa vie, il conduisait un taxi. 

Chauffeur de taxi. Ça alors. Suzy n'arrivait pas à imaginer la  double  vie  qui  avait  été  celle  de  sa  mère,  papillonnant entre  le  scientifique  riche  et  sérieux  et  le  chauffeur  de  taxi chanteur, probablement moins riche. 



Il  fallut  à  Suzy  moins  d'un  quart  d'heure  pour  vider  la totalité  du  quatrième  étage  du  Pineapple.  Chaque  fois  que Lucille  terminait  une  chanson,  elle  applaudissait frénétiquement,  saluait  l'artiste  avec  un  enthousiasme bruyant, et regardait si fixement les autres clients, les mettant silencieusement au défi de ne pas applaudir, qu'en un rien de temps  ils  s'interrogeaient  du  regard,  vidaient  leurs  verres  et rejoignaient les étages inférieurs. 

À vingt-deux heures, le public se résumait à Harry, Suzy, et deux barmen contemplant la salle d'un air amusé. 

—- Elle est géniale, non ? s'exclama Suzy avant de planter deux  doigts  entre  ses  lèvres  et  de  siffler  son  enthousiasme pour la chanson sinistre de P. J. Harvey que Lucille venait de chanter. Non que Suzy fût une fan de ce genre de musique, un peu fade à son goût, mais il était hors de question qu'elle émette la moindre critique. 

— C'est  ma  sœur,  vous  savez  !  Quelle  chance  j'ai  d'avoir une sœur qui chante aussi bien ! 

— Quelle chance elle a d'avoir une sœur qui vide une salle aussi vite, remarqua le plus grand des barmen. Surtout avant qu'elle  ait  eu  le  temps  de  passer  dans  la  salle  avec  son chapeau. 

— Ah  bon  ?  C'est  ce  qu'elle  fait  ?  Mon  Dieu  !  s'horrifia Suzy,  une  main  sur  la  bouche.  Jamais  je  n'aurais  pensé... 

Vite, où est le chapeau ? Je vais mettre quelque chose dedans 

!... Combien est-ce qu'elle récupère, en général? 

Lucille apparut à ses côtés tandis qu'elle cherchait frénétiquement son sac. 

— Ne  t'inquiète  pas,  ils  te  font  marcher.  Je  suis  payée. 

Suzy la regarda, peu convaincue. 

— Bien? 

— Non,  des  clopinettes,  mais  je  m'en  sors.  Et  la  semaine prochaine,  je  commence  au  bar  HoopLa,  sur  Whiteladies Road. 

— Tu t'en sors, répéta Suzy en écho. 

Elle  avait  encore  tellement.de  questions  à  lui  poser,  elle aurait  presque  pu  faire  une  liste  et  les  poser  une  à  une, méthodiquement. Elle se contenta d'un : 

— Et tu fais autre chose, â part chanter? 

— Je promène les chiens. C'est pas mal. Les horaires sont souples. 

— Elle promène le chien de mon frère, intervint Harry. Au même moment, son téléphone portable se mit à sonner. 



— Mince, j'espère que c'est pas le boulot. 

— Alors  tu  promènes  les  chiens,  dit  Suzy  en  secouant  la tête. 

Ça,  c'est  un  truc  que  je  n'ai  jamais  compris.  Comment  les gens 

peuvent-ils  déclarer  adorer  les  chiens,  en  posséder,  alors qu'ils 

ne prennent même pas la peine d'emmener promener leur ani mal ? C'est monstrueux d'hypocrisie, non ? 

Sans  vraiment  s'en  apercevoir,  elle  se  lança  sur  ce  sujet, s'emporta, même. 

— Qu'est-ce  qu'ils  ont  dans  la  tête,  ces  gens-là?  S'ils aimaient leur chien, ils auraient  envie  de les promener. Mais non,  trop  dur  pour  eux,  sans  doute.  Pourquoi  se  fatiguer  à promener son chien alors qu'on peut res.ter assis sur son gros derrière et payer quelqu'un d'autre pour faire le sale boulot à votre place ? Quelle bande de... feignasses ! 

— Bien. Oui, oui, disait Harry en hochant la tête à l'intention de son téléphone. Tenez, c'est pour vous, finit-il par dire en tendant l'appareil à Suzy. 

— Pour  moi  ?  Comment  votre  téléphone  pourrait-il  être pour moi ? 

Il ne souriait pas. 

— Vous pouvez me croire, c'est pour vous. 

— Allô? 

— Votre  nom?  demanda  une  voix  masculine  d'un  ton péremptoire. 

Seigneur ! Pas le commissaire principal ! 

— Myfanwy.  Heu...  Myfanwy  Shufflebottom,  répondit Suzy en regardant Harry d'un air inquiet. 

Ce dernier haussa les épaules, visiblement désolé pour elle. 

— Bien,  alors  écoutez-moi.  Tous  les  matins,  je  promène mon  chien  dans  le  parc.  Nous  faisons  environ  cinq kilomètres. Et tous les soirs, je le promène encore, et là, nous faisons à peu près sept kilomètres. Pendant la journée, je suis obligé  de  travailler  et,  comme  mon  chien  est  un  berger irlandais, il a besoin de beaucoup d'exercice. C'est pour cette raison,  mademoiselle  Shufflebottom,  que  je  paie  quelqu'un pour qu'il le sorte à l'heure- du déjeuner pendant une heure. 

Il se tut un instant avant d'ajouter : 

— De plus, je n'ai  pas  un gros derrière. 

 —  Eh  bien...  que  dire  ?  balbutia  Suzy.  Je...  je  m'excuse. 



Profondément. 

— Vous faites bien. 

Et il raccrocha. 

Suzy écouta la tonalité un instant, incrédule. 

— il a raccroché. 

— Allons bon, dit Harry avec un grand sourire. 

— C'était qui? 

Harry, qui trouvait apparemment cela très drôle, ne répondit pas. 

Suzy trouva la touche Bis et appuya. À l'autre bout du fil, on décrocha presque tout de suite. 

— Allô? 

— Qui êtes-vous ? 

Elle l'entendit éclater de rire. 

— Un homme qui aime les chiens, mademoiselle Shuffle bottom. Ou dois-je vous appeler Myfanwy? 

— Je vous dirai mon vrai nom^si vous me dites le vôtre. 

Encore un éclat de rire. Suzy commença à trouver ce petit jeu absolument agaçant. 

— On dirait la souris qui dit à l'éléphant : «Je ne marche rai pas sur toi si tu ne marches pas sur moi », rétorqua son interlocuteur.  Parce  que  voyez-vous,  je  sais  déjà  qui  vous êtes. 

Suzy réfléchit un instant. Le mieux était de lui raccrocher au nez. 

— L'enfoiré ! s'écria-t-elle. 

— Qu'y a-t-il ? s'étonna Lucille. 

— Il  a  encore  raccroché  !  Il  a  eu  le  culot  de  raccrocher avant moi ! C'est trop injuste ! 

Elle  se  tourna  vers  Harry,  qui  avait  toutes  les  peines  du monde à garder son sérieux. 

— C'était votre patron? 

— Non,  Dieu  merci  !  répondit-il  en  échangeant  un  coup d'œil complice avec Lucille. C'était mon frère. Léo. 
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Lucille  refusa  que  Harry  et  Suzy  la  raccompagnent  chez elle.  Elle  avait  son  vélo.  Ils  la  regardèrent  s'éloigner  en pédalant,  ses  tresses  brinquebalant  dans  tous  les  sens  au sommet de son crâne, sa guitare en bandoulière dans le dos. 



— Elle est très indépendante, dit Suzy. 

— Très. 

— J'ai  l'impression  d'être  le  nouveau  propriétaire  d'un chiot  récupéré  à  la  SPA.  Je  ferais  tout  pour  qu'elle  m'aime. 

Vous pensez que j'y arriverai ? 

Harry haussa les épaules avant de sourire. 

— Je n'en sais rien. Lucille est très méfiante. Mais ce n'est pas un chiot. Donnez-lui du temps. 

Tandis qu'ils se dirigeaient vers la voiture, il passa un bras autour des épaules de Suzy. 

— Si ça peut vous réconforter, je vous aime bien, moi. , Et après l'avoir serrée contre lui, il ajouta : 

— Je vous aime beaucoup, même. 

Moins de dix minutes plus tard, ils s'arrêtaient devant chez Suzy. 

— Vous  ne  pouviez  pas  simplement  la  vendre  et  acheter une 

Porsche ? demanda Harry en montrant la Rolls garée n'im porte comment. 

Suzy adorait la Rolls parce que personne ne s'attendait à la voir au volant d'une voiture pareille. Quand on a vingt-quatre ans,  une  crinière  blond  vénitien,  des  jambes  longilignes  et des seins qui proclament haut et fort : « Salut les mecs ! », les gens s'attendent qu'on conduise un petit machin de sport tout  en  courbes  et  en  finesse  dont  on  enlève  la  capote  à  la moindre occasion. 

Mais elle n'avait jamais rêvé de ça. Lorsque, pieds nus et abandonnée au bord de la route, elle avait rencontré Jaz sur le bas-côté de l'autoroute tant d'années plus tôt - enfin, cinq ans,  mais  elle  aurait  plutôt  dit  cinquante  -,  il  lui  avait demandé  quelle  était  sa  voiture  préférée  et  elle  lui  avait répondu. Six mois plus tard, pour ses dix-neuf ans, il lui avait offert la Rolls. 

Elle avait eu le coup de foudre. Et en plus, la voiture avait duré bien plus longtemps que leur mariage. 

— Quand je dois payer pour me garer, j'aime en avoir pour mon argent, répondit Suzy. 

— Ah ! Bien, je me lève tôt demain, je ferais mieux d'y aller. 

Il fit ronfler un peu le moteur puis regarda sa montre. 

Suzy, qui détestait lorsque les hommes s'arrêtaient devant chez elle et coupaient le moteur, fut impressionnée. 

— Bon. Alors j'ai droit à un petit bisou pour me souhaiter bonne nuit ? 

Harry se pencha et déposa un rapide baiser sur sa joue. 

Puis il sourit. Ah, ce sourire ! •  — Vous avez passé une bonne soirée ? 

— Ouais. Ça vous tente, de venir prendre un café ? 

— Il ne vaut mieux pas. 

— Bien. 

Elle aimait ça aussi. Elle aimait lorsqu'ils disaient non. Du moment  qu'elle  savait  qu'ils  pensaient  le  contraire.  S'ils disaient  non  et  le  pensaient  vraiment...  aïe,  là,  c'était  l'horreur. 

Comme elle tendait la main vers la poignée de la portière, la porte de Jaz s'omiit en grand. Jaz, vêtu en tout et pour tout d'un  jean,  se  mit  à  siffler  entre  ses  dents,  regardant  au  loin avant d'appeler : 

— Petit, petit, petit! 

— Votre ex-mari, remarqua Harry. 

— Heu... oui. 

Un ex-mari qui  n'avait pas  de chat. 

Le  regard  de  Jaz  s'arrêta  sur  la  voiture,  fit  un  petit  aller-retour  du  style  :  «  Tiens,  mais  ça  alors  !  Quelle  surprise  !  » 

complètement téléphoné, et s'écria : 

— Eh, Suzy! C'est toi? Tu viens boire un verre? 

— Un verre? s'étonna Harry. Je croyais qu'il ne buvait pas. 

— C'est le cas. Mais moi, si. 

Suzy savait exactement où voulait en venir Jaz. 

— Allez, insista-t-il, il est encore tôt. Juste un petit. 

.— Est-ce que vous et lui vous êtes encore... ? 

— Non, répondit Suzy. Nous ne sommes pas. 

— Tous les deux, je veux dire, lança Jaz d'un ton détaché. 

— Ça vous dit? demanda Suzy. Harry 

hésita, puis haussa les épaules. 

— Pourquoi pas ? D'accord. 

Suzy  sourit.  Ça  marchait  à  tous  les  coups.  Personne  ne refusait jamais l'occasion de rencontrer Jaz. 

— Le  problème,  annonça-t-elle  à  Harry,  c'est  que  vous allez devoir rencontrer Céleste aussi. 

Céleste, la petite amie de Jaz, empoisonnait l'existence de Suzy.  Avec  ses  cheveux  courts  d'un  blond  délavé,  ses  yeux bleu  porcelaine  et  son  physique  de  miniature,  elle  avait  un côté 

poupée  Barbie  exaspérant,  et  l'habitude  non  moins  exaspé-



rante de rappeler sans arrêt aux autres à quel point elle était petite et fragile. 

Suzy,  qui  assumait  avec  bonheur  ses  longues  jambes  et son  quarante-deux,  en  avait  plus  qu'assez  des  remarques systématiquement négatives de Céleste sur son poids. Elle ne voyait pas ce que Jaz, qui avait jusque-là toujours eu très bon goût en matière de femmes, lui trouvait. 

Enfin, ce n'était pas tout à fait vrai. Elle voyait. Parce que Céleste avait un atout, dont elle jouait à fond. Elle était peut-

être insupportable avec Fee et Suzy, elle se baladait peut-être avec  des  mules  à  plumes  d'autruche  et  des  nœuds  en  satin ridicules dans les cheveux, mais elle était aussi - Dieu, quel atout ! - une ancienne alcoolique, comme Jaz. 

Et  Jaz  avait  apparemment  fini  par  se  convaincre  que Céleste lui avait sauvé la vie. Pour lui, elle était un talisman, un porte-bonheur. 

Alors qu'en réalité, comme le lui faisait souvent remarquer Suzy, Céleste n'était rien d'autre qu'une égoïste mue par l'ap-pât du gain, doublée d'une emmerdeuse de première catégorie. 

— On  s'est  rencontrés  à  une  réunion  des  Alcooliques Anonymes, expliqua Céleste à Harry, comme s'il n'avait pas déjà compris. 

Toute  la  planète  avait  déjà  dû  entendre  son  histoire,  à l'heure qu'il était, pensa Suzy. 

— Je suis arrivée, et il était là. Je ne l'ai pas reconnu tout de suite, parce que j'étais dans un tel état... Ça faisait à peine quelques jours que j'avais arrêté, je vivais un enfer. Après la réunion, j'ai craqué, et j'ai pleuré dans la rue. J'étais à deux doigts  de  courir  jusqu'au  pub  le  plus  proche.  Mais  Jaz  m'a vue pleurer et s'est approché. Grâce à lui, je me suis calmée. 

Elle  ponctua  ses  propos  d'un  vigoureux  mouvement  de tête,  ce  qui  eut  pour  effet  de  faire  balancer  l'énorme  nœud rose  qu'elle  avait  dans  les  cheveux,  comme  des  oreilles  de lapin. 

— On a parlé toute la nuit, reprit-elle. Il y a tout de suite eu une connexion incroyable entre nous deux. Je veux dire, ça faisait presque quatre mois que Jaz était sobre, mais il avait encore  du  mal  à  tenir.  Sans  lui,  je  sais  que  je  me  serais remise  à  boire.  Et  la  réciproque  est  vraie.  On  s'est  soutenus l'un  l'autre.  Chaque  fois  que  l'un  de  nous  deux  craquait, l'autre devait être fort. Et on a fini par y arriver, hein, chéri ? 

On s'est sauvé la vie mutuellement. 



Elle fixa Jaz d'un regard amoureux. 

C'était  ce  regard-là  qui  horripilait  Suzy  plus  que  tout. 

Comment se faisait-il que les autres femmes comprenaient en un éclair le jeu de Céleste et que les hommes tombent sous son charme chaque fois? 

Lucille ne marcherait pas une seconde, pensa Suzy, fièrement. Si elle était là, elle verrait tout de suite la bimbo avide de célébrité qu'était en réalité Céleste. Elle regarda Harry se laisser prendre au piège - après tout, c'était un homme, alors il fallait s'y attendre... - et vida d'un trait le verre de pouilly fumé que Jaz avait ouvert pour elle. 

Harry,  bien  entendu,  avait  pris  la  voie  diplomatique,  et opté pour un café. 

— Vous inquiétez pas pour Suzy, elle fait ça exprès, confia Céleste à Harry tandis que le goulot de la bouteille tintait sur le bord du verre de Suzy. Elle adore nous tenter. Un petit plai sir à elle, sans doute. Un petit truc qui coûte rien. 

Suzy haussa les sourcils. 

— Qui coûte rien ? Le pouilly fumé ? 

À  l'avantage  de  Céleste,  il  fallait  reconnaître  qu'elle  ne savait  pas  faire  semblant,  et  n'y  allait  jamais  par  quatre chemins. Comme elle ne cachait pas son mépris pour Suzy, les  deux  femmes  n'hésitaient  jamais  à  se  dire  tout  le  bien qu'elles  pensaient  l'une  de  l'autre.  Suzy  aimait  énormément ces séances de lancer d'insultes. Elle aurait juste préféré que Jaz ne se gondole pas en les entendant et ne les appelle pas son duo comique à lui. 

— Mais  j'ai  été  mariée  à  Jaz  pendant  deux  ans,  alors  j'ai droit  à  quelques  plaisirs,  reprit  Suzy.  Et  pourquoi  pas  un verre ? Nous ne sommes pas tous obligés de souffrir jusqu'à la  fin  de  nos  jours  parce  que  vous  êtes  tous  les  deux  des alcoolos repentis, si ? 

— Si  quelqu'un  était  sur  le  point  de  se  jeter  du  pont suspendu,  elle  l'aiderait  à  franchir  le  parapet,  dit  Céleste  à Harry. 

— C'est la vraie vie, ici, rétorqua Suzy. Les gens boivent, alors soit tu te protèges contre toute tentation, soit tu t'y habitues. 

— Elle n'a pas idée de ce que ça peut être, dit Céleste en tapotant Harry sur l'épaule. C'est de l'ignorance pure et déli-bérée. 

L'occasion était trop belle, Suzy s'en saisit avec jubilation. 

— De l'ignorance, ah bon? Tu pensais que c'était qui, déjà, Constable ? Un monsieur chargé de faire les comptes, c'est ça 



? 

Et puis si Jaz ne veut pas que ses invités boivent devant lui, pourquoi est-ce qu'il a toujours de l'alcool dans la maison? 

La tête de Harry oscillait entre Suzy et Céleste, on se serait cru  à  Wimbledon.  Jaz,  debout  devant  la  cheminée,  avait  le sourire jusqu'aux oreilles, et aucun désir d'intervenir. 

— Tu  devrais  bien  mettre  la  pédale  douce  côté  alcool  toi aussi,  suggéra  Céleste  à  Suzy.  Tous  tes  kilos  en  trop  s'en iraient, j'en suis sûre. 

— Tiens,  c'est  drôle,  je  me  disais  justement  la  même chose, répliqua Suzy avec un sourire mielleux. A propos de toi et du mascara. 

Parce que Céleste faisait une consommation industrielle de ce truc. 

Harry  tenta  une  percée  maladroite,  en  bon  policier  qu'il était. 

— Alors, Céleste, vous travaillez? 

-- Moi ? Seigneur, non ! Être la petite amie de Jaz, c'est un boulot à plein temps. 

— En d'autres termes, c'est une feignasse-née, conclut Suzy. 

Même Jaz ne put laisser passer ça. 

— Contrairement à toi, tu veux dire, lâcha-t-il sèchement. 

Toi  qui  as  travaillé  comme  une  Turque  lorsque  nous  étions mariés. 

— C'était différent, répliqua aussitôt Suzy. Tu étais ivre en permanence ! Tu avais  besoin  qu'on s'occupe de toi. 

— Et tu étais Florence Nightingale ? lança Céleste, victo-rieuse.  D'après  ce  que  j'ai  entendu,  tout  ce  que  tu  faisais, c'était manger du chocolat et vider les boutiques de fringues. 

Même si franchement, je me demande où tu pouvais trouver des vêtements à ta taille. 

Harry toussa bruyamment, l'air inquiet tout à coup. 

— Vous inquiétez pas, le rassura Jaz. Elles sont toujours comme ça. Alors, vous êtes allés où, ce soir? 

Visiblement  soulagé  d'entendre  des  paroles  un  peu sensées, Harry répondit : 

— Au Pineapple. 

— Pour voir Lucille, ajouta Suzy. Elle y travaillait. 

— Ah bon ! Qu'est-ce qu'elle fait ? 

— Elle est barmaid, répondit prestement Harry. 



— Je suppose qu'elle boit aussi, intervint Céleste d'un ton apitoyé.  C'est  dingue,  quand  même.  Si  seulement  les  gens pouvaient se rendre compte qu'il y a autre chose dans la vie... 



— Comme  se  mettre  des  nœuds  dans  les  cheveux  et essayer de se faire passer pour une boîte de pâtes de fruits? 

dit Suzy. En fait, elle promène les chiens, aussi. Qui sait, si je le lui demande gentiment, peut-être qu'elle te sortira. 

— La pauvre ! soupira Céleste en battant des cils à l'intention  de  Harry  avant  de  hausser  les  épaules  et  de  boire  son café tiède. Tu imagines la déception ? Tu rencontres pour la première  fois  une  sœur  que  tu  ne  connaissais  pas,  et  tu découvres que c'est toi. 
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— Je ne savais pas que vous vous détestiez à ce point, dit Harry lorsque la porte d'entrée se fut refermée derrière eux. 

— Oh, on ne se déteste pas ! répondit Suzy avec un geste de dénégation. 

Céleste  et  elle  adoraient  se  lancer  des  amabilités  comme celles  de  ce  soir,  mais  ce  qu'il  y  avait  de  bien,  c'était  que jamais elles ne se vexaient ni l'une ni l'autre. 

— J'aurais juste préféré que Jaz rencontre quelqu'un de... 

mieux. 

Harry eut l'air dubitatif. 

— Vous l'aimez encore? 

— Non! 

— Vous êtes sûre ? 

Mais  qu'avaient-ils  donc  tous  ?  se  demanda  Suzy. 

Pourquoi  les  gens  pensaient-ils  systématiquement  la  même chose? 

— Bien sûr que j'en suis sûre, répondit-elle. Et avant que vous  ne  posiez  la  question  suivante,  non,  je  ne  suis  pas jalouse 

de Céleste. 

Harry réfléchit quelques instants, 

— D'accord, peut-être pas. Mais est-ce que Céleste est jalouse de vous ? 

Ils étaient arrivés à la voiture. Elle se tourna pour lui faire face, sa bouche se tendit - ciel, presque malgré elle ! - vers celle de Harry. 

— On dirait l'inspecteur Morse, murmura-t-elle. Et per sonne n'a été assassiné. 



Il se pencha vers elle, écarta doucement une mèche de cheveux des yeux de Suzy. 

— Mmm... Pas encore. 

Jaz la connaissait trop bien. Il avait laissé la porte ouverte. 

— Alors  ?  demanda  Suzy  en  se  précipitant  dans  le  salon. 

Qu'est-ce que vous en pensez ? 

— Peu  importe  ce  qu'on  en  pense,  répondit  Jaz.  C'est  ce que tu penses toi qui compte. 

— Sauf qu'on ne peut pas toujours me faire confiance, vu le  mauvais  goût  qui  me  caractérise  en  matière  de  mecs.  Tu n'as qu'à voir qui j'ai épousé. 

Jaz rigola. 

— Je l'ai trouvé pas mal, moi. Mignon, dit Céleste en contemplant ses ongles vernis argenté. 

Suzy la regarda, horrifiée. 

— Mignon?  C'est  gentil  pour  un  chiot,  c'est  une  insulte pour 

un homme adulte. 

Céleste haussa les épaules et tenta une reformulation. 

— D'accord.  Il  est  beau  avec  un  côté  mignon,  un  peu comme  l'acteur  de  ce  film  qu'on  a  vu  l'autre  soir.  Tu  sais, reprit-elle  en  s'adressant  à  Jaz,  ce  très  vieux  truc,  là... 

comment  ça  s'appelait,  déjà?  Il  jouait  un  gars  qui  travaillait dans  une  foire,  et  tu  m'as  dit  que  son  copain  dans  le  film avait son groupe, avant. 

—  That'll  be  the  day.  David  Essex,  dit  Jaz,  sans  oser croiser le regard de Suzy. 

— Donc,  intervint  Suzy  d'un  air  innocent,  le  copain-qui-avait-son-groupe-avant, ce serait... Ringo Starr? 

— C'est ça ! s'exclama joyeusement Céleste. 

— Et le groupe en question, ce ne serait pas... les Beatles, par hasard? 

— Ouiii  !  Franchement,  question  musique  ancienne,  tu  es imbattable,  soupira  Céleste,  admirative.  On  pourrait  croire que tu as quarante-six ans, et pas vingt-six. 

—Je n'en ai que vingt-quatre. 

. — Oh, excuse-moi ! Je ne sais pas pourquoi, j'ai toujours l'impression que tu es plus vieille. Ça doit être tes fringues. 

Enfin, bon, ce que je veux dire, c'est que Harry ressemble un peu à l'autre, l'acteur mignon, David Wessex. 

Suzy se tourna vers Jaz, agacée, à la recherche d'un soutien. 



— Bon, et toi, alors, qu'est-ce que tu en penses? 



— Eh bien... certaines personnes ont dit de moi que j'étais mignon,  aussi...  lâcha  ce  dernier  avant  de  reprendre  plus sérieusement : Bon, tu veux savoir ce que je pense vraiment 

? Il a l'air sympa, réglo, mais... 

Retenant  sa  respiration,  Suzy  le  regarda  faire  le  geste  de celui qui ne veut pas s'engager. 

— Tu ne penses pas qu'on est faits l'un pour l'autre, c'est ça 

? 

s'indigna-t-elle. Tu te trompes complètement ! Il est  parfait ! 

Jaz la regarda, interloqué. 

— Vraiment ? 

— Vraiment. 

— Dans ce cas, tout va bien. 

Il  refusait  de  discuter  avec  elle,  Suzy  s'en  rendit  compte. 

Elle  décida  qu'il  était  temps  pour  elle  de  regagner  ses pénates. 

Elle avait menti, bien sûr. Harry n'était pas parfait. 

Mais  il  l'était   presque. «À  quatre-vingt-dix  pour  cent», pensa-t-elle en contemplant le plafond de sa chambre. Et de nos jours, honnêtement, on trouvait rarement mieux. 

Comme  elle  n'arrivait  pas  à  s'endormir,  elle  alluma  la télévision.  Elle  savait  d'expérience  que,  si  son  corps  avait besoin de repos, son cerveau, en revanche, n'était absolument pas prêt à baisser le rideau. Il n'y avait aucune chance qu'elle dorme avant un bon moment. 

Quelque chose la titillait. 

Et  ce  quelque  chose,  c'était  les  dix  pour  cent  manquants. 

Les dix pour cent cruciaux, ceux qui empêchaient Harry Fitzallan d'être parfait. 

Et si cela la dérangeait tant, c'était parce qu'elle ne voyait absolument  pas  ce  qui  pouvait  bien  lui  manquer,  à  cet homme. 

Il  avait  tout,  non  ?  Belle  allure,  physique  avantageux, intelligence, esprit, charme. 

Alors pourquoi se prenait-elle à regretter en secret qu'il ait un peu plus de... De quoi, d'ailleurs ? 

Elle ne trouvait rien. Ce n'était pas bon signe. Il manquait certainement  quelque  chose  à  Harry  et  elle  ne  trouvait  pas quoi. Elle se mit à zapper. 

MTV passait un vieux clip de Jaz, tourné lors d'un concert à Birmingham. À quand cela remontait-il exactement? Cinq ans ? « Nous étions encore ensemble, pensa Suzy, j'y étais,  à  ce  concert.  »  Et  c'était  l'époque  où  Jaz  descendait deux bouteilles de Stolitchnaya par jour, à en juger sa tête. 

Il  y  eut  un  gros  plan,  et  le  regard  hagard  de  Jaz  envahit l'écran. Bien qu'il ait eu besoin d'un micro pour rester debout, il  était  excellent.  Soûl  comme  un  Polonais,  peut-être,  mais star du rock et bête de scène avant tout. 

Il avait du charisme à revendre. Comment aurait-il duré si longtemps, autrement ? 

La caméra fit un zoom arrière. Sur scène, la fièvre montait, Jaz arrachait sa chemise blanche et, torse nu, en pantalon de cuir bleu, s'avançait vers le public en transe, qui tentait de le toucher.  Secouant  la  tête  en  rythme,  Jaz  leva  un  bras  et afficha ce sourire un peu de travers, si particulier, et... 

—>'Oh et puis va te faire foutre ! 

Suzy,  encore  en  colère  contre  lui,  zappa.  Pourquoi  le regarder  alors  qu'une  fois  de  plus  il  avait  été  méchant  avec elle  ?  Comment  osait-il  critiquer  Harry,  alors  qu'il  refusait d'entendre ce qu'elle pensait de Céleste ? 

Elle  zappa  encore  une  bonne  vingtaine  de  fois,  pour  finir par  s'arrêter  sur  un  documentaire  sur  le  lifting,  dans  lequel une femme moche à faire peur et dont la peau était tendue à craquer gémissait qu'elle ne supportait simplement pas l'idée de ne plus avoir l'air jeune. 

Il en fallait tout de même un peu plus pour retenir l'attention  de  Suzy.  Bon,  d'accord,  Jaz  n'avait  pas  à  proprement parler critiqué Harry, mais le sous-entendu restait le même : 

« Pouvait mieux faire. » 

Franchement, quel culot ! 

Après tout, que fallait-il attendre de quelqu'un comme Jaz 

?  Quelqu'un  qui  avait  fini  par  se  ranger,  arrêter  l'alcool  et devenir l'être humain remarquable qu'on aurait rêvé qu'il soit quand on était marié avec... pour finir par tout foutre en l'air en  se  mettant  en  ménage  avec  quelqu'un  d'aussi  ridicule  et inintéressant que Céleste. 

Suzy éteignit la télé, ferma les yeux' et fit mentalement la liste de tous les rendez-vous qu'elle avait le lendemain. 

Puis elle sourit en se demandant comment Harry réagirait si elle lui disait que parfois elle rêvait qu'elle couchait avec Jaz et faisait en sorte que Céleste le découvre «par hasard». 

Pas parce qu'elle avait envie de coucher avec lui. 

Juste pour rigoler un peu. 

Après tout, ce n'était qu'un inoffensif fantasme, et on avait le droit de faire ce genre de choses, dans les fantasmes. 

D'une part, cela effacerait l'insupportable sourire, le sourire 



«  regardez  avec  qui  je  sors,  c'est  moi  la  meilleure  », qu'affichait  Céleste  en  permanence.  D'autre  part,  Jaz  avait toujours été un excellent coup, même complètement bourré. 

Et  s'il  était  bon  dans  cet  état,  Suzy  s'était  souvent  demandé ce que ça devait être lorsqu'il était sobre. 

C'était légitime, comme question, non? 

Les  Lennox  étaient  tous  les  deux  très  occupés  pendant  la journée. Impatients de vendre leur maison de sept pièces sur Mariner's Drive, ils avaient confié les clés à Suzy, la laissant libre de la faire visiter à des acquéreurs potentiels quand elle le voulait. 

— Belle  porte  d'entrée,  remarqua  d'un  ton  approbateur Mme  Lacey-Jones  lorsque  Suzy  gara  la  Rolls  devant  la maison. 

— Oui,  confirma  Suzy,  heureuse  que  les  Lennox  aient suivi son conseil. 

La règle numéro un, en matière de vente immobilière, était toujours  :  repeindre  la  porte  d'entrée,  d'un  bleu  marine brillant  si  possible,  et  astiquer  les  cuivres  s'il  y  en  a,  parce que la première impression compte beaucoup et que les gens décident  de  s'intéresser  ou  non  à  un  bien  dans  la  demi-seconde où ils posent les yeux dessus. 

Un peu comme quand on pose les yeux pour,1a première fois sur un homme. 

À l'intérieur, leurs pas résonnèrent sur le parquet de chêne. 

Le  colonel  Lacey-Jones  et  ses  brodequins  aussi  reluisants que la porte parcoururent le rez-de-chaussée, les mains dans le  dos.  Sa  moustache  de  militaire  frémit  en  découvrant  le jardin  depuis  les  fenêtres  du  salon.  Mme  Lacey-Jones,  qui avait elle aussi un soupçon de moustache, pour ne pas parler d'un derrière aussi large que celui de son époux s'extasia : 

— Quelle  décoration  de  goût!  On  voit  tout  de  suite  que cette 

maison appartient à une bonne famille. 

— Oh, oui, ils sont absolument charmants ! mentit Suzy. 

Complètement coincés et hautains, en réalité. Mais sentant que cela impressionnerait Mme Lacey-Jones, elle ajouta néanmoins : 

— Esther  Lennox  est  présidente  de  l'association  Femmes et Traditions. 

— Vraiment? Oh, mais je l'ai déjà rencontrée, alors ! C'est une femme merveilleuse. Herbert, as-tu vu ce lambris en chêne ? C'est magnifique. 



Elle  s'engagea  dans  l'escalier  derrière  son  mari.  Arrivée sur le palier du premier étage, elle se dirigea vers une porte et l'ouvrit dans la foulée. 

— Alors, voyons de quelle chambre il s'agit. 

— En  fait,  il  s'agit  d'une  salle  de  bain,  remarqua  Suzy, plongée  dans  sa  nomenclature.  Exposée  au  sud,  de  belle taille, ensoleillée, grande baignoire, vous allez adorer... 

— Aaaarrrgh ! hurla Mme Lacey-Jones lâchant la poignée de la porte comme s'il s'agissait de braises. 

— Appelle la police ! tonna le colonel en s'engouffrant dans la salle de bains avant de se saisir de la première arme qui lui tomba sous la main, un balai de cabinet à manche en onyx. 

Daphné, appelle la police ! Je les empêche de s'enfuir! 

— Merde... gémit la jeune fille allongée dans la baignoire, tremblant  de  froid  et  de  peur.  Non,  non,  pas  la  police,  s'il vous plaît... 

En  remuant,  elle  faisait  cogner  contre  l'émail  de  la baignoire  les  chaînes  qui  lui  entravaient  les  poignets  et  les chevilles. L'homme qui se tenait à ses côtés se mit debout et se dressa comme un grizzly à l'attaque, ce qui eut pour effet de faire sortir les yeux de Mme Lacey-Jones de leurs orbites. 

— Mais c'est quoi, ce bordel ? rugit-il. 

Suzy reconnut la jeune fille. Elle l'avait vue en tenue plus protocolaire sur les photos encadrées qui ornaient le manteau de la cheminée, en bas. 

— Je vous assure qu'un jour, nous repenserons à tout ça et nous en rirons, dit-elle en souriant. 

Le  colonel,  balai  de  cabinet  toujours  en  main,  se  tourna vers elle et la regarda, incrédule. 

— Enfin, rectifia Suzy, peut-être pas dans un avenir proche. 
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— La pauvre gamine était sous le choc, expliqua Suzy à Donna, une heure plus tard, à l'agence. Elle partage une mai son à Hotwells avec six autres personnes. Son copain habite chez  ses  parents  avec  cinq  frères  et  sœurs,  ils  auraient  fait n'importe  quoi  pour  passer  quelques  heures  seuls  tous  les deux. 



— Et c'est ainsi qu'ils occupent leur temps libre ? s'amusa Donna  en  plissant  le  nez.  Eh  ben,  il  y  en  a,  je  te  jure... 

Prendre 

son pied enchaînée à une baignoire. Tu parles d'un confort. 

Suzy  haussa  les  épaules.  Elle  était  désolée  pour  les  deux tourtereaux. 

— Ils ne faisaient de mal à personne. Enfin, jusqu'à ce que Mme Lacey-Jones leur tombe dessus et manque de faire une crise cardiaque. Sans compter qu'ils m'ont fichu ma vente en l'air, ajouta-t-elle avec un sourire en coin. 

— Tu vas raconter ce qui s'est passé aux Lennox ? 

— Quelle  bonne  idée  !  Je  vais  dire  à  la  présidente  de l'association  Femmes  et  Traditions  que  lorsque  son  mari  et elle  quittent  la  maison,  leur  fille  s'y  introduit  en  douce  et s'envoie  en  l'air  dans  la  salle  de  bains  avec  des  chaînes partout et un type plus velu qu'un gorille. Non, finalement, je ne préfère pas. 

— Effectivement, vu sous cet angle... 

Suzy farfouilla dans un tiroir de son bureau, à la recherche d'un  paquet  de  M.  &  M's,  en  trouva  un  et  l'ouvrit  avec  les dents avant d'ajouter : 

— Mais  j'ai  l'impression  que  la  fille  va  devoir  leur annoncer  la  nouvelle  quand  même,  parce  que  la  dernière chose  que  Mme  Lacey-Jones  a  hurlé  avant  de  quitter  la maison  en  trombe,  c'est  :  «Je  connais  votre  mère,  petite traînée! Attendez un peu qu'elle entende ce que j'ai à lui dire 

! » — Tu crois que tu peux faire quelque chose ? demanda Donna. 

Suzy goba un M & M's et répondit : 

— Oui. À l'avenir, je frapperai toujours avant d'entrer dans une salle de bains, même s'il n'y a personne dans la maison. 

De  retour  à  l'agence  vers  dix-sept  heures,  Suzy  trouva Rory à son bureau, bredouillant des lettres dans le micro de son dictaphone. Martin Lord, la cravate en soie émeraude de travers  notait  des  rendez-vous  dans  son  agenda  déjà  bien rem-pli. 

— Salut, lança-t-elle en se laissant tomber sur son siège pivotant.  Je  viens  de  faire  visiter  l'appartement  sur  Aima Road à Marcus Everton, il a fait une offre à cent cinquante. 

Donna vous a raconté ce qui m'est arrivé ce matin? 

— Oui, répondit Rory en éteignant son dictaphone. Et j'ai eu un coup de fil de Mme Lennox, qui nous a retiré la maison. 

— Flûte ! soupira Suzy. Je m'y attendais un peu. 

— Elle était dans un drôle d'état. 

— Imagine dans quel état doit être sa fille ! 

— On t'a déjà enchaînée à une baignoire, Suzy? demanda Martin avec un grand sourire. Je serais assez partant, si tu es d'accord. 

Le  fait  que  Martin  ait  une  ravissante  épouse  du  nom  de Nancy  et  deux  adorables  enfants  en  bas  âge  ne  l'empêchait pas de flirter effrontément avec tout ce qui avait de près ou de  loin  des  attributs  féminins.  Cela  n'avait  aucun  effet  sur Suzy, mais s'avérait redoutablement efficace sur les clientes. 

Martin était un charmeur-né, un amoureux des femmes jusqu'au bout des ongles. 

— Voilà ce que je te propose, dit Suzy. Je t'enchaîne à la bai-gnoire, et Nancy te fait couler un bain d'huile bouillante. 

— Pas  très  erotique.  De  l'huile  de  massage  tiède,  à  la rigueur. 

— Des asticots vivants, dit Suzy en agitant les doigts dans sa direction. 

' — De la sauce au chocolat. 

— Des tripes de vache. 

— De la chantilly au Cointreau, à la bombe. Mmmh... 

— Des  fourmis.  Non,  de  la  Superglu.  Non,  non,  attends, des  larves ensorcelées !  

— Oh,  à  propos,  intervint  Donna,  levant  les  yeux  de  son écran, Nancy a appelé, tout à l'heure. Il faut que tu sois à la maison à sept heures. 

— Tiens  donc,  répondit  Martin,  sourire  aux  lèvres.  Et pourquoi donc ? 

— C'est votre anniversaire de mariage. 

Il se frappa le front du plat de la main. 

— Merde ! On devait aller au restaurant. J'avais dit que je réserverais une table au Bistrot de Neil. 

— Comment  as-tu  pu  oublier  votre  anniversaire  de mariage? demanda Suzy, époustouflée par tant degoïsme. ; 

— Je  n'ai  pas  oublié.  Je  savais  que  c'était  aujourd'hui,  ça m'a juste échappé. Je fais quoi, maintenant? 

— Tu rentres chez toi, suggéra Rory. 

— J'ai rendez-vous avec un client à vingt heures. 



Il  avait  dit  cela  avec  un  regard  un  peu  vague.  Suzy  en déduisit  aussitôt  que  lé  rendez-vous  en  question  était  une belle  blonde  pulpeuse.  Martin  était  dingue  des  blondes. 

Nancy, évidemment, était une ravissante brune. 

Ce qui, pour Suzy, résumait assez bien les hommes. 

— Pas de problème, dit-elle en sortant son agenda pour essayer de le coincer. Donne-moi les détails, j'irai le voir ton client. 

Martin hésita, puis secoua la tête. 

— Non, c'est pas grave, je l'appellerai, on refixera une date. 

— Vraiment,  ça  ne  me  pose  aucun  problème.  J'insiste, même, dit Suzy. Allez, je t'écoute, comment il s'appelle, ton client ? 

-^  D'accord,  d'accord,  lâcha  enfin  Martin,  à  contrecœur. 

Hallen. 

— Madame  ?  demanda  Suzy  avec  un  grand  sourire.  Ou mademoiselle, peut-être ? 

— Monsieur, répondit Martin. On doit se retrouver devant la maison, dans Parry's Lane, à vingt heures pétantes. 

— Elle  est  bonne,  celle-là,  tiens,  grommela  Suzy  tandis que la porte se refermait sur Martin. 

Par  la  vitrine,  elle  le  regarda  traverser  la  rue  en  courant pour s'engouffrer chez le fleuriste avant qu'il ne ferme. 

— Si j'avais pensé ne serait-ce qu'une seconde qu'il s'agissait  vraiment  d'un  client,  jamais  je  n'aurais  proposé  de  le remplacer, lâcha-t-elle en soupirant. 

— J'y  serais  bien  allé,  dit  Rory,  mais  j'ai  autre  chose  de prévu. 

Suzy  lui  sourit.  Espérer  que  son  stakhanoviste  de  frère aurait  un  rendez-vous  galant  était  inutile.  Depuis  son divorce,  Rory  semblait  avoir  complètement  renoncé  aux femmes. Il avait une vie sociale à peu près aussi trépidante que celle d'une laitue. 

Moins, même dans la mesure où une laitue avait toujours une  chance  de  se  retrouver  un  soir  à  une  table  éclairée  de chandelles. 

— C'est  pas  grave.  Je  n'ai  rien  de  prévu  avec  Harry,  ce soir, 

de toute façon, dit Suzy en fourrant son agenda dans son sac. 

Et ton truc, là, c'est quelque chose de sympa ? 

Elle lança à Rory un regard encourageant. On pouvait toujours espérer. 

— C'est  une  fuite  dans  ma  douche,  répondit  Rory  sans lever  les  yeux  de  l'amas  de  papiers  qui  recouvrait  son bureau. Le plombier doit passer. 

— Et ce plombier, c'est une demoiselle ou une dame? 

— Il s'appelle Albert, il a la bonne soixantaine, pas un cheveu sur le caillou et trois dents, expliqua patiemment Rory. 

Mais il s'y connaît comme personne en siphons. 

.  —  Ah  bon  !  Chacun  ses  goûts,  hein.  Du  moment  que  tu prends ton pied, conclut Suzy en souriant. 

* 

La propriété de Parry"s Lane était une des plus luxueuses figurant  au  portefeuille  de  l'agence  Curtis.  Suzy  se  gara devant  juste  avant  vingt  heures,  et  se.regarda  dans  le rétroviseur. 

Bon,  alors,  de  l'enthousiasme.  Beaucoup  d'enthousiasme. 

Elle  n'aimait  guère  ce  style  architectural  des  années  1960, avec  des  toits  plats,  des  lignes  épurées  et  des  baies  vitrées dignes  d'un  grand  magasin,  mais  cela  ne  voulait  pas  dire pour autant qu'elle était incapable de la vendre. 

Elle se remettait du rouge à lèvres lorsqu'une autre voiture s'engagea  dans  la  rue  derrière  elle.  Elle  se  recoiffa rapidement et plongea une main dans la boîte à gants pour en sortir  son  alarme  antivioleur,  qu'elle  glissa  dans  sa  poche avant de descendre de voiture. 

Une  Volvo  gris  foncé,  modèle  de  base.  Merveilleux,  le client s'annonçait passionnant. 

Mais lorsqu'il descendit à son tour, Suzy ne put s'empêcher de rectifier son jugement. Il était beaucoup mieux que sa voiture  ne  le  laissait  présager.  Grand,  plus  d'un  mètre  quatre-vingts,  la  trentaine,  et  des  cheveux,  ce  qui  était  toujours  un plus. Des cheveux bruns, raides, de jolies oreilles (elle et les oreilles, c'était toute une histoire...) et des dents blanches qui devaient briller dans le noir, mais cela pouvait aussi signifier qu'elles étaient fausses. 

Tout de même, les yeux étaient beaux, et forcément vrais, comme  le  corps  athlétique  que  laissait  deviner  un  costume foncé qui tombait parfaitement. 

Excellent. 

Et en plus, j'ai ma veste porte-bonheur ! pensa Suzy. 

— Monsieur  Hallen  ?  dit-elle  en  s'avançant,  main  tendue. 

Je suis Suzy Curtis. Martin a eu un empêchement de dernière minute, donc c'est moi qui vais vous faire visiter la maison. 

— Ah,  parfait!  J'espère  que  cela  ne  vous  dérange  pas, répondit-il en lui serrant la main avec un petit sourire. 

Ce  sourire.  Cette  bouche.  C'était  indéniable,  vendre  une maison à quelqu'un qui vous plaisait était toujours plus facile que faire affaire avec un troll au physique ingrat. 

Et en plus, c'était bien plus drôle. 

— Me  déranger?  Pas  le  moins  du  monde,  dit-elle  en  lui adressant un de ses sourires éclatants dont elle avait le secret. 

Martin vous a-t-il dit que les propriétaires ont déjà déménagé 

?  La  maison  est  vide  depuis  deux  semaines,  mais  ils  ont laissé les tapis et les rideaux, qui peuvent faire l'objet d'une reprise. 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  porte  d'entrée,  Suzy  piocha  la bonne clé dans son trousseau. 

— Ils en demandent quatre cent cinquante mille, dit-elle en glissant la clé dans la serrure, mais je pense qu'il serait plus réaliste  de  leur  part  de  ne  pas  attendre  d'offre  supérieure  à quatre cent vingt. Je vais allumer la lumière. Vous avez déjà visité beaucoup de maisons ? 

— Non, dit-il en secouant la tête, c'est la première. 

— Et avez-vous de votre côté un bien à vendre, ou... ? 

Il  sourit,  lui  faisant  comprendre  qu'il  saisissait  la délicatesse de la question. 

— J'ai vendu ma maison de Londres l'an dernier. Depuis mon retour à Bristol, je suis en location. Maintenant que je suis installé professionnellement, je me suis dit qu'il était temps que j'achète. 

Suzy approuva, soulagée. Elle aimait ce genre de réponse. 

Ce  qu'elle  aimait  moins,  c'était  quand  un  homme  qu'elle voyait pour la première fois éclatait en sanglots en lui racontant que sa femme avait voulu divorcer et ne lui laissait plus voir  ses  enfants.  Ce  n'était  pas  du  tout  le  genre  de  celui-ci, mais on n'était jamais sûr de rien non plus. Elle s'était déjà fait avoir» 

Les lumières de la cuisine s'allumèrent en clignotant, révé-

lant  d'immenses  surfaces  en  inox  et  un  sol  en  marbre  noir rutilant. 

— Oh! lâcha M. Hallen. 

— Oui, ça fait un peu Vaisseau Entreprise, dit Suzy en le regardant aller et venir dans la pièce. 

Elle  vit  ses  larges  épaules  se  raidir  tandis  qu'il  s'arrêtait devant l'évier.' 

— Tout va bien? 

— Ça va. 

Entendant  les  talons  de  Suzy  claquer  sur  le  sol,  derrière lui,  il  se  retourna  brusquement  et  avança  un  bras  pour l'empêcher d'aller plus loin. 

— Non !  Ne regardez pas !  
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Suzy regarda. 

Ben quoi ? Vous auriez fait pareil, non ? 

Et  là,  s'agitant  frénétiquement  pour  crapahuter  hors  de l'évier  mais  sans  parvenir  à  progresser  d'un  centimètre,  se trouvait une araignée de la taille d'un Choco Prince. 

— Oh,  ma  pauvre  loute,  je  parie  que  tu  es  coincée  là depuis  plusieurs  jours  !  s'écria  Suzy  en  la  prenant  dans  le creux  de  sa  main  avant  d'ouvrir  la  fenêtre  et  de  la  déposer précautionneusement  sur  le  rebord.  Voilà,  tu  peux  y  aller, maintenant,  ma  chérie.  Je  m'inquiète  toujours,  quand  je  fais ça, ajouta-t-elle par-dessus son épaule. Parce que finalement, qu'est-ce  qui  me  prouve qu'elle va retrouver sa famille et sa maison,  cette  pauvre  bête?  Si  ça  se  trouve,  son  mari  et  ses enfants se demanderont jusqu'à la fin de leurs jours ce qui est arrivé à maman. 

Elle se tourna vers son client potentiel. Était-ce le fruit de son  imagination,  ou  M.  Beau  Gosse  Hallen  réprimait-il  un frisson ? 

— Je suis impressionné. Je pensais que vous partiriez en courant devant une araignée, lâcha-t-il sèchement. C'est ce que feraient la plupart des femmes. 

« Sans parler de toi », pensa Suzy, ravie. 

— Je ne suis pas la plupart des femmes, répondit-elle. 

— J'avais  remarqué.  Tout  de  même,  ça  doit  être  pratique, dit-il  en  indiquant  l'évier  d'un  mouvement  du  menton.  Ça évite  les  cris,  et  les  bonds  sur  les  chaises,  et  les  crises  de panique, aussi. 

— Mais  il  arrive  que  ça  me  joue  de  sales  tours.  Voulez-vous que je vous raconte une histoire personnelle ? Une fois, à deux heures du matin, j'ai eu un coup de fil d'un ex auquel je tenais encore beaucoup, qui me demandait de passer chez lui pour le débarrasser d'une araignée. Évidemment, je savais ce qu'il avait derrière la tête, alors j'ai couru sous la douche, je  me  suis  maquillée  et  j'ai  sauté  dans  ma  voiture  nue  sous mon  manteau.  J'ai  trouvé  l'araignée,  juste  au-dessus  de  son lit,  et  j'ai  fait  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Alors  mon  ex  m'a  dit merci et m'a raccompagnée jusqu'à la porte en me taxant de superpote. D éclata de rire. 

— J'espère  que  vous  avez  glissé  la  bête  dans  sa  boîte  à lettres. 

— J'aurais  bien  voulu,  mais  le  problème,  avec  les araignées, c'est qu'elles ne sont jamais là quand on a besoin. 

Un peu comme la police. Cette maison ne vous intéresse pas, n'est-ce pas ? conclut-elle assez abruptement. 

Il haussa les sourcils. 

— Ça se voit tant que ça ? 

— Vous n'avez même pas regardé dans les placards. 

— Navré. 

— Voulez-vous  que  je  vous  fasse  visiter  le  reste,  proposa Suzy, ou est-ce qu'on en reste là?   - 

Il secoua la tête. 

— C'est inutile. Elle ne me plaît pas. 

— À moi non plus. 

— Et je suis désolé de vous avoir fait perdre votre temps. 

Enfin, au moins, nous avons sauvé une araignée d'une mort certaine. 

—  J'ai  sauvé une araignée. 

— Vous pensez que j'ai eu peur, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Je n'avais pas peur. 

— Le  client  a  toujours  raison.  Bien  sûr  que  vous  n'aviez pas peur. 

D'une main, il écarta une mèche de cheveux de son front et lui sourit. 

— C'est  peut-être  contraire  au  règlement,  mais accepteriez-vous de dîner avec moi? 

Eh bien, c'était un rapide ! 

Suzy décida sur-le-champ que cette veste était bel et bien sa veste fétiche. 

— Vous êtes marié ? demanda-t-elle en regardant sa main. 

Youpi ! Pas d'alliance. 

Il sourit et fit non de la tête. 

— Et vous ? 

— Absolument pas. 

— Vous avez quelqu'un, en ce moment? 

— Non. 

Suzy  croisa  les  doigts  derrière  son  dos.  Après  tout, pouvait-on  dire  «  avoir»  à  propos  de  Harry?  Ils  ne  se voyaient que depuis une semaine et demie. Trois fois en tout 

: quelques verres, un repas italien et un film que Harry avait détesté. Ils n'avaient même pas encore couché ensemble. 

Et puis comment refuser une invitation à dîner lorsqu'elle émanait d'un homme aussi canon? 

— Avec grand plaisir, répondit Suzy. Il 

y eut un long silence. 

— Dommage, finit par soupirer M. Hallen; 

— Dommage quoi ? 

— Je suis déçu. 

— Déçu ? Par la maison, vous voulez dire ? 

Il secoua la tête. 

— Par... par moi? bredouilla-t-elle. 

Il la regarda avec un air qui frisait la compassion. 

— Vous ne savez pas qui je suis, n'est-ce pas ? 

Dans la poche de sa veste, Suzy referma son poing sur son alarme. 

— Je ne voulais pas vous induire en erreur, continua-t-il d'un ton léger. À vrai dire, je me demandais si vous reconnaî triez ma voix. 

«Le problème, songea Suzy, c'est qu'il ne parle pas comme un dingue en cavale ou un tueur en série. » —Reconnaître votre voix? Non, pourquoi? 

— Nous nous sommes parlé au téléphone. 

Au téléphone, au téléphone... 

— Vous  voulez  dire...  quand  vous  avez  appelé  l'agence? 

demanda Suzy, cette fois complètement perdue. 

— Je ne parle pas de cette fois-là. Mais peut-être devrais-je m'expliquer.  En  fait,  lorsque  j'ai  appelé  l'agence,  votre  collègue, Martin Lord, a dû mal comprendre mon nom. Je m'appelle Fitzallan, pas Hallen. 

—  Oh!  

Tout devenait clair à présent. Suzy plaqua une main sur sa bouche. 

— Vous êtes le frère de Harry 

! Il acquiesça. 

— Léo. 

— Celui qui a un chien ! 



— Baxter, précisa Léo le plus sérieusement du monde. 

— Vous  ne  ressemblez  pas  du  tout  à  Harry,  lança  Suzy avec un regard accusateur. 

— Désolé.  J'ignorais  que  c'était  obligatoire.  Je  vais  être franc avec vous, vous ne ressemblez pas tellement à Lucille. 

— Attendez un peu. Pourquoi ne m'avez-vous pas dit tout de suite qui vous étiez? 

Le  sourire  dévastateur  réapparut,  mais  Suzy  n'était  plus très sûre de lui faire confiance. 

— Comme  je  vous  l'ai  dit,  ce  n'était  pas  prévu.  Mais  il arrive 

qu'une occasion soit trop bonne pour qu'on la laisse passer. 

Le restaurant Jameson, ça vous va ? On peut essayer Le Gour met, aussi. 

Tout en parlant, il l'avait entraînée jusqu'à la porte. 

— Voyez-vous,  depuis  à  peu  près  dix  jours,  mon  frère  ne parle 

que  de  vous.  Il  est  bel  et  bien  épris.  Vous  devez  en  être consciente. 

« Oui, merci, pensa Suzy. J'avais effectivement remarqué. 

» 

— Nous nous entendons très bien, c'est vrai. 

— Hmmm... 

— Quoi, hmmm ? 

. — Ça m'intéressait de savoir ce que vous ressentez pour lui. Sûzy écarquilla les yeux d'indignation. 

— Alors m'inviter au Gourmet n'était qu'un piège, c'est ça 

?  Un  plan  astucieux  pour  voir  si  je  répondrais  :  «  Oh  non, c'est  impossible,  je  ne  peux  pas  aller  dîner  avec  vous,  mon petit ami n'aimerait pas ça. » 

— Bon, tant pis. Ça valait le coup d'essayer, làcha-t-il l'air goguenard. 

Elle referma la porte de l'horrible maison derrière eux. 

— Écoutez, je suis navrée que cette maison ne vous plaise pas. Si vous voulez passer à l'agence, je pourrais vous indiquer d'autres maisons qui... 

— On prend votre voiture ou la mienne ? l'interrompit Léo. 

— Pardon? s'étonna Suzy, qui s'installait déjà au volant de la Rolls. 

— Pour dîner. 

— Au Gourmet ? 

— Si vous voulez. 

— On peut dire que vous savez parler aux femmes, vous. 

Elle se pencha, déverrouilla la portière du passager, puis sourit et ajouta : 

— La mienne. 

Coup de chance, il y avait une place libre juste devant le restaurant, sur Whiteladies Road. Tandis qu'elle manœuvrait sans difficulté pour se garer, Suzy précisa : 

— De toute façon, si je dîne avec vous ce n'est pas parce que je vous trouve irrésistible. 

— Non? 

— Non. Nous sommes ici parce que je suis agent immobilier et que vous voulez acheter une maison. 

Ils n'avaient pas réservé, le restaurant affichait complet. Le directeur  leur  proposa  de  prendre  un  verre  au  bar  en attendant qu'une table se libère. C'était l'affaire d'une demi-heure. 

Lorsqu'ils furent installés au bar, Suzy reprit son histoire, en faisant tourner son verre de vin entre ses mains. . 

— Vous comprenez, c'est ça, mon boulot, tâcher de com prendre exactement ce que le client cherche. Ensuite, il faut que je le persuade de me laisser chercher pour lui. 

Surtout lorsqu'on parle de transactions pouvant atteindre le demi-million de livres... 

— Et c'est ce pour quoi vous êtes douée ? 

— C'est ce que je fais de mieux. 

Elle le regarda se sourire à lui-même en lisant le menu. De délicieux effluves leur parvenaient de la cuisine, et son estomac se mit à crier famine. 

— Ça  et  garer  de  grosses  voitures  dans  de  petits  espaces, remarqua Léo, et maîtriser des araignées géantes. Sans parler du  brio  avec  lequel  vous  persuadez  les  policiers  de  ne  pas vous coller de P-V pour excès de vitesse. 

— Harry vous a parlé de ça aussi ? dit Suzy, qui rougissait. 

— Je vous l'ai dit, répondit Léo d'un air grave, nous avons affaire à un cœur très épris. Harry m'a tout raconté de vous. 

Je sais même pour... la musique. 

Instantanément, Suzy fut sur la défensive. Les sourcils ironiques avaient encore bougé. Mais qu'avaient donc les gens à toujours être aussi acerbes ? 

Quand  on  a  un  défaut  de  prononciation  ou  un  pied  bot, aucun être humain digne de ce nom ne s'abaisse à se moquer de  vous.  Mais  osez  avoir  des  goûts  musicaux  un  tantinet différents,  et  le  monde  entier  s'estime  en  droit  de  vous taquiner,  de  critiquer  ouvertement  vos  choix  et  d'une manière  générale  de  se  marrer  comme  une  baleine  à  vos dépens. 



Léo, visiblement, ne faisait pas exception. 

Charmant. 

Tout  ça  parce  qu'elle  aimait  les  chansons  qui  avaient  un joli air. 

— Il se trouve que j'aime Abba, dit-elle. 

— Et la Macarena. 

— Un des plus grands airs de tous les temps. 

— Et YMCA. 

— Et alors ? 

— Et Adagoo. 

—  Doo, doo, push pineapple, shake the tree.  

Elle  n'avait  pas  pu  s'empêcher  de  le  chanter.  C'était comme un réflexe, chez elle. Comme la respiration. 

Jaz lui avait dit un jour qu elle aurait dû épouser le leader de Black Lace. 

— Et la bande originale de  Salurday Night Fever,  poursui vit Léo. 

Il commençait à lui taper sérieusement sur les nerfs. 

— Écoutez, je pourrais faire semblant d'aimer Schubert et Jamiroquai, protesta Suzy. Mais je ne le fais pas, c'est tout.  J'aime  ce  que  j'aime,  et  c'est  cette  musique-là  qui  me met 

de bonne humeur. Chacun son truc. Vous ne vous moquez pas  de  ma  collection  de  disques,  et  je  ne  me  moquerai  pas des 

revers  de  votre  veston  ou  du  fait  que  vous  vous  déplacez  en Volvo. 

Les revers de son veston n'avaient rien de particulier mais, comme  c'était  un  homme,  elle  était  presque  sûre  qu'il  n'en saurait rien. 

Et il conduisait bien une Volvo, pas de doute là-dessus.. 

— Touché, dit Léo en levant son verre. 

— Vous  pourriez  avoir  très  mauvais  goût  en  matière  de maison,  aussi,  reprit  Suzy,  qui  se  sentait  inspirée.  Vous pourriez  craquer  pour  un  truc  hideux  du  style  Dallas,  avec une déco complètement ringarde. 

Comme  le  serveur  s'approchait  pour  commander,  elle  se plongea dans le menu. 

— Excusez-moi,  je  parle  trop,  je  n'ai  pas  encore  choisi, vous 

pouvez nous laisser encore quelques minutes ? 

Le serveur hocha la-tête et se retira. 

— Les  magrets  fumés  me  tentent,  dit  Léo  avant  d'ajouter en  la  regardant  par-dessus  le  menu  :  Non,  je  ne  craque  pas pour le ringard. Et je préfère les maisons de style victorien. 

— Les plus chères ? A quatre cent cinquante ? 

— Peut-être cinq cents. 

Les  affaires  devaient  être  florissantes.  Qu'avait  dit  Harry, déjà  ?  Ah,  oui,  Léo  était  dans  la  restauration  rapide  ! 

L'équivalent britannique de McDonald's. 

— Et où voulez-vous habiter? Clifton? Sneyd Park? Stoke Bishop ? Leigh Woods ? 

Léo haussa les épaules. 

— Peu importe. Tout ce que je veux, c'est voir une maison et en tomber amoureux. 

Suzy  sourit.  Elle  comprenait  parfaitement  ce  qu'il  voulait dire.  Certains  clients  n'achetaient  une  maison  que  parce qu'elle « était dans leurs prix » ou parce qu'il s'agissait « du genre  de  maison  qu'ils  cherchaient».  D'autres  voulaient  une maison-coup de foudre. 

Il était évidemment bien plus facile de conclure une vente avec  la  première  catégorie  de  clients,  mais  la  seconde  était infiniment plus satisfaisante. 

C'est alors que Suzy eut une idée. 

— J'ai une maison fabuleuse, que je pourrais vous montrer. 

Ça pourrait être celle de vos rêves. 

Elle sortit son agenda. 

— Demain, vous pouvez ? 

— Non, je serai... 

— Après-demain ? 

— ... à New York. Pour une semaine. Je pars dans un peu plus de huit heures, ajouta-t-il en consultant sa montre. 

Suzy se mordit la lèvre. Elle vit le serveur s'approcher pour prendre  leur  commande,  de  nouveaux  effluves  vinrent aiguiser son appétit... 

—  Bon, dit-elle brusquement en se penchant pour ramas ser son sac, dans ce cas on y va tout de suite. 
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— Haddock  et  frites,  annonça  Suzy  en  remontant  dans  la voiture, posant sur les genoux de Léo deux odorants paquets chauds. Et je vous ai pris un Fanta orange, aussi, ça vous va ? 

— C'est parfait. À quoi bon ravir son palais avec un châ-

teauneuf-du-pape quand on peut s'offrir un Fanta orange ? 



Léo  déballa  un  des  paquets  et  lui  tendit  une  frite.  Il sursauta lorsque des haut-parleurs de la voiture jaillirent des milliers de décibels. 

— Bon Dieu ! Qu'est-ce que c'est? 

—  Riverdance,  annonça fièrement Suzy. 

Mmm, cette musique irlandaise lui donnait décidément des frissons ! 

— Heureusement que ça ne se danse pas en public, un truc pareil ! remarqua Léo. 

«Peut-être  pas,  pensa  Suzy,  mais  vous  devriez  me  voir seule dans ma chambre quand je m'agite devant mon miroir. 

» — Vous travaillez toujours de cette façon? demanda Léo tandis qu'elle démarrait. 

— Ça s'appelle saisir l'instant. 

En fait, cela s'appelait plutôt de l'intuition. 

— Je  vous  donne  la  primeur,  reprit  Suzy.  Si  on  attend votre retour des États Unis, il sera peut-être trop tard. 

— Laissez-moi  deviner,  dit  Léo.  Vous  avez  un  client potentiel qui est fou de cette maison et, si je ne fais pas une offre ce soir, elle me passera sous le nez. 

— Pas  du  tout.  Personne  ne  l'a  encore  visitée.  Mais  j'ai dans  l'idée  que  vous  le  regretteriez  amèrement  si  cela arrivait. 

Léo esquissa un léger sourire. 

— Harry m'avait bien dit que vous étiez une vendeuse hors pair. 

— J'ai  un  don  pour  trouver  la  maison  qu'il  faut  aux  gens qui  s'adressent  à  moi,  répliqua  joyeusement  Suzy.  C'est  ma spécialité.  Je  suis  entremetteuse  dans  l'immobilier,  si  vous préférez. 

Léo fit la grimace. Un bruit étrange, qui n'avait rien à voir avec la musique, venait de résonner. 

— Ciel, mais c'est quoi, ça? 

— Pas de panique, c'est juste mon estomac qui proteste. Je meurs de faim. 

Une fois dans la maison, Suzy alluma le four et glissa son repas à l'intérieur pour le garder au chaud. Quarante minutes plus tard, après avoir fait une visite guidée exhaustive, jardin compris, à l'intention de Léo, elle retourna à la cuisine, sortit la nourriture du four, et se mit à manger. 

— Je  suis  désolée,  mais  je  frôle  l'inanition.  Alors,  qu'en pensez-vous ? 

— Elle  me  plaît  beaucoup.  Il  se  pourrait  que  ce  soit exactement  ce  que  je  cherchais.  Mais  vous  ne  vous  attendez pas sérieusement à ce que je vous fasse une offre de quatre cent quatre-vingt mille livres pour une maison que je n'ai pas vue de jour. 

— Un  peu  d'audace,  que  diable  !  protesta  Suzy.  Elle  est encore mieux de jour. La vue est renversante. 

Léo la regarda se lever, traverser la cuisine, ouvrir un placard et en sortir une bouteille de ketchup Heinz. 

— Alors c'est ici que vous avez grandi. 

Elle fit la grimace. 

— Tout dépend de quel point de vue on se place. En fait, je n'ai vraiment grandi que lorsque j'ai divorcé de Jaz. Mais c'est ici que j'ai vécu. 

— Et vous y étiez heureuse? 

— Heureuse ? Oh, oui ! Malgré ma mère; . Léo retourna visiter le rez-de-chaussée tandis qu'elle faisait un sort au reste de son repas. Puis il revint s'appuyer à l'encadrement de la porte, mains dans les poches, et la regarda mettre les emballages imbibés de gras dans la poubelle. 

— Cette maison m'intéresse, c'est vrai. Mais il faut que je la revoie. Dans des conditions normales, c'est-à-dire de jour. 

— D'accord. 

— Nous ferions mieux d'y aller, maintenant. Je dois être à l'aéroport à dix-neuf heures. 

— Je vous reconduis à votre voiture, dit Suzy en éteignant la lumière. 

La Volvo était toujours là, garée devant l'horrible maison, tout en haut de Parry's Lane. À peine arrivée, Suzy sortit de la Rolls pour serrer la main de Léo. 

Comme elle farfouillait dans son sac à la recherche d'une carte  de  visite,  un  oiseau  s'envola  d'un  arbre  tout  proche  et faillit lui toucher la tête tant il passa près. 

— Appelez-moi à votre retour. Si vous êtes toujours inté ressé et que la maison n'a pas été vendue, nous pourrons fixer... Bon Dieu, mais qu'est-ce que c'est que ce truc ? 

L'oiseau venait de repasser, plus près encore. 

— Une chauve-souris, dit Léo. 

— Aaarrrgh ! 

Prise de panique, Suzy saisit son sac par la bandoulière et l'agita  au-dessus  de  sa  tête.  Les  araignées,  ça  allait,  elle savait  s'en  dépêtrer,  mais  les  chauves-souris,  c'était  autre chose. Elles avaient de petites dents pointues et des ailes qui battaient dans tous les sens, et leur seule mission dans la vie, c'était  de  s'emberlificoter  dans  les  cheveux.  Gesticulant comme un pantin, consciente que sa gorge émettait des sons tous  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres,  Suzy  faisait tournoyer  son  sac  avec  la  détermination  d'une  lanceuse  de marteau visant la médaille d'or aux Jeux olympiques. 

Suzy,  sans  vraiment  comprendre  ce  qui  se  passait,  se retrouva saucissonnée par la bandoulière, et le lourd fermoir en métal du sac entra violemment en collision avec son nez. 

Elle laissa échapper un cri de douleur. 

— Mon  nez ! 

Elle porta une main à son visage, et sentit le filet de liquide chaud  annonciateur  d'un  Niagara  écarlate.  Justement  le  jour où  elle  portait  sa  veste  fétiche  lilas  et  son  petit  haut  Donna Karan blanc. 

Au moins la chauve-souris avait-elle pris le large. Avec un peu de chance, elle l'avait envoyée droit dans la pièce d'eau du voisin. 

Le  sang  se  mit  à  couler  plus  fort.  Pour  tenter  de  protéger ses vêtements, Suzy rejeta la tête en arrière. Très vite, le sang se mit à couler à l'arrière de son nez et dans sa gorge. 

— À l'aide ! À l'aide ! 

— Tenez,  lui  dit  Léo  en  lui  tendant  un  mouchoir  propre tout blanc qu'elle plaqua sur sa bouche et son nez. 

En  quelques  secondes,  il  fut  complètement  imbibé  de rouge.  Chez  Suzy,  les  saignements  de  nez  avaient  toujours eu un côté torrent de montagne à la fonte des neiges. 

— Dans mon sac. Les clés, dit-elle en montrant son fourre-tout, par terre, avant d'indiquer la maison. 

Elle  venait  de  se  souvenir  que  les  propriétaires  avaient laissé quelques serviettes éponge dans les toilettes du rez-de-chaussée. 

Heureusement, Léo ne chercha pas à comprendre. Il trouva les  clés  en  quelques  secondes,  ouvrit  la  porte  et  alluma  la lumière. Suzy le suivit et se précipita jusqu'aux toilettes. 

Elle retint un cri en se voyant dans la glace, au-dessus du lavabo  d'un  blanc  immaculé.  Malgré  tous  ses  efforts,  son petit haut préféré était couvert de sang. 

Elle se pinça la base du nez et s'essuya à l'aide d'une serviette. 

— Il est cassé ? s'enquit Léo. 



Elle secoua la tête puis, retirant la serviette, cracha tout le sang qu'elle avait dans la bouche. Élégant, non ? 

— Non. J'ai toujours eu une tendance à saigner du nez. 

Dans une minute, ce sera terminé. 

Il restait aussi un rouleau de papier toilettes. Elle en coupa deux  feuilles,  qu'elle  roula  avant  de  se  les  caler  dans  les narines - de plus en plus élégant, décidément. Rencontrant le regard de Léo dans le miroir (il essayait de retenir un fou rire ou quoi ?), elle expliqua son geste. 

— Je n'ai pas envie d'en mettre plein les sièges de la voiture. Léo se redressa tout à coup. 

— Qu'est-ce que c'était, ce bruit? 



— Ça  doit  être  moi,  répondit  Suzy,  consciente  du  fait qu'elle faisait un bruit de pékinois. J'ai du mal à respirer. 

— Non, ça vient de dehors. 

Ds  entendirent  alors  courir  sur  les  graviers,  et  l'instant d'après la porte, déjà ouverte, fut poussée avec une violence inouïe. 

. — Personne ne bouge ! hurla une voix derrière eux. Les mains en l'air ! On ne bouge pas ! 

Comme Suzy se retournait lentement, un de ses bouchons en  papier  toilettes,  déjà  complètement  imbibé,  tomba  de  sa narine gauche et se coinça au creux de son décolleté maculé de sang. Elle vit l'horreur dans les yeux du policier qui venait d'entrer. 

— Ça va, madame ? Ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité, maintenant. 

Il sortit une paire de menottes et saisit Léo par les poignets pour l'attacher dans le dos. 

— Bon  Dieu  !  Mais  qu'est-ce  qu'il  vous  a  fait  ?  demanda Suzy 

au moment où d'autres bruits de pas retentissaient dans l'en trée. À vrai dire, il n'a rien... 

—.Tu ferais mieux d'appeler une ambulance ! lança le premier policier à son collègue. 

— Elle n'en a pas besoin, dit Léo, très calme. 

—  Léo ? s'étrangla le nouveau venu. 

— Tu le connais ? demanda le premier policier. 

— On se connaît bien, dit Léo. 

Suzy tenta un sourire rassurant tandis que le second policier faisait son apparition. Enfin, aussi rassurant que possible quand on dégouline de sang et de salive. 

— Bonsoir, Harry. 



Harry insista pour la reconduire chez elle avec la Rolls. 

— Les voisins nous ont appelés pour signaler un cambrio-lage.  Ils  savaient  que  la  maison  était  vide,  et  puis  ils  ont entendu de drôles de bruits dans l'allée... 

— Les chauves-souris, dit Suzy. 

— Pas du tout, ils ont cru que c'étaient des cambrioleurs. 

Ils ont fait ce qu'il fallait faire. 

— Non,  ce  que  je  veux  dire,  c'était  qu'il  y  avait  une chauve-souris  qui  me  tournait  autour.  J'ai  paniqué  et  j'ai essayé de l'assommer avec mon sac. J'ai frappé mon nez à la place. 

Harry se gara devant chez elle et la regarda, intrigué. 

— Ce que j'aimerais savoir, c'est ce que tu faisais là-bas, à cette heure-là. Ce n'est pas très courant, de faire visiter des maisons à vingt-trois heures? 

— Quand il faut, il faut. Une occasion, ça se saisit. 

Harry renifla. 

— Et pourquoi est-ce que çav sent le poisson et les frites, dans cette voiture ? 

— Parce qu'on s'est arrêtés en route pour acheter à manger, expliqua  patiemment  Suzy.  Nous  avons  décidé  de  vendre  la maison  de  maman.  Léo  m'ayant  dit  ce  qu'il  cherchait,  j'ai pensé que ça l'intéresserait. Il part dans quelques heures pour les États-Unis et je voulais vraiment qu'il la voie avant. Harry, s'il  te  plaît,  arrête  de  me  regarder  de  cette  façon.  Lorsqu'un client  dispose  d'autant  d'argent  que  lui  pour  acheter  une maison, on fait tout ce qu'il faut pour lui en vendre une. Léo s'est  adressé  à  trois  autres  agences  en  plus  de  la  nôtre. 

J'aimerais  que  ce  soit  la  nôtre  qui  fasse  affaire  avec  lui.  Tu peux comprendre ça, non? 

— Oui,  je  peux  comprendre.  C'est  l'argent  qui  compte,  et mon frère est blindé. Dis-moi, reprit Harry après un silence, est-ce qu'il t'a fait des avances? 

Stupéfaite, Suzy s'écria : 

— Bien sûr que non ! Je viens de t'expliquer qu'il s'agissait de faire affaire avec lui ! Pour une maison ! 

Sans se démonter, Harry répliqua : 

— Et tu viens également de me dire que tu serais prête à tout pour vendre une maison. 

Il était jaloux ! 

— Tu es ridicule, lâcha Suzy en secouant la tête. 

— C'est mon frère. Je le connais. Pour tout te dire, je suis étonné qu'il n'ait pas essayé de t'inviter à dîner. 

— Eh bien je n'ai pas dîne avec lui. 



C'était la vérité. Presque. 

— Vous n'avez mangé que du poisson et des frites. 

— Et c'est moi qui ai payé. 

Une voiture de police vint se garer derrière eux, éclairant l'intérieur de la Rolls avec ses pleins phares. Soulagée, Suzy descendit. 

— Ta voiture est arrivée. Merci de m'avoir reconduite. Je suis  désolée  que  tu  penses  que  j'ai  passé  ma  soirée  à  tout faire 

pour séduire ton frère, lâcha-t-elle sèchement avant de tendre la main. Les clés, s'il te plaît. 

Harry resta interdit. 

— Écoute, Suzy, je ne voulais pas... 

— Non, non, tout va très bien, dit-elle. Je vais prendre un bain, maintenant. Bonsoir. 
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Les tâches domestiques n'ayant jamais été le fort de Suzy, elle  alla  le  lendemain  matin  chez  Jaz  pour  demander  à Maeve comment nettoyer son haut blanc. 

— Comment  on  fait,  déjà,  avec  les  taches  de  sang?  Je  ne me 

souviens pas s'il vaut mieux faire bouillir ou mettre du sel. 

Maeve,  occupée  à  préparer  le  petit  déjeuner,  lui  lança  un regard en biais.- 

— Tu me crois tombée de la dernière pluie ? 

— Que veux-tu dire ? répondit Suzy avec un grand sourire. 

— Apporte-le-moi, je m'en occuperai tout à l'heure. Ravie d'avoir entendu ce qu'elle était venue entendre, Suzy déposa un baiser sonore sur la joue de Maeve. 

— Merci, tu es un ange. Oh, ces saucisses ont l'air top déli-cieuses. 

— Elles sont top rien du tout, il ne s'agit même pas de saucisses, rétorqua Maeve en les remuant du bout de sa spatule en  bois  avec  une  expression  dégoûtée.  Ce  sont  des  trucs végétariens. Pour Céleste. 

— C'est fait avec quoi ? 

— Pfff... Au goût, je dirais sciure de bois récupérée chez le boucher. 



L'enthousiasme de Suzy retomba un peu. 

— Mais si c'est pour Céleste, tu es sûre qu'il faut les faire frire dans la graisse, comme ça? 

Céleste était une adepte du  light.  

— Céleste est encore au lit, la feignante. Et maintenant, si tu veux bien me laisser vaquer à mes occupations... 

Elle éteignit le gaz et sortit une assiette. 

— Va chercher ton chemisier blanc, que je puisse faire une estimation des dégâts. 

Tel  un  magicien,  Suzy  fit  apparaître  le  vêtement,  qu'elle cachait derrière son dos. D'un geste théâtral, elle présenta les 

«dégâts». 

— Seigneur, quel bain de sang! lâcha Maeve. Vous faites quand même de drôles de bêtises, vous les jeunes d'aujour d'hui. 

Ce  qu'il  y  avait  de  bien,  chez  Maeve,  c'était  qu'elle  ne s'étonnait absolument jamais de rien. 

Au  même  moment,  Jaz  et  Fee  entrèrent  dans  la  cuisine, ayant terminé leur séance de natation matinale. Fee, en tenue de  jogging  turquoise,  se  séchait  les  cheveux  qu'elle  avait courts,  raides  et  bien  coupés.  Jaz,  encore  tout  dégoulinant, pieds nus, portait un peignoir en éponge bleu foncé. 

— Soixante  longueurs,  annonça-t-il  à  Suzy  en  guise  de bonjour  avant  de  s'exclamer,  devant  le  vêtement  taché  de sang : Bon Dieu, qu'est-ce qui t'est arrivé ? Tu t'entraînes à la chirurgie à cœur ouvert sur toi-même ? 

— Heureusement  que  je  n'étais  pas  venue  chercher  du réconfort,  soupira  Suzy  en  effleurant  le  léger  bleu  qui colorait l'arête de son nez. 

Comme  Maeve  sortait  du  four  un  grand  plat  garni  de bacon  croustillant  dégageant  de  sublimes  effluves,  elle  tira une chaise et s'installa. 

— En fait, j'étais avec le frère de Harry, quand c'est arrivé. 

— Alors il a un frère? dit Jaz en s'installant à son tour. A quoi il ressemble ? 

Hmmm...  Suzy  hésita  un  instant,  mais  l'envie  de  parler était  trop  forte.  Et  puis  elle  avait  toujours  été  franche  avec Jaz, parfois à tort. 

— Il a l'air sympa. 

—  Sympa ?  

— Un peu plus vieux que Harry. De cinq ans. 

— Continue. 

— Un  peu  plus  grand  aussi,  je  crois.  Un  mètre  quatre-vingt- cinq, quatre-vingt-dix peut-être. 



— Vraiment. Et dirais-tu qu'il est, voyons voir... plus beau 

? 

Jaz la regardait avec un de ses sourires entendus, comme s'ils  savaient  tous  que  la  seule  chose  qui  lui  importait  vraiment  chez  un  homme,  c'était  son  apparence.  Ce  qui  était faux,  pensa  Suzy,  agacée.  L'apparence  n'était  pas  le  plus important, évidemment. 

Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à sortir avec un moche qu'elle était superficielle, n'est-ce pas ? 

Bref,  Léo  n'était  pas  plus  beau  que  Harry.  Harry  était  de toute façon beau comme un dieu. 

— En fait, il est assez moche, mentit Suzy. Grand, sombre, l'air méchant. Il fait un peu peur, même. 

— Tu veux dire que c'est lui qui t'a battue? s'inquiéta Jaz. 

— Non. Il n'a rien fait de tel. 

Pendant  qu'ils  déjeunaient,  elle  raconta  ses  exploits  de  la veille, et conclut son récit par les derniers mots qu'elle avait dits à Harry. 

— Et voilà. Je suis rentrée chez moi en claquant la porte. Il est parti en trombe dans sa voiture de police. J'ai bien l'impression que pour Harry et moi, c'est fichu. 

— C'est aussi bien, si tu veux mon avis, dit Jaz. 

— Je ne te l'ai pas demandé, répliqua Suzy en le fusillant du regard. 

Il l'ignora. 

— Je reformule. Si vous deviez vous taper dessus, tous les deux, c'est toi qui gagnerais. 

— Nous  ne  nous  taperons  pas  dessus.  À  partir d'aujourd'hui, je redeviens officiellement célibataire. 

— Il  y  a  toujours  ce  Léo,  dit  Maeve  en  les  resservant  de thé. Et d'après ce qu'on en dit, il a beaucoup d'argent. 

— Maevè,  tu  devrais  avoir  honte,  la  gronda  Jaz.  Insinuer que  Suzy  s'intéresserait  à  un  homme  riche,  non  mais  quelle idée, hein... 

Il se mit à rire. Suzy ne prit même pas la peine de lui planter sa fourchette dans la main. 

Elle savait que ce n'était pas l'argent qui l'attirait chez Léo Fitzallan. 

Lorsqu'elle s'était rendu compte que Harry était bien mais qu'il lui manquait quelque chose pour être parfait, elle n'avait pas réussi à mettre le doigt sur ce quelque chose. 

Elle avait simplement regretté qu'il ne soit pas un peu plus... 

quelque chose. Et là, soudain, elle avait la réponse. 

Elle avait regretté qu'il ne soit pas un peu plus... comme Léo. Aïe. 

— Je m'excuse, dit Harry. 

JJ était assis de l'autre côté du bureau de Suzy, en chemise et jean délavé, l'air repentant. Lorsque Suzy s'approcha, il se leva et lui tendit un énorme bouquet de lis blancs. 

Donna, visiblement impressionnée, lui expliqua la situation. 

— Il attendait dehors lorsque je suis arrivée. Tu veux que je 

les mette dans l'eau ? 

Suzy prit les lis et regarda Harry. 

— Je ne pensais pas te revoir. 

— Je sais. Je me suis conduit comme un idiot, hier soir. Tu me pardonnes? 

— Harry... 

— Écoute,  je  suis  de  service  ce  soir,  mais  on  pourrait déjeuner  ensemble,  non  ?  Dis-moi  à  quelle  heure  je  peux passer te prendre, et je t'emmènerai dans un endroit sympa. 

Au Gourmet, si tu veux. 

« Génial. Pour que le maître d'hôtel me demande comment je vais depuis hier soir. » 

— J'ai des rendez-vous à l'heure du déjeuner, aujourd'hui. 

Harry... 

— Je t'en prie. Je ne veux pas qu'on se sépare à cause de ça.  Je  me  suis  laissé  emporter,  c'est  tout.  Je  ne  suis  pas jaloux, d'habitude, mais te voir avec Léo... 

Diplomate, Donna s'empara des lis et s'éloigna. 

— Je m'en occupe. Il y a un vase dans la remise. 

— Il faut que tu saches que ce n'est pas tous les jours facile d'avoir un frère comme Léo, reprit Harry. Il fait ce qu'il veut, prend ce dont il a envie et se fiche complètement des autres. 

C'est un salaud de la plus belle espèce. Le côté charmeur, ce n'est qu'une façade. Dès qu'il a obtenu ce qu'il voulait, il s'en désintéresse. 

Suzy réprima un frisson de... de quoi, au fait ? D'excitation 

? À l'aide. 

— Harry,  tout  ce  qui  m'intéresse  moi,  c'est  de  lui  vendre une maison. 

— C'est  peut-être  ce  que  tu  penses  maintenant,  rétorqua Harry, amer. Mais tu ne le connais pas aussi bien que moi. 

— Sans doute que non. Écoute, j'ai vraiment beaucoup de travail, aujourd'hui... 

— J'avais dix-huit ans, continua Harry en l'ignorant. Je suis tombé amoureux de Sophia. On était fous l'un de l'autre. Je l'ai demandée en mariage. On s'est fiancés. Je n'avais jamais été aussi heureux de ma vie. 

Il se tut. Longtemps, pour que les mots pèsent bien lourd. 

— Et  ?  se  crut  obligée  de  demander  Suzy,  même  s'il  ne fallait pas s'appeler Sherlock Holmes pour deviner la suite. 

— Léo  travaillait  à  la  City,  gagnait  beaucoup  d'argent, conduisait  une  voiture  de  sport.  JJ  est  revenu  ici,  un  week-end,  a  fait  la  connaissance  de  Sophia...  et  a  décidé  qu'il l'aurait.  Ça,  c'était  le  vendredi  soir.  Le  dimanche  matin, c'était  mission  accomplie.  Sophia  m'a  annoncé  que  nos fiançailles étaient rompues. Elle aimait - le croyait-elle - Léo. 

Suzy le plaignit. C'était un sale coup, un truc pareil. Mais d'un  autre  côté,  ça  arrivait.  Tout  le  temps.  La  seule  chose  à faire,  c'était  d'en  tirer  les  conclusions  nécessaires  et  de reprendre  sa  vie  sans  se  laisser  hanter  par  cet  épisode pendant des années. 

— Tu t'en es remis, dit-elle d'un ton encourageant. 

— Oui, je m'en suis remis, dit Harry en levant vers elle un regard  douloureux.  C'est  Sophia  qui  ne  s'en  est  pas  remise, lorsque Léo l'a larguée, six mois plus tard. 

Oh, c'est méchant, ça, Léo. 

— Pourquoi l'a-t-il larguée? 

— Qui  sait?  Il  a  fini  par  s'ennuyer,  je  suppose.  Ce  qu'il aime, c'est la nouveauté, relever les défis. 

— Et Sophia a été remerciée. 

Suzy  se  demanda  brièvement  si  Harry  avait  essayé  de  la revoir  et  si  elle  ne  l'avait  pas  envoyé  balader.  Cela  aurait expliqué la persistance de son amertume. 

— Sophia s'est ouvert les veines. 

— Oh! 

— Puis  elle  a  vidé  deux  ou  trois  tubes  de  cachets.  Et  a passé les trois mois suivants dans un service psychiatrique. 

— La pauvre... 

Comme  commentaire,  il  y  avait  sûrement  plus  approprié, mais elle n'avait pas trouvé quoi. 

— Lorsqu'elle  est  sortie,  elle  s'est  mise  à  fréquenter  une drôle  de  bande.  En  quelques  semaines,  elle  s'est  retrouvée accro à l'héroïne. Un soir, elle est allée frapper chez Léo pour le supplier de la reprendre. 



— Et qu'a-t-il fait ? 

— Il a appelé la police. Sophia a été arrêtée et mise en cellule  pour  une  nuit.  Le  lendemain,  ils  l'ont  relâchée.  Elle  est retournée  chez  Léo,  a  laissé  un  mot  sur  la  porte  parce  qu'il n'était  pas  là  et  est  rentrée  chez  elle.  Là,  elle  a  pris  une dernière fois de l'héroïne. 

— Tu  veux  dire  qu'elle  a  arrêté,  après  ?  demanda  Suzy, éternelle optimiste. 

— Non,  répondit  Harry.  Je  veux  dire  qu'elle  s'est  injecté une overdose massive et a mis fin à ses jours. 

Comme la porte se refermait derrière Harry, Donna émergea de la remise, avec un vase bleu dans lequel elle avait disposé les lis. 

— J'ai  pris  mon  temps,  je  me  suis  dit  qu'il  valait  mieux attendre qu'il soit parti. 

— Il faut que je te fasse un résumé ou tu as tout entendu ? 

— Oh,  pour  entendre,  ça,  j'ai  entendu.  Y  compris  les bisous baveux, à la fin. 

— Ils n'étaient pas baveux, protesta Suzy. Ils étaient charmants. 

— Enfin, bref, vous vous êtes réconciliés, et tout va bien. 

Je dois dire qu'il est absolument renversant. 

De  la  part  de  Donna,  qui  préférait  les  hommes  aux cheveux longs et maquillés à la Alice Cooper, ce n'était pas un compliment à la légère. 

— Je sais. 

Suzy tenta de ne pas avoir l'air trop béat. 

— Et je comprends un peu pourquoi il a des doutes sur son frère et toi. Qu'est-ce que tu faisais avec lui hier soir, d'abord 

?  — Arrête  de  froncer  les  sourcils.  Je  ne  faisais  rien  de cochon. J'essayais juste de lui vendre une maison. 

— Et de quoi a-t-il l'air, ce grand méchant Léo ? 

Ce qu'il y avait de bien, avec Donna, c'était qu'on pouvait tout  lui  dire.  Et  que,  contrairement  à  Jaz,  elle  ne  répliquait pas en vous balançant des choses que vous n'aviez pas envie d'entendre. 

— Comment  dire?  Il  est  dangereux,  c'est  certain, commença  Suzy,  sentant  son  pouls  s'accélérer  au  fur  et  à mesure de sa description. Grand, brun, bourré de thune... et salaud jus qu'au bout des ongles. 

— Aïe, sourit Donna. Exactement ton type d'homme. 

Martin passa en coup de vent à l'agence vers midi et trouva Suzy en train de déjeuner d'un Mars tout en se brossant les cheveux. 

— Alors, du succès, avec ce Hallen, hier soir? 



Elle leva les yeux sur lui. 

— Tu veux dire Fitzallan ? 

— Oh, je pensais que Fitz était son prénom. Alors, la mai son de Parry's Lane, elle le branche? 

— H déteste. Et toi, tu t'en es sorti comment? 

Martin la regarda sans comprendre. 

— De quoi ? 



— De ton dîner. Hier soir. Pour fêter votre anniversaire de mariage. 

— Pas mal. 

Quel enthousiasme ! 

— C'était romantique ? 

Il  la  regarda,  l'air  de  dire  :  «  Tu  en  tiens  une  de  ces couches, toi.» 

— Suzy, enfin... J'étais avec Nancy.  Ma femme.  

Suzy renonça. Elle prit son téléphone, composa le numéro de Lucille et attendit. 

— Allô? 

— Bonjour,  c'est  moi.  C'est  toujours  d'accord,  pour  ce soir? 

— Heu... oui. Si tu en as toujours envie. 

— Bien sûr que j'en ai envie ! On fera encore un peu plus connaissance, s'enflamma Suzy. D'abord le bowling, ensuite quelques verres, et puis on finira en boîte. Je passe te prendre vers dix-neuf heures. 

Lucille hésita. 

— Tu n'es pas obligée. Je peux te retrouver là-bas. 

— Sois  pas  bête,  je  passe  te  chercher  !  Et  puis  je  n'ai encore jamais vu ton appartement, alors ce sera l'occasion! 

— Ce  n'est  pas  exactement  le  palais  de  Kensington.  Ne t'attends pas au grand luxe, lâcha Lucille, mal à l'aise. 

— Tu as des chauves-souris dans ton salon ? 

-—Heu... non. 

.  — Alors ça devrait aller ! la rassura Suzy 12 

Comme elle sortait de la douche vers dix-huit heures trente, Suzy entendit frapper à sa porte. Céleste lui tendit un sachet en plastique. 

— Maeve m'a dit qu'elle avait réussi à faire partir le sang. 



— Super. Merci. 

Suzy prit le sachet. Céleste resta plantée là. 

— Je peux entrer? 

— Pourquoi ? 

— Chais pas quoi faaaaaiiiire, gémit Céleste. 

— Bon, entre, dit Suzy en soupirant. Mais je te préviens, je sors dans vingt minutes. 

Aussitôt plus guillerette, Céleste déclara : 

— C'est pas grave. Je vais t'aider à choisir ce que tu vas mettre. 

« Plutôt mourir. » 

— Je sais déjà ce que je vais mettre. 

— Oui, mais tu ne choisis pas toujours ce qu'il faut, je me trompe? 

Venant  d'une  poupée  Barbie  en  rose  fuchsia  et  paillettes argent, la remarque prenait tout son sel. Suzy retourna dans sa  chambre,  où  l'attendaient  son  tee-shirt  noir  à  manches longues et son jean noir. 

— Tu  vois  !  s'exclama  Céleste,  triomphante.  C'est exactement 

ce que je disais. C'est triste, tout ça. Triste, triste, triste. 

Suzy l'ignora et entreprit de s'habiller. 

— Pourquoi  est-ce  que  tu  t'ennuies  ?  demanda-t-elle.  Où est Jaz? 

— Aux AA, répondit Céleste avec une grimace. 

— Et tu n'es pas censée y aller avec lui ? 

— J'en ai par-dessus la tête de ces réunions. Je n'ai jamais rien  connu  d'aussi  ennuyeux.  Et  de  toute  façon,  je  n'en  ai plus besoin. 

Geleste se laissa tomber sur le lit et regarda Suzy se glisser dans son jean. 

— Tu n'a jamais pensé à faire un régime ? 

— Une fois, si. Mais je n'ai pas envie de finir comme toi. 

Et puis personne ne s'est jamais plaint. Tu n'as qu'à aller au cinéma avec Maeve, si tu ne sais pas quoi faire. 

— C'est sa soirée de java au Jumping Prawn. 

— Je suis sûre qu'elle serait d'accord pour que tu l'accompagnes.  Ils  ne  sont  jamais  contre  une  bonne  partie  de  rigo-lade, lâcha perfidement Suzy en fixant la nuisette rose. 

— Pour  passer  la  soirée  à  me  faire  peloter  par  un  tas  de vieux Irlandais édentés et séniles ? Non merci. 

— EtFee? 

— Cours  du  soir.  Encore  cette  foutue  archéologie.  Franchement...  Comment  peut-on  s'intéresser  à  un  truc  pareil  ? 

Encore une histoire de vieux... 

— Alors fais-toi une petite soirée tranquille chez toi, suggéra Suzy, qui commençait à trouver le temps long. Fais-toi les ongles, prends un bain, regarde une vidéo. 

Ceieste ht la moue. 

— J'ai pas envie. 

Suzy se pencha en avant et se brossa vigoureusement les cheveux. 

— Tu sais quel est ton problème ? Tu n'as pas d'amis. 

— Ils sont tous devenus jaloux quand j'ai commencé à sortir avec Jaz, soupira Ceieste. Tu vas où, ce soir? 



— Au bowling. 

—; Avec qui ? 

— Lucille. 

— Je peux venir? 

— Non. 

Suzy se redressa, alla chercher son poudrier et s'énerva un peu sur le compact bronzant. 

— S'il te plaît. 

— Non. 

— S'il  te  plaît  !  Laisse-moi  venir  avec  vous.  Je  m'ennuie tellement ! Et puis je suis sûre que Lucille serait contente de me rencontrer. 

Quand  elle  était  lancée,  il  n'y  avait  plus  moyen  d'arrêter Ceieste.  Toute  bronzée  de  frais,  Suzy  se  pencha  vers  le miroir et mit du mascara. 

— Non. 

— Suzy, sois gentille. J'adore le bowling ! Allez, dis oui, dis oui, dis oui, s'il te plaît... 

— Bon sang mais c'est pas vrai ! soupira Suzy en jetant le tube de mascara pour choisir un rouge à lèvres. D'accord, tu peux venir avec nous. Mais pas habillée comme ça. 

Celeste,  assise  à  côté  de  Suzy  à  l'avant  de  la  Rolls,  avait posé ses pieds nus sur le tableau de bord en noyer. Elle avait troqué la tenue Barbie contre une minijupe jaune pâle et un tee-shirt  au-dessus  du  nombril  -  une  version  assez personnelle de la tenue sobre - et se refaisait les ongles des pieds.  L'odeur  du  vernis  contrastait  violemment  avec  son parfum.  Suzy  ouvrit  les  vitres,  jetant  d'abord  un  œil  sur  les pieds  de  Ceieste,  puis  sur  la  petite  bouteille  rectangulaire Chanel qu'elle tenait entre ses genoux. 

— Mais c'est  mon  vernis ! 



Ceieste s'arrêta, pinceau en l'air, pour admirer son œuvre. 

— Je sais. Je l'ai trouvé sur ta coiffeuse. Joli, ce rose bon bon, non ? 

Suzy  était  furieuse.  Emprunter  les  choses  sans  le  demander, c'était la spécialité de Ceieste. 

— Eh, relax, je te l'ai pas piqué. D'ailleurs, j'ai fini. 

Elle revissa le bouchon en levant les yeux au ciel. 

— Franchement, faire tant de foin pour un peu de vernis à ongles... 

Suzy ne répondit pas. Elle venait de s'engager dans Glou-cester Road et cherchait la maison de Lucille. 

— Ah, la voilà ! Avec la porte marron. 

— Beurk. Qu'est-ce que c'est moche, ici ! 

— Lucille habite dans l'appartement qui est sous les toits. 

— Encore pire, alors. 

— Ce serait sympa que tu ne le lui dises pas. 

Elles  se  garèrent.  Un  petit  portail  en  bois  tout  déglingué ouvrait sur un jardinet mal en point. Suzy sonna et fourra ses mains dans les poches de son jean. 

Au bout de ce qui lui sembla un très long moment, Lucille ouvrit. 

— Mon Dieu! s'exclama Suzy. Que se passe-t-il? Qu'est-ce qui t'est arrivé ? 

Lucille avait pleuré, elle avait les yeux rouges et des cou-lures  de  mascara  sur  les  joues.  Son  tee-shirt  blanc  était couvert de traces de mains et salement déchiré au niveau du cou. 

— Je  suis  désolée.  Je  p...  peux  pas  aller  au  b...  bowling, lâcha-t-elle d'une voix grave et hésitante. Un imprévu. 

— Qui t'a fait ça ? demanda Suzy en montrant le tee-shirt. 

— Mon propriétaire. 

— Quoi ? Où est-il ? Chez toi ? 

Lucille vacilla, se rattrapa de justesse au chambranle. 

— Il est là... dit-elle en indiquant d'un mouvement du men ton une porte fermée derrière elle. Inconscient. 

Céleste émit un petit cri. 

— Tu lui as tiré dessus ? s'inquiéta-t-elle, les yeux comme des soucoupes. 

— Non. 

— Tu  l'as  poignardé?  Avec  un  couteau  de  cuisine?  Dans le cœur? 

Malgré la situation, Lucille trouva la force de sourire. 

— Non,  non,  il  est  juste  ivre.  Il  a  son  compte  et  ronfle comme un sonneur. Je vais bien, je vous assure. Je suis déso-lée pour le bowling, mais je t'appelle demain... 

— Pas  question,  déclara  Suzy  en  poussant  la  porte.  . 

Regarde dans quel état tu es. Tu ne peux pas rester ici. 

Lucille les laissa entrer avec un soupir. 

— Je sais. 

En haut, son petit studio était parsemé de sacs de voyage bourrés  de  vêtements,  de  piles  de  CD  et  de  livres.  Une couette traînait dans un coin. 

— Je viens de passer une heure à essayer de faire mes bagages, expliqua Lucille en détachant des posters du mur avant  de  les  rouler.  Je  vous  offrirais  bien  un  café  mais  j'ai déjà 

emballé  la  bouilloire.  Je  veux  avoir  quitté  les  lieux  avant qu'il 

se réveille. 

— Je  te  comprends,  commenta  Céleste.  Cet  endroit  est vraiment moche. 

— En parlant de moche, annonça Suzy, je te présente Céleste. 

— J'avais deviné, répondit Lucille avec un sourire fugace avant  de  se  pencher  pour  débrancher  les  enceintes  de  sa chaîne hi-fi. La copine de Jaz, c'est ça? 

— La  fiancée,  corrigea  Céleste  en  lui  tendant  sa  main gauche,  à  laquelle  brillaient  trois  diamants  d'une  taille  plus que  coquette.  Vingt  mille  livres.  Je  ne  voulais  pas  qu'il dépense autant, mais il a dit que je le valais bien. 

— Raconte-nous ce qui s'est passé, demanda Suzy. 

— Oh,  c'était  tellement  romantique  !  On  marchait  sur Prin-cess Victoria Street, et j'ai jeté un œil dans la vitrine du bijoutier, comme ça, en passant, et... 

— Céleste, mets-la en veilleuse, un peu, interrompit Suzy en secouant la tête. Je parlais à Lucille. 

— C'est un sale cochon d'ivrogne, expliqua cette dernière. 

Il m'a appelée pour me demander de descendre le voir, parce qu'il  fallait  qu'on  parle  du  loyer.  Quand  je  suis  arrivée,  il  a commencé  à  me  dire  que  je  lui  plaisais,  qu'il  avait  bien  vu comme  je  le  regardais,  et  pourquoi  est-ce  qu'on  ne  pourrait pas trouver un arrangement qui nous conviendrait à tous les deux ? Ensuite, il m'a attrapée et a commencé à m'embrasser. 

Plus  je  me  débattais,  plus  il  essayait  de  me  plaquer  sur  le canapé. Ses mains étaient partout sur moi, il puait. 

— Est-ce qu'il a... demanda Suzy, horrifiée. 

— Non, j'ai réussi à me dégager. Il m'a couru après dans la pièce,  et  puis  il  a  voulu  plonger  en  avant  mais  a  trébuché contre sa caisse de bière. Il a hurlé et s'est effondré sur son canapé, le nez dans les coussins. Et puis plus rien. Il ne s'est pas cogné la tête, ni rien. Il est juste tombé dans les pommes. 

— Pfff...  c'est  horrible,  fit  Céleste  en  tordant  le  nez.  Et  il ne te plaisait pas du tout, alors ? 

— C'est drôle, mais non, pas du tout, répondit Lucille avec une patience louable. 

— Et ensuite, qu'est-ce qui s'est passé? 

— Je l'ai tourné sur le côté pour qu'il puisse respirer... Et je suis montée faire mes paquets. 

Sa voix s'était brisée. Elle détourna le visage. 

— Tu  aurais  dû  le  laisser  s'étouffer,  dit  Suzy  avant  de remonter  les  manches  de  son  tee-shirt.  Bon,  on  va  t'aider... 

Oh,  non,  ne  pleure  pas,  c'est  fini,  maintenant,  dit-elle  en  se précipitant vers Lucille qui fondait en larmes. Je sais que ça a dû être terrible... 

— Ce  n'est  pas  à  cause  de  lui,  hoqueta  Lucille  en s'essuyant les yeux, l'air complètement perdu. Je pleure parce que c'était ma maison, ici... et maintenant, me voilà obligée de déménager. .. Je n'ai nulle part où aller. 
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Céleste, tout en s'admirant dans le miroir accroché au-dessus  d'une  petite  bibliothèque  de  guingois,  suggéra  d'un  ton guilleret : 

— Il y a un foyer de l'Armée du Salut sur Ashley Road, tu pourrais  y  aller.  Remarque,  ils  risquent  de  te  demander  de porter  un  petit  chapeau  et  d'agiter  une  clochette  à  la  sortie des magasins. 

, 

— Je ne voulais pas qu'elle vienne ce soir, je t'assure, s'excusa Suzy. 

Les yeux bleu pâle de Céleste s'écarquillèrent un peu plus encore. 

— Quoi ? Tout ce que j'ai fait, c'est proposer une solution intelligente. 

— Fais  pas  attention,  reprit  Suzy,  elle  est  vraiment  plus bête  que  ses  pieds.  Tu  crois  que  tu  la  supporterais  en  voisine? 

Lucille s'immobilisa. 

— Tu ne peux pas... 

— Écoute,  tu  es  ma  sœur,  et  j'aimerais  beaucoup  que  tu viennes t'installer chez moi. 

— Tu  aimerais  beaucoup,  intervint  Céleste.  Mais  est-ce que Lucille aimerait, elle ? Pourquoi veux-tu qu'elle ait envie de vivre avec toi? 

Suzy l'ignora. 

— Je t'en prie, accepte, murmura-t-elle en posant une main sur le bras de Lucûle. 

— C'est gentil à toi de me le proposer, mais je suis un peu... 

— ... malade à cette idée? suggéra Céleste. 

— On  peut  au  moins  essayer,  insista  Suzy.  Après  tout,  tu as besoin d'un toit, et j'ai une chambre d'ami. Si tu préfères avoir  ton  appartement  à  toi,  pas  de  problème,  mais  en attendant il te faut quand même un endroit où dormir. 

Lucille la regarda avec reconnaissance. 

— C'est très gentil de ta part. 

Le visage de Suzy s'éclaira. 

— C'est d'accord? Génial! 

Mais  Lucille  secoua  la  tête,  l'air  pas  encore  tout  à  fait convaincu. 

— Le problème, c'est... 

— Ne  commence  pas  à  t'inquiéter  pour  l'argent,  je  t'en prie, 

je ne te demanderai pas de loyer! 

— Non, le problème, c'est qu'il n'y a pas que moi. 

Suzy la regarda, ébahie. 

— Il y a quelqu'un d'autre? Mon Dieu, ne me dis pas que tu as un bébé ! 



— C'est  pire,  j'en  ai  peur,  répondit  Lucille  avec  un  faible sourire. 

— Houlà!  soupira  Céleste.  Qu'est-ce  qui  peut  être  pire qu'un bébé? 

— Venez voir. 

Elle les entraîna jusqu'à la cuisine. 

— Regardez par la fenêtre. 

De  concert,  Suzy  et  Céleste  se  penchèrent  pour  jeter  un œil  sur  le  minuscule  jardin  à  l'abandon,  à  l'arrière  de  la maison.  Au  centre  d'une  pelouse  qui  avait  connu  des  jours meilleurs se trouvait un transat en plastique jaune. Et affalé de  tout  son  long  sur  le  transat  se  trouvait  un  énorme,  un gigantesque  chien.  Percevant  un  mouvement  du  côté  de  la fenêtre, il leva la tête et regarda dans leur direction, agitant mollement la queue. 

— Il s'appelle Baxter, dit Lucille. 

— Il est balaise ! s'émerveilla Céleste. 

C'est le chien de Léo, comprit Suzy. 



— Et  qu'est-ce  qu'il  faisait,  pendant  que  tu  subissais  les affronts de ton propriétaire ? demanda-t-elle à Lucille.   • 

— Il  prenait  un  bain  de  soleil.  C'est  le  chien  de  garde  le plus  inutile  que  je  connaisse.  La  violence,  ce  n'est  pas  du tout  le  truc  de  Baxter.  Pour  être  honnête,  c'est  une  vraie lavette. Je m'en occupe pendant le séjour de Léo aux États-Unis, 

i 

— Allez,  pas  question  de  traîner,  au  boulot.  Plus  vite  on aura  fait  tes  cartons,  plus  vite  on  aura  quitté  cet  endroit, déclara Suzy. Heureusement que j'ai une grosse voiture ! 

Il  leur  fallut  moins  d'une  heure  pour  vider  le  studio  de Lucille et tout mettre dans la Rolls. 

Puis  Lucille  alla  chercher  Baxter,  qui  descendit  de  son transat et les rejoignit d'un pas nonchalant avant d'essayer de fourrer sa truffe sous la jupe de Céleste, en guise de présentations. 

I — JJ est adorable, leur assura Lucille en refermant la porte du  jardin.  Bon,  je  crois  que  je  vais  m'assurer  que  Les  est encore en vie. 

Dans  son  salon,  qui  empestait  l'alcool  et  la  transpiration, Les n'avait pas bougé. Il ronflait bruyamment et sa chemise sale était ouverte jusqu'à la taille, révélant une panse volumi-neuse qui tremblotait à chaque respiration. 

— Il t'a attaquée, dit Suzy Tu devrais porter plainte. 

Lucille secoua la tête. 

— Non, il n'en vaut pas la peine. Et puis je m'en vais d'ici, ça me suffit. 

— C'est  dommage,  quand  même,  qu'il  s'en  sorte  sans  être puni, dit Céleste, l'air songeur. 

— On pourrait mettre son appart sens dessus dessous, suggéra Suzy sans enthousiasme, regardant autour d'elle la pièce qui était déjà dans un état lamentable. Mais ça ne se verrait pas, alors... 

— Il  est  vraiment  K-0  ?  demanda  Céleste  en  se  penchant sur l'homme avant de lui pincer le gras de la main. 

Il ne réagit même pas. 



— À quoi tu penses? demanda Suzy. 

— Attendez-moi. 

Céleste  sortit.  Suzy  et  Lucille  entendirent  la  porte  du jardin s'ouvrir, et quelques instants plus tard Céleste reparut avec le transat en plastique jaune. 

— Céleste, tu es folle ? On ne va pas lui piquer son transat pourri ! s'étonna Suzy. 

— À  trois,  on  doit  pouvoir  le  bouger,  répondit  Céleste  en posant le transat à côté du canapé avant de prendre Les par les  aisselles.  Vous  prenez  une  jambe  chacune.  Un...  deux... 

trois... on pose ! 

Les  émit  un  ronflement  de  rhinocéros  tandis  qu'elles  le déposaient  sans  ménagements  sur  le  transat.  Il  agita  une main et marmonna : 

— C'est  pas  la  fermeture  j'espère  ?  Allez  ma  belle,  sers-nous 

encore un verre. 

Puis il sombra à nouveau dans l'inconscience. 

— Et maintenant, qu'est-ce qu'on en fait? murmura Suzy. 

— Devant la maison, qu'est-ce que vous en pensez? répondit Céleste avec un grand sourire, avant de plonger une main dans son sac, dont elle tira le petit flacon de vernis à ongles rose bonbon. 

Elle se pencha sur Les et défit le dernier bouton de sa chemise  puis,  s'appliquant  comme  un  écolier  qui  fait  ses  pages d'écriture, traça sur la poitrine imberbe en lettres majuscules bien lisibles : AFFREUX, SALE ET MECHANT. 

— Vous croyez qu!on peut ? s'inquiéta Lucille. 

Céleste regarda le flacon de %'ernis presque vide et le jeta par-dessus son épaule avec une grimace. 

Suzy attrapa l'extrémité du transat et découvrit que, grâce à  ses  roues,  il  était  assez  facile  à  manœuvrer.  Elle  sourit  à Céleste, puis à, Lucille. 

— Je crois qu'on peut, oui. 

La touche finale, une fois que Les fut installé au milieu de la  pelouse  qui  bordait  sa  maison,  bien  en  vue,  fut  inspirée par Baxter. Le voyant lever la patte contre le portail. Céleste sortit  de  son  sac  une  bouteille  d'Évian  à  moitié  pleine  et  la vida avec précaution sur l'entrejambe de Les. 

Jalouse de ne pas y avoir pensé elle-même, Suzy déclara : 

— Tu sais que des fois, je pourrais presque te trouver sympa? 

Un bus passa à ce moment-là. Elles regardèrent les passagers  fixer  Les,  se  donner  des  coups  de  coude  et  éclater  de rire. 

— C'est drôle que tu dises ça, répondit Céleste, parce que je 

ne pense jamais ça de toi, moi. 

La voiture était bourrée à craquer. Céleste, à l'avant, avait des sacs entre les jambes et sur les genoux. Lucille et Baxter, à  FaiTière,  partageaient  la  banquette  avec  une  douzaine  de sacs. 

— J'adore regarder dans les affaires des autres, commença joyeusement Céleste en farfouillant dans un des sacs qu'elle avait sur les genoux. On découvre qui ils sont vrai ment. 

Elle tira un vanity-case, qu'elle ouvrit sans hésitation. 

— Tiens  par  exemple,  du  rimmel,  des  crayons  à paupières...  Mon  Dieu,  Lucille,  mais  pourquoi  t'achètes  des produits aussi bas de gamme ? 

— Lâche le chien, conseilla Suzy à Lucille avant de tendre une main vers le vanity, qu'elle referma avec un claquement. 

Et toi, arrête de fourrer ton nez partout. 

— Oh, ça va, ça va, pas la peine de monter sur tes grands chevaux,  répliqua  Céleste,  imperturbable,  avant  de  se pencher  sur  un  autre  sac.  Tiens,  c'est  quoi?  Oh,  un  album photo, super ! Regarde, ta mère et le père de Lucille ! Tu as vu cette coiffure ! 

— Repose ça tout de suite, ordonna Suzy, à bout. 

1 — Et ça, c'est quoi ? demanda Céleste en reposant l'album pour s'emparer de cassettes audio toutes identiques, sur lesquelles avait été écrit le nom de Lucille. 

— C'est rien du tout, ça ne te regarde pas, dit Suzy. 

— Tu  pourrais  laisser  mes  affaires  tranquilles  ?  demanda Lucille d'un ton abrupt. 

— Pfff... Après tout ce que j'ai fait, voilà comment on me remercie,  s'indigna  Céleste  en  haussant  les  épaules,  sans lâcher les cassettes. 

— Tu  remets  tout  ça  où  tu  l'as  trouvé  ou  est-ce  qu'il  faut que  je  m'arrête  et  que  je  te  fasse  descendre  de  voiture? 

gronda Suzy. 

— J'ai  l'impression  d'entendre  le  vieux  grincheux  qui conduisait le car de ramassage scolaire, quand j'étais gamine, grommela Céleste. Voilà, je range tout. Satisfaite ? 

— Aux anges. 

Céleste  attendit  qu'elles  s'engagent  dans  Zetland  Road. 

Lorsque l'attention de Suzy fut occupée par un vieillard qui zigzaguait  en  mobylette,  eue  récupéra  discrètement  une  des cassettes,  qui  avait  glissé  entre  ses  genoux,  et  la  fit  tomber dans son sac. 

Ce n'était pas du vol, c'était un emprunt. 
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Jaz n'allait pas tarder à rentrer. Céleste était dans son bain et  imaginait  ce  qu'il  était  en  train  de  faire.  La  plupart  du temps,  après  une  réunion,  ceux  qui  en  avaient  le  temps allaient prendre un café ensemble et discutaient un moment. 

Ces  discussions  ennuyaient  profondément  Céleste,  qui  avait l'impression d'être forcée à écouter des obèses parler de leurs régimes  alors  qu'elle  ne  pesait  que  quarante-cinq  kilos  et n'avait  jamais  compté  une  calorie  de  sa  vie.  C'était  un  peu comme écouter les gens vous raconter leurs rêves, écouter la peinture qui sèche... 

Bien sûr, pour Jaz, il en allait tout autrement. Les AA lui avaient  sauvé  la  vie,  et  il  trouvait  ces  réunions  fascinantes. 

Céleste  comprenait,  mais  commençait  à  en  avoir  ras  les bigoudis.  Pour  tout  avouer,  elle  n'était  plus  très  loin  de penser  que  si  quelque  chose  pouvait  la  faire  devenir alcoolique,  ce  serait  d'être  forcée  à  assister  à  une  de  ces foutues réunions. Non, vraiment, ces séances auraient poussé le plus sobre des hommes à se servir un verre. 

Elle ferma les yeux, laissa la mousse recouvrir ses épaules, et se remémora le soir où elle avait rencontré Jaz, souriant en repensant au pur hasard qui les avait réunis ce soir-là. Mais c'était ça, la vie, finalement. Savoir reconnaître une occasion lorsqu'elle se présentait, et en tirer parti. 

Elle  avait  toujours  eu  un  faible  pour  Jaz  Dreyfuss.  Des photos de lui, soigneusement découpées dans des magazines, avaient  recouvert  les  murs  de  sa  chambre  d'adolescente.  Et même  lorsque  ses  copines  s'étaient  mises  à  baver  sur  Take That  a  Boyzone,  elle  lui  était  restée  fidèle.  Elle  adorait  sa musique, un côté rebelle et ses grands yeux marron. En plus, il  habitait  Bristol,  comme  elle,  ce  qui  augmentait  tout  de même considérablement ses chances de le rencontrer un jour et celles de Jaz de tomber raide dingue d'elle. 

A  son  grand  désespoir,  cela  ne  semblait  malgré  tout  pas arrivé Dès qu'elle en avait l'occasion, elle se mettait sur son trente  «un,  prenait  le  bus  jusqu'à  Clifton  et  traînait  dans  les rues  et  devant  les  bars,  attendant  de  tomber  nez  à  nez  avec lui.  Sans  succès.  Et  puis  un  jour,  sans  prévenir,  Jaz  s'était retiré  de  la  arène.  Lorsqu'il  avait  réapparu,  quelques  mois plus  tard,  c'était  pour  annoncer  qu'il  avait  suivi  une  cure  de désintoxication et .r. il avait arrêté de boire, en principe pour de bon. 

Céleste  avait  été  contente  pour  lui,  mais  pour  elle  c'était une  assez  mauvaise  nouvelle  :  si  Jaz  ne buvait  plus,  il  était inutile qu elle l'attende à la sortie des nombreux pubs et bars. 

Fin du beau rêve, donc. Elle avait cessé d'aller à Clifton et entamé une relation suivie avec un apprenti boucher. 

Et puis, deux mois plus tard, le miracle s'était produit. 

Ce  jour-là,  évidemment,  elle  était  en  tenue  de  travail,  un tablier  hideux,  et  sans  maquillage.  Mais  Alan  ne  méritait déjà plus qu'elle se fasse belle pour lui, et elle se fichait qu'il la  voie  mal  fagotée.  Leur  histoire  d'amour  battait  déjà  de l'aile. 

Elle  attendait  au  bord  du  trottoir,  les  mains  dans  les poches, « insultait en silence Alan, qui était en retard. Censé passer  k  chercher  à  dix-huit  heures,  il  brillait  pour  l'instant par  son  absence.  Et  voilà  qu'un  imbécile  venait  de  garer  sa voiture  juste  devant  elle,  l'empêchant  d'apercevoir  les voitures pi s'approchaient... 

Son cœur s'était arrêté plusieurs secondes lorsqu'elle avait m  qui  était  au  volant.  Retenant  sa  respiration,  elle  avait regardé  jaz  descendre,  verrouiller  la  portière  et  traverser  la rue en coulant, tête baissée. 

Sans  réfléchir  une  seconde,  Céleste  l'avait  suivi.  Tandis qu'elle atteignait le trottoir d'en face, elle avait aperçu au loii la  camionnette  blanche  d'Alan,  et  s'était  cachée  derrière  les voitures garées pour qu'il ne la remarque pas, avant d'emboî-

ter le pas à Jaz. 

Lorsqu'il était entré dans un immeuble gris, elle n'avait pas hésité  non  plus.  À  l'oreille,  elle  avait  suivi  ses  pas  le  long d'un  couloir  et  puis,  au  détour  du  même  couloir,  elle  était tombée sur lui... qui semblait l'attendre, elle... 

Fébrile,  elle  l'avait  regardé  dans  un  silence  stupéfait. 

Allait-il être furieux ? Allait-il lui hurler de s'en aller? Mais que faisait-il là, d'abord ? 

H  était  devant  une  salle  à  l'intérieur  de  laquelle  elle  avait distingué d'autres gens, qui mettaient des chaises en place... 

Oh^  non,  il  ne  faisait  tout  de  même  pas  partie  d'un  de  ces groupa religieux, quand même? 



Mais  il  n'avait  pas  eu  l'air  en  colère.  En  fait,  il  lui  avait souri.  Comme  s'il  cherchait  à  l'encourager,  elle,  avait-elle réalisé alors. 

— C'est la première fois ? avait-il demandé d'une voix douce. 

— 0...oui. 

— Tu entres, alors? 

H  faut  savoir  saisir  sa  chance,  la  prendre  au  vol  si  besoà est. Ou passer le restant de ses jours à se taper la tête contre les murs. 

— Oui. 

Elle  s'était  mise  à  trembler,  à  prier  pour  qu'il  ne  s'agisse pas  d'une  de  ces  sectes  bizarres  dans  lesquelles  on  vous demande  de  coucher  avec  des  dizaines  d'hommes  hideux. 

Parce  qu'il   j   avait  un  seul  homme  qui  la  tentait,  dans  cette salle... 

— Tu trembles, avait dit Jaz en refermant sa main tiède suf celle de Céleste. Ne t'inquiète pas, tout va bien se passer. 

Il avait dit vrai, évidemment. Et au grand soulagement de Céleste,  ce  n'était  pas  à  la  réunion  d'une  secte  qu'il  l'aval conviée.  Dès  que  la  première  femme  s'était  levée  pour déclara  quelle  s'appelait  Glenda  et  était  alcoolique,  Céleste avait com pris où elle se trouvait. 

— Je m'appelle Céleste et je suis alcoolique. 

Parler  de  la  sorte  à  un  groupe  d'inconnus  avait  mis  ses nerfs  à  rude  épreuve,  mais  cela  avait  finalement  joué  en  sa faveur Elle s'était littéralement jetée dans le rôle. 

— Je ne peux plus continuer comme ça, avait-elle hoqueté. 

il faut que j'arrête de boire, je fiche ma vie en l'air. 

Les larmes étaient venues très facilement. Elle avait donné une représentation remarquable. 

À la fin de la réunion, elle s'était précipitée dehors comme un élève qui jaillit de la salle de classe après deux heures de maths. 

Arrivant à sa voiture quelques instants plus tard, Jaz l'avait retrouvée en train de sangloter sur le trottoir. 

— Je  n'y  arriverai  jamais,  avait-elle  gémi  en  enfouissant son visage dans ses mains. 

Jaz l'avait prise par les épaules et l'avait forcée à se redresser, puis l'avait fixée dans les yeux. 

— Mais si, tu peux. Viens, on va aller boire un café, et tu me parleras de toi. 



— Je ne suis pas intéressante, avait marmonné Céleste. Je suis un cas désespéré. Je mange mes corn-flakes avec de la vodka, avait-elle ajouté, le menton tremblant. 

— — C'est faux. Tu  mangeais  tes corn-flakes avec de la vodka. Tu ne le fais plus, maintenant. 

— Mais qu'est-ce que ça peut vous faire, de toute façon? 

— Ça me fait que nous sommes tous dans la même galère, 

[avait répondu Jaz en essuyant ses larmes du bout du doigt. 

Et  «fie  si  je  peux  arrêter  de  boire,  tu  le  peux  aussi.  Viens, monte dans la voiture. 

Et voilà. Après une vie passée à se comporter en irresponsable  et  à  ne  penser  qu'à  lui,  donc  à  ne  se  préoccuper d'absolument  personne  d'autre  que  de  lui,  Jaz  avait  été  ravi de découvrir qu'il était désormais en position d'aider un autre are humain, et s'était jeté au secours de Céleste. 

Dans  son  bain.  Céleste  se  savonna  les  bras  d'un  geste paresseux.  En  bas,  elle  entendit  la  porte  claquer.  Oui,  elle avait  su  saisir  sa  chance  et  ne  l'avait  pas  regretté  une  seule seconde. Devoir renoncer à un bon verre de vin de temps en temps, c était un prix dérisoire à payer pour la vie avec Jaz. 

Et de toute façon,  elle  n'avait  jamais  beaucoup  bu,  alors  ce sacrifice, elle y consentait avec plaisir. i La porte de la salle de bain s'ouvrit et elle sourit à Jaz. 

— Te voilà. Comment ça s'est passé ? 

II s'assit sur le rebord de la baignoire. 

— La copine de Jeff est enceinte. Ils sont super contents. 

Dave pense que sa petite amie ne va pas tarder à le larguer. 

— Pauvre Dave. 

« Ça lui apprendra à être aussi barbant », pensa Céleste. 

Son regard glissa sur Jaz, sur son corps si mince, si athlé-

tique, si beau dans ce pull noir et ce jean blanc. Il était tout ce dont elle avait toujours rêvé. 

— Et  Jeff  m'a  demandé  si  je  ne  pensais  pas  qu'il  était temps  que  je  me  remette  à  la  musique,  continua  Jaz,  sur  le même ton. 

Céleste  le  regarda.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il abordait  le  sujet.  Dans  l'esprit  de  Jaz,  alcool  et  musique étaient  inextricablement  liés.  Depuis  qu'il  avait  cessé  de boire,  il  avait  cessé  de  jouer  et  de  chanter,  refusant d'enregistrer  un  album,  de  faire  une  tournée  ou  même d'essayer  d'écrire  de  nouvelles  chansons.  Elle  savait  qu'il avait très peur qu'un retour à son ancienne vie ne le mette à l'épreuve et qu'il soit incapable de résister à la tentation. 

— TAi  n'es  pas  obligé  de  t'y  remettre  si  tu  n'en  as  pas envie, 

dit-elle en posant une main sur son bras. 

Personnellement,  elle  ne  tenait  pas  à  ce  qu'il  reprenne  sa carrière.  Ils  étaient  heureux  ensemble,  avaient  largement  de quoi  vivre,  et  imaginer  Jaz  replonger  dans  la  folie  du rock'n'roll lui faisait peur. Pas seulement à cause de l'alcool, mais aussi à cause des groupies... 

— Ne t'inquiète pas, je ne les laisserai pas me forcer. 

Jaz sourit faiblement. Trois ans et demi, c'était une coupure considérable,  il  le  savait.  Et  il  était  tiraillé,  parce  qu'il  avait envie  de se remettre au travail. Peu importait que les chèques des royalties continuent de tomber, il ne pouvait pas passer le restant de ses jours à se tourner les pouces. 

— Tu  es  en  bonne  santé,  dit  Céleste.  C'est  le  plus important  Jeff  aime  bien  t'asticoter  sur  ce  plan-là.  JJ  est jaloux parce que tu as plus que tout ce qu'il n'aura jamais. 

Ce dont ils avaient besoin, c'étaient de vacances, pensa-telle. Deux semaines loin de tout ça, sur une plage privée des Seychelles, et il n'y paraîtrait plus. 

— Oublions Jeff, dit Jaz. Qu'est-ce que tu as fait, ce soir? 

— À vrai dire, j'ai été bien occupée, annonça Céleste gaiement. J'ai aidé ta nouvelle voisine à emménager. 

— Allez, dit Suzy, deux heures plus tard, je te montre les miennes si tu me montres les tiennes. 

— Ça risque de te faire un peu drôle, la prévint Lucille. 

— Non,  non,  je  te  promets.  Ça  m'intéresse.  Oh,  c'est tellement super! 

Suzy  agita  les  bras  en  faisant  le  tour  de  la  chambre  de Lucille. 

— Tellement plus génial que le bowling ! C'est la première fois que je partage un appartement. 

Renonçant à lutter, Lucille se pencha de l'autre côté du lit. 

et hissa le sac dont Céleste avait examiné le contenu dans la voiture. 

— Attends, je vais chercher les miennes, dit Suzy. On fera ça  chacune  notre  tour,  à  partir  du  début,  pour  pouvoir comparer. 

Lucille avait eu raison, voir sa propre mère être la mère  ze quelqu'un  d'autre  lui  avait  fait  drôle.  Sa  mère  dans  une maison  qu'elle  ne  connaissait  pas,  souriant  à  un  homme qu'elle  ne  connaissait  pas,  tenant  dans  ses  bras  un  nourris-son qu'elle ne connaissait pas... 



Sauf  qu'elle  le  connaissait,  désormais,  puisque  c'était Lucille. 

— Tu  avais  des  cheveux  !  dit-elle  d'un  ton  accusateur  en donnant un coup de coude à Lucille. Et regarde-toi, tu étais belle  comme  tout  !  C'est  un  peu  injuste,  quoi  que  tu  en penses ! 

— Tu  étais  mignonne  aussi,  protesta  Lucille  en  pointant un  doigt  sur  une  photo  de  Suzy  à  six  mois,  allongée  dans son landau. 

C'était un gentil mensonge. 

— J'avais l'air d'un lutteur sumo et j'ai été chauve comme un œuf jusqu'à deux ans. D'après ma mère, j'étais le bébé le plus  moche  de  Bristol.  Heureusement,  j'ai  fini  par  m'épa-nouir. À trois ans, j'étais enfin belle comme le jour. 

— Et modeste, surtout, commenta Lucille. C'est ton père ? 

D a l'air gentil. 

— Cette photo a été prise à l'anniversaire de Julia. Ses dix ans, je crois, précisa Suzy. 

Sur  la  photo,  un  groupe  de  filles  faisaient  les  zouaves devant  l'appareil  tandis  que  Julia,  en  robe  de  fête  bleue  et socquettes  blanches  impeccables,  se  tenait  bien  droite,  sa main dans celle de son père. 

— Où  est  maman?  demanda  Lucille,  remarquant  que Blanche n'apparaissait pas sur les photos de l'anniversaire. 

— Je ne sais pas. Avec toi, probablement, répondit Suzy avant  de  montrer  une  photo  de  l'album  de  Lucille,  sur laquelle elle barbotait dans une petite piscine sous les yeux de Blanche. Et ça, c'est ton père. 

Elle examina de plus près l'homme souriant à la peau foncée assis à côté de Blanche. 

— Il était canon, dis donc. 

Elles  parcoururent  encore  un  moment  leurs  albums  respectifs, comparant vêtements, coupes de cheveux et lieux de vacances. Sur la plage de Bournemouth avec Lucille, au bord d'une piscine dans l'Algarve avec Suzy, leur mère portant le même bikini jaune à marguerites. 

— C'était la villa qu'on avait louée, indiqua Suzy. 

— Ça, c'était notre caravane. À Mudeford, dit Lucille. 

Suzy ressentit une pointe de culpabilité. 

— Ça devait te faire envie, des vacances à l'étranger. 

Lucille parut surprise. 

— On passait des vacances formidables. Du moment que maman était là, j'étais heureuse. Le reste ne comptait pas. 

Suzy avait tout de même du mal à imaginer Blanche vivant à la dure dans un camping miteux, à Mudeford, dans le Dor-set, et y étant heureuse. 

On était loin du Zambèze, quand même, non ? 

— EDe devait vraiment vous aimer, ton père et toi. 

— Ah, ça, oui! répondit fièrement Lucille. Et nous l'aimions. De plus en plus étrange. Blanche avait été une meilleure 

mère  avec  Lucille  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  avec  ses enfants  légitimes.  Mais  en  réalité,  cela  expliquait  beaucoup de choses, entre autres le perroquet en peluche qu'elle avait, paraît-il,  rapporté  du  Paraguay  et  que  Suzy  avait  quelque temps plus tard remarqué dans les rayons de la boutique de souvenirs du zoo de Bristol. 

— Pendant toutes ses années, murmura-t-elle, elle se par tageait. .. Mon Dieu, mais c'est Harry ! 

La  diversion  arrivait  à  pic,  elle  se  concentra  sur  la  photo suivante,  de  deux  adolescents  à  vélo.  Lucille,  les  cheveux courts, riant aux éclats, portait un tee-shirt et un short rose. À 

côté d'elle, Harry était en jean moulant et chemise violette à col pelle à tarte. Il souriait de toutes ses dents et ses cheveux, longs et ondulés, sentaient le brushing à plein nez. 

— C'était  sa  période  Duran  Duran,  avoua  Lucille.  Il  va m'en vouloir à mort de t'avoir montré ça. 

Suzy ne pouvait pas ne pas poser la question. —r Est-ce que... tous les deux... ? 



— Non,  jamais.  On  était  les  meilleurs  amis  du  monde, c'est tout. 

— Tu  en  as  d'autres  ?  demanda  Suzy  en  feuilletant l'album. Oui ! Elle est géniale, celle-là ! C'était quoi ? 

— Un  réveillon  de  la  Saint-Sylvestre  chez  Harry.  On devait  avoir  seize  ans.  Là,  c'est  Pearl  Harris,  elle  était folle de  Harry.  Là,  c'est  Shauna,  elle  a  vomi  dans  le  bocal  du poisson rouge cinq minutes après cette photo. Moi, je danse avec Ben Grigson, il n'arrêtait pas d'essayer de déboutonner mon  chemisier...  et  Harry  fait  la  conversation  à  la  sœur  de Ben.  Je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom,  mais  elle  n'a  pas retrouvé ses chaussures, ce soir-là. On les a repêchées dans la petite pièce d'eau au fond du jardin, six mois plus tard. 

— Et là, c'est... 

—... Léo. 

Fascinée, Suzy examina la longue silhouette, dans un coin de la photo. Il devait avoir vingt ans, à l'époque. Adossé à un mur, un verre à la main, il observait la scène avec un sourire vaguement  dédaigneux.  «Certaines  choses  n'ont  pas changé», pensa Suzy. Déjà, Hany était le plus beau, et Léo le plus fin et fe plus mûr des deux. Il portait un polo de rugby et  un  pantalon  de  toile,  et  semblait  s'ennuyer  comme  un grand  frère  peut  s'ennuyer  lorsqu'il  est  responsable  de  son cadet. 

— Il  ne  voulait  pas  assister  à  la  fête,  expliqua  Lucille. 

Mais 

il était obligé de rester, pour être sûr qu'on ne mettrait pas le feu à la maison. 

Suzy ne pouvait pas ne pas poser la question. 

— Est-ce que... tous les deux ? 

— Arrête, un peu ! rigola Lucille. Léo était le grand frère de Harry. J'étais la copine mal fagotée de Harry. Pour Léo, nous  n'étions  que  deux  gamins  idiots.  J'avais  une  trouille bleue de lui. 

En entendant le nom de Léo, Baxter dressa les oreilles. 

Suzy se déplaça jusqu'au bord du lit et lui caressa l'arrière des oreilles. :   — Et aujourd'hui ? 

— Oh,  on  perd  difficilement  ses  vieilles  habitudes  !  Léo est toujours le grand frère terrifiant de Harry. Je n'ai même jamais pensé à lui en tant qu'homme. 

— Mais si ça arrivait? insista Suzy. 

— C'est  impossible.  De  toute  façon,  il  est  bien  au-dessus de mes moyens. 

— Je  ne  pense  jamais  une  chose  pareille,  s'étonna  Suzy. 

Jamais il ne me viendrait à l'idée que quelqu'un pourrait être au-dessus de mes moyens, comme tu dis. 

— Ça, c'est parce que tu es une  business woman  confirmée et sûre de toi. Tu habites un appartement superbe, tu conduis une Rolls, tu portes des vêtements ravissants... 

— ... et j'ai une personnalité irrésistible, conclut Suzy. 

— Cela va sans dire. 

— Sans parler d'un physique absolument époustouflant. 

— Exactement, dit Lucille un sourire en coin. 

— Mais tu ne vois pas ? Tu es exactement pareille ! 

— Je  promène  des  chiens  pour  gagner  ma  vie,  je  chante dans des pubs et des boîtes où le public m'ignore, et, quand on ne m'ignore pas, je me fais chahuter par des ivrognes. Ce n'est pas l'idéal pour avoir confiance en soi. 

Suzy  roula  sur  le  côté.  Si  un  ivrogne  était  suffisamment bête  pour  la  chahuter,  elle  se  jetterait  sur  lui  et  le  traînerait par les oreilles jusqu'aux toilettes pour lui fourrer le nez dans la cuvette. 



Mais bien sûr, elle n'était pas Lucille. 

Elle ne savait pas chanter, non plus. 

Enfin, seulement comme un chat qu'on échaude. 

Mieux valait changer de sujet. 

— J'ai fait visiter la maison de maman à Léo, hier soir. 

— C'est  ce  qu'il  m'a  dit,  oui.  Il  est  passé  ce  matin,  pour déposer Baxter avant de partir pour l'aéroport. La soirée a été fertile  en  événements,  apparemment,  ajouta-t-elle  avec  un demi-sourire. 

— Il a eu l'air intéressé. Par la maison, je veux dire, précisa Suzy, réalisant l'ambiguïté de ce qu'elle venait de dire. 

— Très intéressé, même. 

— Je  pensais  que  ce  serait  un  peu  grand  pour  lui,  avec toutes ces chambres. Mais ça n'a pas eu l'air de le déranger. 

— Oh,  ça  ne  risquait  pas  !  dit  Lucille.  U  va  avoir  besoin d'une grande maison, non ? Gabriella et lui veulent beaucoup d'enfants. 

Gabriella. 

Enfants. 

Beaucoup.. 

. 

Suzy sentit une crampe lui nouer brusquement l'estomac. 

Mince, qu'est-ce que c'était désagréable... et qu'est-ce qu'elle était déçue... 



— Qui  est  Gabriella?  demanda-t-elle  à  voix  haute,  l'air détaché. 

— Léo  ne  t'en  a  pas  parlé  ?  s'étonna  Lucille.  Elle  est superbe.  Léo et elle sont ensemble depuis bientôt un an. Ils se marient en décembre. 
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— Harry! Non, arrête! Quand je t'ai proposé de prendre un café, je voulais vraiment dire un café ! expliqua Suzy.  . 

— Allez, murmura Harry en l'embrassant dans le cou, on a passé  une  soirée  tellement  formidable.  Tu  ne  peux  pas  me faire ça. Tu en as envie, autant que moi. 

— Oui,  bien  sûr,  j'en  ai  envie.  Mais  je  me  suis  fixé  une règle, à laquelle je me tiens systématiquement : je ne couche jamais  avec  un  homme  avant  de  sortir  avec  lui  depuis  au moins six semaines. 

Du coup, les papouilles dans le cou s'arrêtèrent. 

— Allons, bon ! Et pourquoi ? 

Hourra, elle pouvait respirer de nouveau. 

— Parce que je ne suis pas une fille facile, répondit Suzy en 

lissant sa jupe sur ses genoux avant de se recoiffer et de bran cher la bouilloire. Et puis c'est agréable ! Ça laisse du temps pour faire monter l'envie... l'anticipation, c'est jouissif, je t'as sure. Tu prends du vrai ou de l'instantané? 

Harry,  qui  n'avait  que  faire  de  l'anticipation,  jouissive  ou pas, répondit : 

— De l'instantané. 

Puis il ajouta, en secouant la tête : 

— Tout de même, six  semaines.  

— Et  se  faire  arrêter  sur  l'autoroute  pour  excès  de  vitesse ne compte pas, précisa Suzy, devinant qu'il était en train de calculer au plus juste. 

— Mince,  soupira  Harry.  Et  tu  arrives  à  convaincre d'autres mecs de.respecter cette règle? ajouta-t-il, incrédule. 

— Ils n'y sont pas obligés. Je ne peux pas les forcer, après tout, hein... Certains s'accrochent, d'autres renoncent. Ce qui me  convient  tout  à  fait.  S'ils  m'aiment  suffisamment,  ils attendent. S'ils cherchent juste un coup facile et une nouvelle encoche sur leur tête de lit, alors je n'ai rien à regretter. 

Elle était sincère. Vraiment sincère, Harry le voyait bien. 

— Mais j'ai quand même le droit de t'embrasser? demanda-t-il. 

— Oh  oui  !  répondit  Suzy  avec  un  sourire  éclatant.  Tant que tu veux. Un ou deux sucres ? 

Il la regarda mettre trois sucres dans sa propre tasse puis le fixer d'un œil interrogateur. 

— Un seul pour moi. 

— Tu vois ? s'exclama-t-elle triomphante. Comment veux-tu que je couche avec toi alors que je ne sais même pas si tu sucres ton café ? 

Harry,  qui  n'avait  pas  l'habitude  qu'on  repousse  ses avances, sourit et glissa un bras autour de sa taille. C'était la règle  la  plus  ridicule  dont  il  avait  jamais  entendu  parler. Et les règles, c'était fait pour être enfreint, non ? 

Lentement, il embrassa Suzy dans le cou et murmura : 

— Un sucre, donc. Maintenant, tu sais. 

Derrière eux, la porte de la cuisine s'ouvrit d'un seul coup et Baxter, les griffes jouant des castagnettes sur le carrelage, bondit en avant pour leur dire bonjour. Ils s'écartèrent brusquement l'un de l'autre. 

— Oups.  Je  suis  navrée,  s'étrangla  Lucille  en s'immobilisant sur le seuil de la cuisine. Je ne savais pas que vous étiez heu... 

— ... en train de prendre un café, termina Suzy en s'accrochant au plan de travail en marbre pour résister à l'affectueux assaut de Baxter. Tu en veux un ? 

— Sauvée  par  le  chien...  soupira-t-elle  avec  soulagement lorsque Harry s'en alla enfin. 

Lucille avait l'air embêté. 

— Écoute, je vois bien que ça va être compliqué, mon installation ici. Je m'impose, je te gêne. 

— Je t'en prie. Je veux qu'on me gêne. 

Suzy  expliqua  à  Lucille  sa  règle  des  six  semaines.  Cette dernière eut la même réaction horrifiée que Harry. 

— Comment ça,  jamais ? 

— Eh bien, il ne faut jamais dire  jamais.  Tout le monde à droit  à  un  petit  écart  de  temps  en  temps.  Il  arrive  que  ce genre de chose vous prenne par surprise. On est emporté, on ne se contrôle plus vraiment... et on cède. 



— Mais pas avec Harry. 

— Eh bien... pas encore, reconnut Suzy. 

Lucille parut troublée. 



— Mais finalement, vous n'en avez pas vraiment eu l'occasion, n'est-ce pas ? À cause de moi. 

— Oh,  ne  t'inquiète  pas  pour  ça  !  Raconte-moi  plutôt  ce qui s'est passé dans  East Enders  ce soir? Est-ce que Peggy a découvert le pot aux roses? 

Suzy  avait  changé  de  sujet  sans  difficulté.  Mais  la remarque  de  Lucille  ne  l'avait  pas  laissée  indifférente.  Sa relation  avec  Harry  ne  partait  pas  vraiment  bien.  Après  son petit  numéro  sur  les  joies  de  l'anticipation,  le  plaisir  de l'attente,  qu'était-il  arrivé  à  la  montée  d'adrénaline,  aux picotements  d'excitation,  aux  battements  dé  cœur  qui  font vibrer de la tête aux pieds? Partis en vacances tous ensemble, à  en  croire  ce  qu'elle  ressentait  en  ce  moment.  Partis  les mains dans les poches comme des adolescents qui s'ennuient. 

La vérité, c'était qu'il ne se produisait rien entre eux, réalisa Suzy  avec  un  pincement  au  cœur.  En  temps  normal,  elle aurait  déjà  dû  en  être  au  stade  où  elle  brûlait  d'arracher  ses vêtements à Harry. 

Or,  elle  n'avait  aucune  envie  de  le  déshabiller,  ce  brave homme. 

La première étincelle de désir, sur le bas-côté de la M14, avait fait long feu et s'était éteinte. Et sans étincelle, il était difficile d'allumer un feu... 

«  Je  me  fais  l'impression  d'une  boîte  d'allumettes,  pensa tristement Suzy. Une boîte d'allumettes qu'on aurait oubliée sous la pluie. » 

Et le plus triste, c'était qu'elle savait pourquoi les choses en étaient arrivées là. 

Harry était trop épris. 

C'était aussi simple, et aussi ridicule que cela. 

Sentant  que  Suzy  n'écoutait  pas  vraiment  son  résumé  de East Enders,  Lucille changea de sujet. 

— Tu lui plais vraiment, tu sais. Je n'avais pas vu Harry aussi mordu depuis des années. Depuis... 

Non, pas ça, pensa Suzy. 

— Ne dis pas Sophia, lâcha-t-eDe, implorante. 

— Que  veux-tu  que  je  te  dise  d'autre  ?  Je  suis  désolée; mais c'est la vérité. Il est vraiment amoureux. 

Suzy  ne  tenait  pas  à  poursuivre  cette  conversation.  Elle attrapa  la  télécommande  et  alluma  la  télévision.  Quand  on était  fou  de  quelqu'un,  la  plus  belle  chose  du  monde  c'était de s'entendre dire que ce quelqu'un était fou de vous. 

Dans  le  cas  contraire,  tout  ce  qu'on  ressentait,  c'était  une vague nausée. 

«  Il  faut  que  j'en  finisse  avec  lui,  décida-t-elle.  C'est  la seule chose à faire. Et le plus tôt sera le mieux. Faire traîner ne serait pas honnête. C'est lui rendre service que d'en finir. 

» Elle réalisa avec horreur que ce genre de discours aurait aussi  bien  pu  s'appliquer  à  un  chien  qu'on  s'apprête  à  faire piquer.  Bouleversée  d'avoir  pensé  une  chose  pareille,  elle jeta un regard empreint de culpabilité en direction de Baxter, étalé sur le tapis bleu, devant la cheminée. Il la regarda à son tour sans ciller, un sourcil en accent circonflexe, l'air de dire 

: « Alors comme ça, tu me ferais piquer? » 

— Au fait, s'exclama Lucille, j'ai oublié de te parler de la petite annonce que j'ai mise chez le marchand de journaux. 

J'ai eu encore trois appels ce soir de gens qui veulent que je promène leur chien. C'est super, non ? 

—  Génial,  répondit  Suzy,  qui  cherchait  encore  comment elle allait faire pour se débarrasser de Harry. Je vais t'offrir une  de  ces  luges  qui  glissent  sur  l'herbe  pour  ton anniversaire.  Tu  pourras  aller  au  parc  d'Ashton  Court,  y harnacher  des  centaines  de  chiens,  qui  te  tireront  sur  des kilomètres.  Ça  t'économisera  la  marche,  et  en  plus  ce  sera beaucoup plus rentable. 

— En parlant d'anniversaire, celui de Harry est la semaine prochaine. Il te l'a dit? 

— Quoi? Heu... oui, oui, il me l'a dit. 

Bien sûr qu'il lui en avait parlé. Suzy s'en souvenait, maintenant. C'était le 17, dans exactement une semaine. Heureusement que Lucille venait de le lui rappeler. 

Bizarrement,  elle  en  éprouva  un  certain  soulagement, comme lorsqu'on réalise qu'on a une excellente raison d'annuler  un  rendez-vous  redouté  chez  le  dentiste.  Elle  ne pouvait  décemment  pas  rompre  avec  Harry  juste  avant  son anniversaire, ce serait méchant de sa part. 

D  était  de  nuit  toute  la  semaine,  en  plus,  donc  ils  ne  se verraient pas tant que cela. Non, tout ce qui lui restait à faire, c'était  inviter  Harry  dans  un  bon  restaurant  mardi  soir,  lui acheter  une  carte  marrante  et  trouver  un  cadeau.  Rien d'extravagant, parce que ça pourrait lui laisser trop d'espoir. 

Un petit cadeau neutre. Un joli pull, tiens. 

Et puis, quelques jours plus tard, elle tirerait sa révérence en douceur... 

En rentrant de l'agence le lundi suivant, Suzy remarqua une silhouette familière adossée à une voiture garée devant chez elle. Adossée à une Volvo gris sale, plus exactement. 

— Regarde  !  lança-t-elle  par-dessus  son  épaule  à  son passager. Regarde qui est là ! 

Baxter, qui avait passé son énorme tête par la vitre baissée et  dont  les  oreilles  flottaient  gaiement  au  vent,  arborait  son sourire  à  la  Jack  Nicholson  période   Shining.  Lorsqu'il  vit celui que lui montrait Suzy, il lança un hululement de joie et tenta  de  faire  passer  le  reste  de  ses  cinquante  kilos  par l'ouverture de vingt-cinq centimètres. 

Suzy se gara derrière la Volvo et ouvrit la portière arrière. 

Gémissant  d'impatience,  Baxter  jaillit  de  la  voiture  comme un diable de sa boîte et se rua sur Léo. 

Suzy, elle, descendit un peu moins précipitamment, releva ses lunettes de soleil et sourit lentement à Léo. Elle avait vu Diana  Dors  faire  ça  dans  un  film,  une  fois,  c'était  très efficace. 

Dans  la  mesure,  ou,  bien  sûr,  on  n'était  pas  ravagée  par une journée épuisante. 

— Eh bien, il a l'air de vous aimer, celui-là, dit-elle à Léo. 

— C'est la reconnaissance du ventre. Il doit sentir les Mal-tesers. 

Léo  sortit  un  petit  sachet  rouge  de  sa  poche,  Baxter sembla entrer en transe et en avala le contenu d'un seul coup. 

— Je  ne  suis  pas  mécontent  d'avoir  retrouvé  sa  trace,  dit Léo en caressant son chien. J'ai atterri à trois heures à Hea-throw, et je suis allé directement chez Lucille pour le récupé-

rer. .. où j'ai eu droit à une tirade drôlement salée de la part de son logeur. 

— Il est toujours en vie ? Quel dommage ! 

— Ensuite,  j'ai  appelé  Harry,  qui  m'a  appris  que  Lucille habitait avec vous. 

— C'est exact. 

— Et vous avez recueilli Baxter aussi. C'est gentil de votre part. Mais j'ai sonné, et il n'y a personne. Où est Lucille? Et que fait Baxter avec vous ? 

C'était  la  première  fois  que  Suzy  le  voyait  de  jour.  Et  si l'on  tenait  compte  du  fait  qu'il  descendait  d'avion,  avec  le décalage  horaire  dans  les  pattes,  Léo  affichait  une  forme insolente. Son polo blanc et son Levi's délavé étaient un peu froissés, évidemment, comment aurait-il pu en être autrement 

? Mais son visage hâlé respirait la santé et ses yeux d'un bleu profond, au coin desquels se formaient de petites pattes-d'oie lorsqu'il souriait, étaient brillants et alertes. Il avait un regard de  sportif,  décida  Suzy.  Un  regard  qui  voyait  tout.  Et  plus injuste encore, alors qu'il ne portait pas de mascara, ses cils étaient  plus  longs  et  plus  épais  que  les  siens,  qui  en  étaient largement enrobés. 

— Lucille s'est trouvé un tas de nouveaux chiens à prome ner,  expliqua-t-elle  à  Léo.  Elle  a  emmené  un  troupeau  de sloughis au parc pour une balade de dix kilomètres, et je lui ai dit que Baxter pouvait venir passer l'après-midi avec moi à l'agence. On est devenus très bons amis, lui et moi, il adore ma banquette arrière. 

Oups...  un  peu  suggestif,  comme  remarque,  non?  Suzy retint  son  souffle,  attendant  que  Léo  hausse  les  sourcils  et ironise avec un « Comment faire autrement? ». 

Comme il ne disait rien, elle hésita entre la déception et le soulagement. 



Léo jeta un coup d'œil à sa montre et demanda : 

— Elle en a encore pour longtemps, vous croyez? 

— Elle  ne  devrait  pas  tarder.  Venez  prendre  un  verre,  en attendant. 

Quelques instants plus tard, ils s'installaient sur la terrasse qui surplombait le jardin, avec une bouteille d'eau minérale, des tranches de citron et de la glace, plus quelques douceurs pour Baxter. 

Quel  dommage  que  Léo  soit  en  main!  Suzy  avait  beau faire,  cette  pensée  n'arrêtait  pas  de  lui  trotter  dans  la  tête. 

Mais finalement, c'était peut-être mieux comme ça, surtout si Harry était encore un brin sensible sur le sujet « ma copine préfère mon frère aîné». 

Afin  d'orienter  la  discussion  vers  un  terrain  plus  neutre, Suzy lui posa des questions sur son voyage à New York. 

Mais  quelques  minutes  à  peine  après  le  début  de  leur conversation, Léo déclara doucement : 

— Arrêtez. 

— Arrêter quoi ? demanda-t-elle en rosissant. 

— Vous savez très bien quoi. Je vous l'ai déjà dit. Ne jouez pas avec Harry. 

« Et merde, pensa-t-elle. Voilà que ça l'avait reprise. » Elle s'était mise à flirter avec Léo sans même s'en apercevoir. 

Tout  de  même,  il  aurait  pu  avoir  un  peu  plus  de  tact.  Ce n'était pas très élégant de sa part, de le lui dire comme ça. 

— Mauvaise conscience ? demanda-t-elle, interloquée. Les yeux de Léo se plissèrent. 

— Comment? 

— Harry m'a raconté, pour vous et Sophia. 

Était-ce son imagination, ou Suzy avait-elle perçu une tension dans les épaules de Léo ? Il y eut un long silence, puis ce dernier lâcha : 

— Je  me  doutais  qu'il  vous  en  parlerait.  Vous  avez  peut-

être raison. 

— Peut-être ? Allons, vous lui avez piqué sa petite amie, et puis  vous  l'avez  larguée  et  elle  s'est  suicidée.  Vous  pouvez comprendre pourquoi il vous en voulait. 

Le regard de Léo glissa lentement sur Suzy, enregistrant le tee-shirt  blanc  moulant,  la  jupe  courte  rose,  les  pieds  nus posés  sur  la  rambarde  du  balcon  et  les  lunettes  de  soleil griffées  retenant  une  crinière  blond  roux  et  dégageant  un visage hâlé. 

Rien ne lui échappa. 

— Et  peut-être  que  vous  pouvez  comprendre  pourquoi  je ne 

veux pas que vous lui fassiez du mal. 

« Ce toupet, pensa Suzy, indignée. C'est toi qui plantes un couteau  dans  le  dos  de  ton  frère,  et  c'est  moi  qui  dois  en supporter les conséquences ? Les hommes, franchement... D 

en fallait, de la patience, pour ne pas les envoyer balader. » 

Sauf  qu'elle  ne  devait  pas  envoyer  balader  Léo.  Elle  ne devait  pas  perdre  son  sang-froid  et  lui  balancer  ses  quatre vérités  à  la  figure.  Non,  il  fallait  qu'elle  soit  gentille  avec Léo,  parce  que  c'était  un  client  potentiel  et  qu'elle  avait vraiment  envie  de  lui  vendre  une  maison.  N'importe  quelle maison... Surtout celle de sa mère. 

Et  on  ne  convainquait  personne  d'acheter  une  maison  de plusieurs centaines de milliers de livres en l'agressant. 

Ni, dans ce cas précis, en flirtant avec lui. 

Même sans le vouloir. 

Mieux valait changer de sujet. 

— Alors,  lança-t-elle  d'un  ton  enjoué,  je  suppose  que  je dois TOUS féliciter. Vous allez bientôt être papa ! 

Elle  obtint  immédiatement  l'effet  désiré.  Les  sourcils  de Léo  firent  un  saut  périlleux  et  restèrent  accrochés  tout  en haut  de  son  front  tandis  qu'il  s'étranglait,  ayant  avalé  de travers. 

 — Quoi?  

Suzy attendit poliment qu'il ait retrouvé son souffle. 

— C'est  Gabriella,  je  crois,  son  nom,  n'est-ce  pas  ?  Vous ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  alliez  vous  marier  !  D'après Lucille votre future épouse veut des tonnes d'enfants. 

La  sonnette  de  l'entrée  résonna  avant  que  Léo  ait  pu répondre. En bas, Suzy trouva Harry en uniforme. Sa Panda de service était garée devant le portail. 

— Mon  Dieu,  vous  n'êtes  pas  venu  m'arrêter,  j'espère, monsieur  l'officier?  dit-elle  suffisamment  fort  pour  que  les deux  vieilles  filles  qui  passaient  avec  un  regard désapprobateur l'entendent. 

— Seulement  si  vous  avez  été  très  méchante,  répondit Harry aussi fort, avec un grand sourire. 

C'était dans ces moments-là qu'elle se souvenait pourquoi elle l'avait trouvé séduisant la première fois. Cet homme était drôle  et  beau  comme  un  dieu,  il  n'y  avait  aucun  doute  là-

dessus. Mais pourquoi, pourquoi cela ne suffisait-il pas ? se demanda Suzy, au comble de la frustration. 

— Léo est ici. 



— Je  sais.  Il  m'a  appelé,  je  te  rappelle.  Je  passais  juste pour voir si tout le monde va bien. 

« Juste pour voir si je n'étais pas en train de prendre mon pied avec Léo sur la table de la cuisine », pensa Suzy en suivant du regard une autre voiture, qui se gara un peu plus loin dans la rue. 

— Ça alors ! C'est Julia. 

— Je  suis  passée  à  l'agence,  déclara  cette  dernière,  allant droit  au  but  comme  à  son  habitude.  Rory  m'a  dit  que  cette fille avait emménagé avec toi. Mais qu'est-ce que tu as dans ta petite tête, ma pauvre ! 
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Sur les pas de sa sœur, qui s'était précipitée dans l'escalier, Suzy demanda : 



— Cette fille ? Tu veux dire Lucille ? C'est ma sœur, Jùlia. 

Notre  sœur.  Pourquoi  ne  viendrait-elle  pas  s'installer  avec moi? 

— Parce  que  tu  ne  sais  rien  d'elle,  voilà  pourquoi.  Elle pourrait te causer des ennuis ! Et puis que fait cette voiture de police devant chez toi? Que vont penser les voisins ? 

Harry  était  monté  voir  Léo  pendant  que  Suzy  attendait Julia. 

— Jaz et Céleste sont en vacances, et les Frazer-Hart sont au boulot. Et Lucille ne va pas mettre mon appartement à sac et partir avec la télé, si c'est ce que tu crains. 

— Que  tu  crois,  répliqua  Julia  s'arrêtant  sur  le  seuil  du salon et dévisageant ses occupants sans enthousiasme. 

— Tu te souviens de Harry, dit Suzy. L'ami de Lucille. Tu l'as rencontré le jour des... 

— Je me souviens très bien où je l'ai rencontré, aboya Julia. 

— Et voici Léo, son frère. Je vous présente ma sœur, Julia. 

Oh, et puis voilà Baxter, le chien de Léo. Il a passé ces derniers jours avec... Non, Baxter, non! Couché! Ne... 

— Aaaargh ! hurla Julia en s'aplatissant contre le mur. 

Ravi d'une telle réaction, Baxter bondit et posa ses deux pattes avant sur ses épaules. Il ne manquait plus que la musique et ils auraient pu danser. 

— Faites-le descendre ! cria Julia. C'est un chemisier à quatre-vingt-quinze livres, il va me le déchirer! Ah! S'il me lèche, je vais être malade ! 

Léo vint à sa rescousse, ayant visiblement du mal à garder son sérieux. Lorsque l'ordre fut rétabli, Suzy déclara, comme pour s'excuser : 

— Julia ne raffole pas des chiens. 

— Je ne raffole pas de grand-chose, précisa Julia en fixant tour à tour Harry et Léo. 

Elle n'avait jamais peur de dire ce qu'elle pensait. 

— Tu ne vois pas ce qui est en train de se passer? ajoutâ t-elle à l'intention de Suzy. D'abord la fille, ensuite le copain de la fille, et puis le frère du copain de la fille, sans parler du chien du frère du copain de la fille... C'est complètement absurde  !  Avant  que  tu  aies  le  temps  de  dire  ouf,  tu  auras toute 

leur  famille  sans  le  sou  entassée  chez  toi  comme  des réfugiés. 

Là, Léo haussa les sourcils. Harry se servit d'eau fraîche et demanda : 

— Quelqu'un a soif? 

Suzy entendit un léger cliquetis et se tourna vers sa sœur. 

— Julia, ne... 

— Je suis venue essayer de te faire entendre raison. Et tu vas  ra'écouter  !  Que  cette  fille  déboule  de  nulle  part,  c'est déjà  suffisamment  traumatisant  comme  ça,  mais  que  tu  la laisses  s'introduire  dans  ta  vie,  c'est  la  fin  des  haricots  ! 

Vends la maison de maman, donne-lui sa part et débarrasse-toi d'elle ! 

— Julia... 

— Parce qu'à la première occasion, elle te demandera des parts dans l'agence. 

Derrière  elle,  Lucille  s'était  immobilisée,  sur  le  seuil  du salon. 

— Je  ne  veux  pas  de  parts  dans  l'agence,  si  vous  voulez savoir. 

Julia  fit  volte-face,  mais  le  remords  n'était  pas  un sentiment qu'elle pratiquait. 

— Et  si  vous  voulez  savoir,  je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce que  vous  dites.  En  ce  qui  me  concerne,  vous  n'êtes  rien d'autre qu'une sangsue, et vous avez juré de nous détruire. Or je n'ai pas l'intention de me laisser faire. 

— Dehors, dit Suzy, faisant signe à Lucille de s'écarter et tirant Julia en direction de la sortie. Dehors. Je ne veux plus te voir. 

— C'est à elle, que tu devrais dire ça, siffla Julia. Pas à moi. 

— Au  fait,  intervint  Léo  en  la  regardant  fixement,  j'y songe. Une expression de mépris se dessina sur les lèvres de Julia,  au  vu  de  la  tenue  fripée,  du  sourire  insolent  et  de  la barbe  de  deux  jours.  Elle  méprisait  au  plus  haut  point  les barbes de deux jours. C'était d'un vulgaire... 

— Vous  songez  à  vous  en  aller?  railla-t-elle.  Je  ne voudrais surtout pas vous en empêcher, alors. 

— Non, je voulais dire que je songeais à acheter la maison de votre mère. 

— Ça  lui  a  coupé  le  sifflet,  dit  Suzy  en  regardant  par  la fenêtre Julia qui regagnait sa voiture d'un pas furieux. 

— Elle  me  déteste  vraiment,  soupira  Lucille.  Je  devrais peut-être déménager. 

Suzy la regarda d'un air étonné. 

— Pourquoi ? Elle déteste des dizaines et des dizaines de gens. Et ils ne déménagent pas, eux. 

— Mais je ne peux pas faire comme si elle n'existait pas, répliqua Lucille, visiblement troublée. 

— Écoute, tu n'as pas encore l'habitude d'avoir une sœur. 

Moi, j'ai des années de pratique. Le truc, avec les sœurs, c'est qu'on n'est pas obligé d'être polie avec elles, qu'on peut les ignorer  et  qu'il  ne  faut  jamais  les  laisser  te  démoraliser.  Si elles 

y réussissent quand même, il reste toujours la solution de te glisser dans leur chambre pendant qu'elles dorment et de leur couper la frange. 

Lucille ne put faire autrement que sourire. 

— Tu es ma sœur. Ça veut dire que je peux te faire ça? 

— Ouais. Mais dans ce cas, tu risques de te réveiller le lendemain avec une moustache à l'encre indélébile. 

Le  talkie-walkie  de  Harry  émit  des  crachotements  au moment où Léo et Baxter se retiraient. 

— Il faut que j'y aille, dit-il à Suzy avec regret. 

Au pied de l'escalier, il l'embrassa. 

— Je t'aime, tu sais. 

À l'aide... 



— Mais non, tu ne m'aimes pas, l'assura Suzy. Tu as juste envie de coucher avec moi. 

— Ça aussi, oui. À demain soir? 

— Vingt heures. Ne sois pas en retard. 



— Je t'ai déjà dit que c'était mon anniversaire ? 

— Une trentaine de fois. 

— Tu veux que je te dise ce qui me ferait plaisir, comme cadeau ? 

Pff, il était adorable, dans son uniforme. Absolument cra-quant. Presque irrésistible. Presque. 

— Un  calendrier?  suggéra  Suzy  en  ouvrant  la  porte. 

Comme  ça,  tu  pourras  voir  exactement  quand  les  six semaines arriveront à expiration.  , 

Comme  c'était  méchant  de  dire  une  chose  pareille...  D'ici là, elle aurait pris la poudre d'escampette depuis longtemps. 

C'était un peu comme un juge promettant à un prisonnier de ne  pas  l'envoyer  aux  galères  dans  un  mois  lors  du  procès, sachant qu'il prenait sa retraite dans une semaine. 

Sauf  que  cela  n'avait  rien  à  voir,  se  consola  Suzy.  Parce que Harry s'en remettrait sans problème, et qu'il y avait des dizaines  de  jolies  filles  à  Bristol  qui  ne  demanderaient  pas mieux que de coucher avec lui. 

Qui en redemanderaient même. 

Après tout, quand on aime les Mars et qu'il n'y en a plus en rayon, on n'en fait pas une crise de nerfs, si ? On prend un Milky Way ou un Nuts à la place. 

À l'agence, le lendemain matin, Donna annonça : 

— On  a  un  client  pour  Sheldrake  House,  je  te  l'ai  inscrit dans  ton  agenda  pour  midi.  Il  a  dit  qu'il  te  retrouverait  sur place. 

— Comment,  s'appelle-t-il?  Il  est  déjà  dans  nos  fichiers? 

demanda Suzy. 

— C'est le Dr Price. Et non, il n'y est pas. Mais un acheteur est un acheteur, répondit Donna, percevant son manque d'enthousiasme. Et il avait l'air de savoir ce qu'il voulait. 

«  En  faire  une  maison  de  retraite,  probablement,  pensa Suzy, ce qui n'est pas du tout ce dont j'ai envie, moi. » 

La perspective de voir transformée la belle propriété dans laquelle eue avait grandi en mouroir pour personnes âgées ne la réjouissait pas du tout. Cette maison méritait mieux. 

Peut-être rappellerait-elle Léo, cet après-midi. 

Suzy laissa échapper un long soupir. C'était tout de même un peu embêtant, qu'il soit fiancé. 

Mais  finalement,  s'il  n'épousait  pas  Gabriella  -  seigneur, quel prénom prétentieux ! -, il y aurait peu de chances qu'il décide d'acheter Sheldrake House. 



Suzy  arriva  la  première  au  rendez-vous,  juste  avant  midi. 

Elle ouvrit la porte d'entrée et pénétra dans la maison, encore imprégnée  de  l'odeur  confortable  qui  l'avait  accompagnée toute son enfance. 

Cette odeur serait-elle encore là dans un an, quand d'autres personnes s'y seraient installées? Pas si ce Dr Price transfor-mait l'endroit en maison de retraite, ça, c'était certain. On ne sentirait plus que le désinfectant et l'eau de toilettes de chez Incontinent. 

Entendant des pneus crisser sur le gravier, elle ressortit et vit une ravissante jeune femme en robe blanche à broderies anglaises  descendre  d'une  Audi  rutilante.  Pas  très  grande, bien  proportionnée,  ses  cheveux  blonds  et  fins  brillaient comme  du  satin  et  dansaient  sur  ses  épaules.  Chaussée  de ballerines  blanches,  elle  ne  portait  ni  maquillage  ni  bijoux. 

Elle n'avait besoin ni de l'un ni des autres, réalisa Suzy. Elle devait  avoir...  combien?  Vingt  et  un?  Vingt-deux  ans  peut-

être? Et elle était ravissante. À couper le souffle. Le regard brillant,  aimable.  Le  genre  de  fille  qu'on  ne  pouvait  pas s'empêcher de suivre du regard. 

La petite amie du Dr Price ? 

Sa... heu... secrétaire personnelle? 

Ou sa petite-fille ? 

Arrière-petite-fille, peut-être? 

— Bonjour, je suis Suzy Curtis, dit Suzy en allant à sa rencontre; main tendue. On est juste à l'heure. C'est bien connu, seuls les hommes sont en retard. 

— Absolument, répondit la jeune femme en riant. Bonjour. 

Ravie de vous rencontrer. Je suis Gaby Price. 

Et naturellement, sa poignée de main était parfaite. Ni trop ferme ni trop molle. 

— Bien,  comment  procédons-nous?  On  commence  la visite tout de suite? Ou est-ce qu'on attend le Dr Price? 

— Oh,  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  !  Cela  va  peut-être  vous surprendre, confia la jeune femme avec un sourire qui n'avait rien à envier à celui d'une enfant de quatre ans. J'ai bien peur que ce soit moi, le Dr Price. 

Suzy la regarda, incrédule. 

— C'est impossible ! 

— Il  arrive  que  des  femmes  soient  docteurs,  vous  savez, précisa Gaby Price avec une pointe d'ironie. 

— Oh, pardon ! Ce n'est pas du tout ce que je voulais dire ! 

Mais la... réceptionniste qui a pris votre appel ce matin... m'a parlé d'un  monsieur.  



Donna se droguait, ou quoi? 

— C'est mon secrétaire qui a appelé pour prendre rendez-vous. C'est pour ça. 

— Mais vous semblez si jeune ! 

Suzy n'avait pas pu s'en empêcher. Elle était même sur le point de lui demander quelle crème de jour elle utilisait. -   

— Je veux dire, il faut du temps, pour devenir docteur, non 

?  — J'ai tous les diplômes qu'il faut, je vous assure, dit Gaby Price avec un sourire malicieux. Et puisque vous me posez la question, j'ai vingt-neuf ans. 

De près, son teint était impeccable. Cette femme ne devait pas  connaître  le  point  noir,  n'en  soupçonnait  même  pas l'existence, si ça se trouvait. Incroyable. 

— Vous  en  faites  dix-sept  à  peine,  lâcha  Suzy,  toujours sous le coup de la surprise. 

— Ce n'est pas toujours un avantage. Surtout lorsqu'on essaie d'avoir une autorité quelconque face à un patient grin cheux qui ne veut pas entendre ce que vous avez à lui dire. 

Suzy était fascinée. Elle aurait eu des milliers de questions à  lui  poser.  Mais  le  Dr  Price  regardait  déjà  sa  montre.  De toute évidence, son temps était précieux, et rare. 

Passant au mode  business woman  efficace, Suzy s'écarta et fit entrer la femme-enfant. 

— Bien, commençons, voulez-vous ? Mais avant tout, j'ai merais  vous  expliquer  pourquoi  cette  maison  me  tient  à cœur. Voyez-vous, c'était celle de ma mère... 

Dans  l'entrée  lambrissée  de  chêne,  où  il  faisait  toujours frais,  Gaby  Price  posa  une  main  rassurante  sur  l'avant-bras de Suzy. 

— Je  sais  tout  cela.  Léo  m'a  raconté  toute  l'histoire.  C'est ici 

que vous avez grandi, dit-elle en souriant, regardant autour d'elle avec un plaisir non dissimulé. 
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— Je  me  suis  fait  l'effet  d'une  andouille,  tu  peux  pas savoir, grogna Suzy. 

Des  morceaux  de  Scotch  pendouillaient  à  ses  lèvres  et  à ses doigts tandis qu'elle livrait une bataille perdue d'avance avec  le  cadeau  de  Harry.  C'était  toujours  le  problème  avec ces  papiers  d'emballage  métallisés,  au  lieu  de  rester  bien gentiment  où  vous  les  posiez,  ils  préféraient  glisser,  se faufiler, crisser, vivre leur vie, quoi. 

— Elle a dû me prendre pour une vraie... Aïe ! 

— Attends. Laisse-moi t'aider. 

Lucille, qui sortait de sous la douche et portait une robe de chambre en satin orange, ôta d'un geste précis les morceaux de Scotch des doigts de Suzy, lui laissant le soin de se débarrasser elle-même du morceau qui s'était collé à sa lèvre infé-

rieure.  Puis  elle  s'agenouilla  à  côté  d'elle  et  cala  le  paquet récalcitrant  entre  ses  genoux.  En  quelques  secondes,  elle l'avait maîtrisé et bardé d'adhésif. 

— Tu  sais  ce  que  tu  devrais  faire  ?  dit  Suzy  en l'embrassant,  ravie  que  cette  corvée  soit  enfin  terminée,  et encore  plus  ravie  que  sa  lèvre  inférieure  ne  saigne  pas.  Tu devrais travailler chez les lutins du Père Noël. 

— Mais  est-ce  que  c'est  si  important  que  Gabriella  t'ait trouvé débile? demanda Lucille. Après tout, du moment que la  maison  lui  plaît...  Et  tu  es  quasiment  certaine  qu'elle  l'a aimée, non? 

— Disons qu'en général, je ne me trompe pas. 

Pour en finir avec cette histoire de cadeau, Suzy sortit la carte qu'elle avait choisie pour Harry. Rien de très sentimental, pour qu'il ne se fasse pas des idées. Un peu froid, peut-

être, ce simple message illustré par un paysage d'hiver. 

— Alors c'est plutôt bien, non ? souligna Lucille. 

— Oui,  bien  sûr.  Ce  qui  m'embête,  c'est  ce  qu'elle  a  dû raconter à Léo ensuite. « Mon Dieu, cette Mlle Curtis sucre un  peu  les  fraises,  non  ?  Tu  es  sûr  de  vouloir  faire  affaire avec une agence comme la sienne?» 

Tout ça c'était des bobards, évidemment, mais Suzy n'arrivait  pas  à  donner  à  Lucille  la  vraie  raison  de  sa  mauvaise humeur : si elle ne tenait pas à ce que Léo Fitzallan la considère  comme  une  idiote,  c'était  parce  qu'elle  avait  un  faible pour lui. 

— Tu mésestimes Gabriella. Elle est adorable, dit Lucille. 

Adorable. Ben voyons. 

Elle déboucha son stylo et, en bas de la carte, écrivit sans réfléchir : « Bien sincèrement, S. Curtis. » 

— Oups, dit Lucille en souriant. 

— Oh,  mince.  Il  faut  que  j'en  rachète  une,  maintenant. 

Dix- neuf heures et demie... et je n'ai même pas commencé à me 

préparer ! 

La ponctualité, c'était son truc. Elle détestait être en retard. 

— Saute  sous  la  douche,  lui  ordonna  Lucille.  Et  ne  t'inquiète pas, je m'occupe de la carte. 

— Tu as des cartes ? demanda Suzy. 

— Non, mais à la station-service ouverte toute la nuit, ils en auront sûrement. 

Lorsque  Lucille  rentra,  il  était  vingt  heures  moins  trois. 

Habillée et prête à partir, Suzy regarda la carte que Lucille avait choisie pour elle. 

«Joyeux anniversaire à l'homme que j'aime», proclamaient les lettres dorées entrelacées de myosotis et de papillons. 

C'était encore pire à l'intérieur. Il y avait un poème. 

— Il n'y avait pas beaucoup de choix, dit Lucille, avant d'ajouter, d'un ton guilleret : Mais c'est pas mal, non? 

 Mon cœur est à toi 

 Tu es tout pour moi 

 Je saurais t'aimer 

 Pour l'éternité 

Suzy  eut  du  mal  à  déglutir.  Elle  avait  peut-être  mauvais goût  en  matière  de  musique,  mais  ce  n'était  rien  comparé  à celui de Lucille côté cartes d'anniversaire. 

Sur la cheminée, l'horloge sonna vingt heures. 

— Il faut que tu la signes, dit Lucille. 

— Mmm... Tu ne trouves pas que c'est un peu... trop? 

— Arrête de faire la difficile. 

Seigneur,  et  voilà  que  Lucille  allait  se  vexer!  Suzy  saisit son stylo. 

— Qu'est-ce que je mets? 

— «Je t'aime, Suzy», répondit Lucille en levant les yeux au ciel, stupéfaite par tant de bêtise. 

«Je  t'aime.  Suzy.  »  Oh  et  puis  ce  n'étaient  que  quelques mots sur une carte. 

Pensant  très  fort  le  contraire  pour  conjurer  le  sort,  elle signa. — Une bonne chose de faite. Merci du coup de main. 

Suzy  ne  put  s'empêcher  d'imaginer  la  tête  de  Harry lorsqu'il  ouvrirait  la  carte.  Peut-être  qu'elle  pouvait  tourner ça en énorme plaisanterie... Pas facile, quand même. 

Le mieux était de se dire que dans quoi... oh, quarante-huit heures au plus, tout serait terminé. 



— C'est  incroyable  que  tout  aille  si  bien  et  si  vite  entre vous  deux,  dit  Lucille,  joyeuse.  Mon  plus  vieil  ami  et  ma nouvelle sœur. C'est dingue, non ? 

Suzy réalisa alors que, si elle n'avait pas été tout à fait honnête  à  ce  sujet  avec  Lucille,  c'était  précisément  à  cause  de l'enthousiasme  de  celle-ci.  Elle  semblait  tellement  ravie  de les  savoir  ensemble  que  Suzy  n'avait  pas  le  cœur  de  la décevoir.  Elle  était  même  presque  sûre  que  rompre  avec Harry ferait plus de mal à Lucille qu'au principal intéressé. 

Dix minutes passèrent. 

— Il va adorer son cadeau, dit Lucille. 

« J'espère bien », songea Suzy qui avait payé un prix fou ce pull Ralph Lauren en cachemire lilas. Un achat motivé par la culpabilité, bien sûr. S'il était une chose qu'aucun de ses ex ne  pouvait  lui  reprocher,  c'était  la  radinerie.  Vingt  heures douze. 

— S'il n'est pas là à quinze, je ne lui donne pas son cadeau, déclara-t-elle. Mais qu'est-ce qu'il fout? 

À  vingt  heures  trente,  toujours  personne.  Prévoir  de rompre  avec  quelqu'un  était  une  chose,  se  faire  poser  un lapin par ce quelqu'un en était une autre. 

Fatiguée d'aller et venir dans le salon, Suzy s'arrêta devant l'immense  miroir  à  dorure,  au-dessus  de  la  cheminée  en marbre.  Elle  était  resplendissante,  non  ?  Dans  sa  nouvelle robe  à  laçage  en  soie  mandarine,  avec  des  peignes  en  argent dans les cheveux ? Elle portait des collants sept deniers et des talons aiguilles à deux cents livres de chez Manolo Blahnik. 

Elle avait même mis un soutien-gorge tout neuf et la culotte assortie  en  dentelle  topaze.  Ce  qui  était  très  généreux  de  sa part  si  l'on  tenait  compte  du  fait  qu'elle  n'avait  aucune intention de les montrer à Harry. 

En plus, son maquillage était parfait. 

Tournant le dos au miroir, elle demanda : 

— Est-ce  que  je  suis  la  chose  la  plus  moche  que  tu  aies jamais vue ? Est-ce que je suis vraiment monstrueuse ? 

— Oui.  À  faire  peur,  répondit  Lucille,  occupée  à  zapper. 

Mais noooon... Tu es fabuleuse. 

Suzy écarta les bras. 

— Je le sais ! Je sais que je suis fabuleuse ! Alors ce que j'aimerais savoir, c'est pourquoi cet enfoiré se fait attendre ! 

À  vingt  et  une  heures,  Suzy  décida  qu'elle  avait  assez attendu. Elle  prit  le  paquet  de  Harry  et  le  lança  à  travers  la pièce. 



— Harry Fitzallan est désormais  officiellement  un enfoiré ! 

Lucille tapota les coussins du canapé. 

—  Titanic  va commencer. 



— Je ne peux pas rester ici. Je refuse de rester! J'ai passé des heures à me préparer à sortir... 

— Disons plutôt vingt-cinq minutes, souligna Lucille. 

— ...  et  j'ai  bien  l'intention  de  sortir!  Sinon,  ce  serait  du gâchis ! 

— Comme tu voudras. 

— Si  seulement  j'avais  quelqu'un  avec  qui  sortir,  soupira Suzy. Quelqu'un qui me remonte le moral, quelqu'un de vraiment gentil et attentionné;.. Au fait, est-ce que je t'ai déjà dit que tu étais ma sœur préférée ? 

Lucille réfléchit un instant. 

— Non. 

— Eh bien c'est étrange, parce que c'est la vérité. 

— Veux-tu que je sorte avec toi ce soir? 

Suzy lui sauta dessus pour l'embrasser. 

— J'ai cru que tu ne me le demanderais jamais ! 

Lucille  se  dégagea  et  indiqua  son  gilet  trop  large  et  son pantalon de treillis. 

— Donne-moi  dix  minutes  pour  me  changer.  Et  rappelle Harry en attendant. 

— Il  ne  mérite  pas  que  je  le  rappelle.  De  toute  façon,  je préfère sortir avec toi. 

— Essaie quand même. C'est son anniversaire, après tout. 

Imagine qu'il arrive cinq minutes après notre départ. 

— Tant pis pour lui ! s'exclama Suzy, indignée. 

Elle  espérait  même  que  cela  se  produise.  Il  comprendrait alors ce que cela faisait d'être lâché en plein vol. 

Pour calmer Lucille, et aussi pour passer le temps pendant qu'elle s'habillait, Suzy rappela une dernière fois le portable de  Harry.  Après  une  sonnerie,  la  boîte  vocale  se  déclencha. 

Elle  appela  chez  lui.  Pas  de  réponse.  Enfin,  elle  appela  le poste  de  police  auquel  il  était  rattaché,  pour  vérifier  une dernière fois qu'il n'avait pas été appelé pour une urgence. 

Pas d'urgence, non. 

Et  en  plus,  l'officier  de  permanence  se  permit  de  faire  de l'humour. 

— Toujours personne, eh ? Désolé de ne pas pouvoir vous aider. On dirait qu'il a oublié qu'il avait rendez-vous avec vous. Vous voulez laisser un message ? Vous voulez que je dise à ce grand dadais ce que vous pensez de lui après ce soir? 

Suzy entendit des gloussements en bruit de fond, agrémentés  de  quelques  commentaires  d'un  raffinement  relatif.  De toute  évidence,  ses  appels  avaient  distrait  toute  la  brigade pour la nuit. Sans prendre la peine de répondre, elle raccrocha,  au  moment  où  Lucille  arrivait,  en  haut  noir  et  jupe courte blanche faisant ressortir ses jambes longilignes. 

— Toujours rien? demanda-t-elle, un peu inquiète, cette fois. Il lui est peut-être arrivé quelque chose. 

« Non », pensa Suzy. Le hasard fait rarement bien les choses. 

— Tout ce qui lui est arrivé, c'est qu'il a décidé de ne pas venir ce soir. 

Sans  doute  une  façon  puérile  de  se  venger  d'elle  pour  ne pas avoir voulu coucher avec lui. 

— Il est peut-être malade, insista Lucille. Et je ne suis pas simplement en train de lui chercher une excuse, ajouta-t-elle devant le regard de Suzy. 

C'était  faux,  bien  sûr,  mais  Suzy  ne  lui  en  voulait  pas. 

Harry était son meilleur ami, c'était le boulot de Lucille de le défendre et de lui trouver des excuses complètement irrece-vables. 

Il y avait juste un problème... 

— Il en a un et j'en ai un, dit Suzy en montrant son télé phone portable. Et il n'a même pas pris la peine de m'appeler. Il faut voir les choses en face : il n'a aucune excuse. 

Au Henry Africa, un bar sur Whiteladies Road, elles rencontrèrent  Adam  Pettifer  et  son  équipe  de  l'agence  Pettifer de Blackboy Hill. 

— Ils  sont  tous  comme  ça,  les  agents  immobiliers?  haleta Lucille deux heures plus tard, après que Adam lui eut donné une leçon de salsa impromptue entre les tables. 

— Non,  hurla  Suzy  pour  se  faire  entendre  par-dessus  la musique  et  les  conversations.  Il  y  en  a  qui  savent  vraiment danser. 

— Oh, arrête de faire la tête. Il y a un téléphone, là-bas, va lui passer un coup de fil, si tu veux. 

Suzy  secoua  la  tête  et  commanda  une  nouvelle  tournée pour  continuer  la  soirée  en  beauté.  Elle  n'avait  bien évidemment  aucune  envie  d'appeler  Harry.  Si  elle  avait laissé  son  portable  chez  elle,  c'était  justement  pour  ne  pas passer  la  soirée  à  attendre  qu'il  sonne  ou  à  être  tentée  de l'appeler. 

Quel culot, tout de même ! Comment avait-il osé lui poser un lapin ? 

À minuit, le bar fermant, ils se retrouvèrent tous dehors à essayer  de  héler  un  taxi.  Lorsqu'il  fut  évident  qu'aucun chauffeur  n'était  disposé  à  charger  huit  agents  immobiliers bien cuites et une chanteuse-promeneuse-de-chiens pour les emmener  à  l'autre  bout  de  la  ville,  Suzy  écarta  les  bras  et déclara : 

— Il n'y a plus qu'à marcher! 

— La marche, c'est ringard, lança Adam Pettifer en la prenant  par  la  taille.  On  va  faire  ça  avec  du  style.  On  va  le faire... en salsa! 

Ils dansèrent tout le long d'Alma Road et Buckingham Vale. 

— Oh, mes pieds! gémit Suzy, accrochée au bras de Lucille. 

Doucement, tout doucement, elle ôta une chaussure, puis l'autre. Lucille s'inquiétait encore pour Harry. 

— Et s'il était passé chez toi ? 

— On ne va pas gâcher notre soirée à cause de lui, répondit Suzy en fourrant ses chaussures dans les poches du veston d'Adam - une de chaque côté, du plus bel effet. 

— C'est loin, chez toi ? maugréa Adam alors qu'ils traversaient Pembroke Road. 

— Arrête de te plaindre. Est-ce que j'ai déjà donné une soirée ratée ? 

Il la serra contre lui un peu maladroitement. 

— T'es une vraie poupée, tu sais. 

— Je sais, approuva énergiquement Suzy. 

— Tu vois quelqu'un, en ce moment? 

Derrière eux, Lucille et le reste de la bande s'étaient lancés dans  une  imitation  de  Gène  Kelly,  s'égosillant  sur   Singin'in the rain.  

— ... en ce moment? 

Suzy réalisa qu'elle n'avait pas fait attention à ce que disait Adam. 

— Excuse-moi. Tu disais ? 

— Tu vois quelqu'un, en ce moment? répéta Adam avec un grand sourire. 

— Non. 



Personne. Absolument personne. 

— Génial. Ça te dirait qu'on sorte ensemble ? 

— Non, merci. 

L'espace d'un instant, il sembla déçu. 

— Tu es sûre ? 

— Sûre. 

— Bon.  Mais  je  peux  quand  même  rester,  ce  soir,  hein  ? 

ajouta-t-il à son oreille. Rien de sérieux, juste pour le sexe. 

— Écoute,  c'est  très  gentil  à  toi  de  me  le  proposer,  mais c'est quand même non, merci. ; 

Il posa un bras sur son épaule et murmura : 

— Dommage. Lucille est assez canon, aussi, non ? 

Suzy retint un sourire. 

— Oui. 

— Tu  penses  qu'elle  serait  d'accord  pour  coucher  avec moi, ce soir? 

— Probablement pas, j'en ai peur. 

Adam soupira. 

— C'est désespérant. Tu promets au moins qu'il y aura de quoi picoler, chez toi ? 

— Ne t'inquiète pas. 

— Parce  que  je  vais  avoir  besoin  de  noyer  mon  chagrin, moi. 

Enfin, ils atteignirent Sion Hill. Le bercail n'était plus très loin.  Farfouillant  dans  son  sac  à  la  recherche  de  ses  clés, Suzy  se  demanda  si  ses  pieds  se  remettraient  d'un  tel traitement.  Pour  ses  collants  sept  deniers,  il  était  inutile d'espérer, ils étaient en lambeaux. 

— Qui est-ce? demanda soudain Lucille. 

Suzy leva les yeux. 

— D y a quelqu'un devant la maison. Assis sur le perron. 

Harry. C'était forcément Harry, le grand dadais en personne 

! «Viens mon grand, pensa Suzy avec un certain plaisir. 

Viens 

ramper et présenter tes excuses, viens me supplier de te pardonner. » 

— Je sens qu'on va s'amuser, dit-elle à voix haute. 

— Sois gentille avec lui, la supplia Lucille. C'est son anniversaire, après tout. 

— Plus maintenant, dit Suzy en regardant sa montre. 

Il  était  minuit  et  demi.  Elle  passa  son  bras  dans  celui d'Adam et se colla contre lui tandis qu'ils approchaient de la maison. Oui, on allait beaucoup s'amuser. 

— Regarde, intervint, Lucille. Ce n'est pas la voiture de Léo? 

C'était bien la sienne. Et Léo, qui venait de les apercevoir, en descendait. Aussitôt, sur le perron, la silhouette se leva et se  mit  à  courir  à  leur  rencontre.  Suzy  réalisa  qu'il  ne s'agissait  pas  du  tout  de  Harry,  mais  d'un  homme  d'une quarantaine d'années qu'elle n'avait jamais vu. 

— Suzy Curtis ? Vous êtes bien Suzy Curtis ? 

La peur noua soudain le ventre de Suzy. Elle frémit, sa main serra un peu plus fort encore l'avant-bras d'Adam. Léo arriva le premier près d'elle. 

— Où  étiez-vous?  demanda-t-il  d'un  ton  brusque.  Votre téléphone portable est éteint. 

Un peu dans les vapes, Suzy indiqua la maison. 

— Je l'ai laissé chez moi. Mon Dieu, où est Harry ? Que lui est-il arrivé ? 

— Suzy Curtis ? Je suis Mike Platt, de  The Evening Post. 

Vous êtes la petite amie de Harry Fitzallan? 

Derrière elle, Lucille lâcha un petit cri. 

— Oui, c'est moi ! s'écria Suzy. Mais dites-moi ce qui se passe, à la fin ! 

— Il est à l'hôpital Frenchay, annonça Léo, tendu. En mauvais état, mais conscient. Fracture du crâne, une jambe et un bras cassés, quelques côtes brisées, des coupures, des héma-tomes un peu partout. Selon les médecins, il s'en tirera mais c'est un miracle s'il est en vie. 

— Ô mon Dieu... 

Tremblant  violemment  cette  fois,  Suzy,  sentit  vaguement qu'Adam  lui  mettait  sa  veste  sur  les  épaules.  Le  reste  du groupe les avait rejoints et se dandinait d'un pied sur l'autre, ne  sachant  trop  quoi  faire.  Une  des  chaussures  de  Suzy tomba de la poche de la veste. Léo la ramassa. 

— Il a demandé à vous voir. 

— C'était quoi ? Un accident de voiture ? 

— On peut dire ça comme ça, répondit Léo, les lèvres pincées. 

Le journaliste écarta Adam qui le gênait, et colla un petit magnétophone sous le nez de Suzy. 

— Harry  Fitzallan  est  un  héros,  Suzy  !  H  a  risqué  sa  vie pour éviter une mort horrible à deux enfants. Qu'avez-vous à déclarer? 

— Venez,  intervint  Léo.  Je  vous  emmène  à  l'hôpital.  Ce serait  bien  que  tu  viennes  aussi,  ajouta-t-il  à  l'intention  de Lucille. 

— Il  a  sauvé  deux  enfants  ?  répéta  Suzy,  interloquée. 

Comment? Quand? 

— Juste un peu avant vingt heures. Il venait chez vous. 

— Il peut décrocher la Médaille du Mérite, pour ça, continua le journaliste, son magnéto toujours à bout de bras tandis que  Léo  les  entraînait  toutes  les  deux  vers  sa  voiture.  Eh, Suzy,  avant  de  partir,  dites-moi  au  moins  ce  que  vous ressentez ! Vous devez être très fière, non ? 
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— Il y aura beaucoup de journalistes, à l'hôpital, les prévint Léo  une  fois  en  voiture.  La  presse  s'est  jetée  sur  cette histoire. Les enchères montent déjà pour les interviews. 

— Je  me  fiche  de  tout  ça,  dit  Suzy,  assise  à  côté  de  lui, tremblant  de  tous  ses  membres.  Racontez-nous  ce  qui  s'est passé. 

— Comme je vous l'ai dit, il était en route pour chez vous. 

Il s'est arrêté pour prendre de l'essence à la station-service de Beaumont Road. À la pompe d'à côté, il y avait une femme avec deux petits enfants à l'arrière de la voiture. Une fillette de  six  ans  et  son  petit  frère,  un  bébé.  Pendant  ce  temps,  au coin  de  la  rue,  mais  ça,  Harry  ne  le  savait  pas,  deux adolescents  attaquaient  une  vieille  dame.  C'était  une  cible facile, ils lui ont volé son sac et sont partis en courant, mais un  passant  les  a  vus  et  s'est  lancé  à  leur  poursuite.  À  ce moment-là,  Harry  et  la  femme  payaient  leur  essence.  Harry les a vus essayer de monter dans sa voiture, mais il avait pris les clés avec lui. La jeune femme, elle, les avait laissées sur le  contact.  Alors  ils  ont  grimpé  dans  sa  voiture  et  ont démarré. 

— Avec les enfants à l'arrière, murmura Suzy. 

— Exactement. La mère était hystérique. Harry a essayé de les arrêter en se mettant devant la voiture, mais ils ont accé-

léré. Il n'avait pas la place de s'écarter, alors il s'est jeté sur le capot et s'est accroché aux essuie-glaces. Ils ont continué, en riant comme des fous, et en faisant des zigzags pour le faire tomber.  Pendant  ce  temps,  il  entendait  les  enfants  hurler  de peur à l'arrière de la voiture. 

:— Il aurait pu mourir, murmura Suzy. 



— Évidemment. Et vous n'avez pas entendu la suite. 

— Continuez, dit Suzy en fermant les yeux. 

— Ils ont pris la direction des docks, à toute vitesse. Ils ont enfoncé  une  barrière  pour  pénétrer  sur  le  quai  Baltic  et  ont foncé droit vers l'eau. Juste avant que la voiture ne fasse le grand plongeon, les deux adolescents ont sauté de la voiture. 

Harry  était  toujours  sur  le  capot.  La  voiture  s'est  alors retournée,  et  lui  est  tombée  dessus  au  moment  où  elle  tou-chait l'eau. D'où la fracture du crâne et la jambe, le bras et les côtes cassées. 

— Et les enfants ? Qui les a sortis de la voiture ? 

Et qui, par conséquent, méritait un peu plus la Médaille du Mérite que Harry, parce que se jeter sur un capot c'était bien, mais de là à parler d'héroïsme... 

Comme s'il avait entendu ses pensées un peu discutables, Léo lui lança un regard lourd de sens. 

— C'est Harry. 

— Mais vous venez de dire que... 

— Je  sais.  Il  a  malgré  tout  réussi  à  les  sauver.  Dieu  sait comment  !  Mais  en  gros,  je  crois  que  c'est  parce  qu'il  n'y avait  personne  d^autre  pour  faire  le  boulot.  Les  deux adolescents avaient pris la fuite, et les quelques retraités qui avaient  vu  la  scène  ne  pouvaient  pas  l'aider.  Or  chaque seconde comptait. 

Suzy regarda Lucille. Visiblement sous le choc, cette dernière semblait incapable de prononcer un mot. 

— Alors il a sauvé les deux enfants. Mais comment? 

— Il a plongé jusqu'à la voiture, a réussi à ouvrir une des portières, a sorti la fillette, a détaché le bébé de son siège... 

La police est arrivée lorsqu'il atteignait la rive avec un enfant sous chaque bras. À la seconde où on les lui a pris, il a perdu connaissance. L'équipe des secours n'arrivait pas à y croire. 

D'après eux, ce qu'a fait Harry est surhumain. 

Léo se tut un instant, avant de reprendre : 

— Alors, où étiez-vous, ce soir, jusqu'à minuit et demi ? Et qui était ce type au bras duquel vous étiez pendue? 

— Personne. Juste un ami. 

Surprise par ce changement de sujet, elle se sentit rougir. 

Elle se retourna pour chercher le soutien de Lucille. 

— Pas  vrai  que  c'était  juste  un  ami  ?  Comme  tous  les autres. Comme Harry ne venait pas, on a décidé de sortir. 

— Harry n'est pas venu alors vous êtes sorties, répéta Léo à la manière un peu dédaigneuse d'un avocat qui s'adresse à la cour, avant d'ajouter, plus bas : Eh bien, c'est pas la fidélité qui vous étouffe, vous... 

— Et que vouliez-vous que je pense ? s'indigna Suzy. Oh, Harry est un peu en retard, il doit être en train de gratter la boue  au  fond  du  port  pour  tirer  d'innocents  enfants  pris  au piège dans une voiture ? 

Lucille vint à son secours. 

— Elle a essayé de l'appeler, des dizaines de fois. 

— Harry  a  deviné  que  c'était  vous,  dit  Léo  tandis  qu'ils entraient dans la cour de l'hôpital. D a entendu son téléphone sonner  dans  sa  poche.  Malheureusement,  il  ne  pouvait  pas répondre, il était occupé à se cramponner à des essuie-glaces. 

— D'accord,  convint  Suzy.  Mais  il  ne  sera  pas  dit  que  je suis  sortie  pour  trouver  un  autre  homme  avec  qui  passer  la soirée. 

— Non,  disons  plutôt  six  ou  sept  autres,  remarqua  sèchement  Léo.  Avant  que  nous  entrions,  vous  devriez  peut-être enlever cette veste. Harry a une fracture du crâne, mais vous ne lui ferez pas croire qu'elle est à vous. 

Savoir  qu'il  y  avait  des  photographes  rendait  Suzy nerveuse.  Sans  pour  autant  pécher  par  excès  de  vanité,  elle aurait aimé pouvoir se refaire une beauté. Déjà que ses pieds nus dans ses collants déchirés ne faisaient pas très glamour... 

Suivant  d'un  pas  leste  Léo  dans  le  couloir,  elle  tenta  de  se recoiffer un peu avec les mains, puis se souvint que, dans le sac que portait Lucille, elle avait glissé un petit tube de rouge à lèvres. Elle articulait le mot en mimant le geste à l'intention de sa demi-sœur lorsque Léo jeta un œil derrière lui. 

— Et si, pour une fois, pour une seule fois, vous essayiez de ne pas penser qu'à vous ? 

— Je tiens à faire bonne figure devant Harry. 

— Hmm... 

De toute évidence, il n'en croyait pas un mot. Elle l'aurait giflé...  mais  il  s'arrêta  brusquement  devant  une  porte  et  se retourna. 

—: On y est. 

Trop tard pour le raccord maquillage. Elle se contenta de mordiller  ses  lèvres,  de  se  pincer  les  joues  et  de  rentrer  le ventre. Ah, et ses chaussures, aussi. 

— Mes chaussures, s'il vous plaît, dit-elle en tendant les mains: 

Il la regarda sans comprendre. 

— C'est vous qui les avez, précisa Suzy en montrant les poches de son blouson de cuir. J'ai enlevé la veste d'Adam et vous l'avez mise dans votre coffre. J'ai dit «Chaussures» 

et vous avez répondu : « Ah, oui ! » J'en ai déduit que vous contrôliez la situation. C'est-à-dire que vous porteriez mes chaussures jusqu'au moment où j'en aurais besoin. 

Léo l'avait écoutée avec un intérêt poli, mais secoua la tête. 

— Désolé, on s'est mal compris. J'ai cru que vous vouliez que je vérifie que les chaussures étaient bien dans le coffre. 

Oh,  qu'il  mentait  mal  !  II  l'avait  fait  exprès,  Suzy  en  était persuadée. Pour lui faire la leçon. Quelle leçon exactement ? 

Ça, c'était une autre histoire. Mais une chose était sûre, Léo Fit-zallan  n'était  pas  l'ombre  du  quart  de  la  moitié  du  mec sympa qu'elle avait cru au premier abord. Bravement, elle se redressa et tendit la main. 

— Donnez-moi les clés. Je vais les chercher. 

Elle bluffait, évidemment, parce que même sur le sol frais en  béton,  ses  pieds  lui  faisaient  l'effet  d'avoir  été  trempés dans de la sauce chili et grillés à vif. Elle aurait sans doute pleuré si Léo lui avait donné les clés. Heureusement, Lucille vint à la rescousse.. 

,  — Ça suffit, tous les deux ! Se chamailler de la sorte pour une paire de chaussures, c'est complètement ridicule ! 

— Faut dire ça à Zsa Zsa Gabor, marmonna Léo. 

Suzy  n'en  revenait  pas.  Ce  type  était  un  chien  méchant  ! 

Comment avait-elle pu avoir un faible pour lui? 

— Parfait,  dit  Lucille.  Restez  là  à  vous  manger  le  nez  si c'est 

ce qui vous fait plaisir. Moi, je vais voir Harry. 

Au  même  moment,  une  sœur  infirmière  poussa  les  deux battants  de  porte  en  épais  plastique  devant  laquelle  ils  se tenaient. Une forte odeur d'antiseptique assaillit leurs narines, réveillant  chez  Suzy  un  souvenir  qu'elle  aurait  préféré oublier. 

À l'âge de sept ans, elle était tombée de la rampe d'escalier de son école, et s'était ouvert le bras sur une sculpture métallique.  Transportée  à  l'hôpital,  elle  se  souvenait  d'avoir  eu mal,  mais  surtout  d'avoir  pleuré  toutes  les  larmes  de  son corps  parce  que,  lorsque  le  médecin  qui  l'avait  recousue  lui avait  demandé  où  était  sa  maman,  elle  n'avait  pu  répondre qu'une chose : 

— Elle est encore partie en voyage. En Afrique... 

Elle ferma les yeux, saisie par la violence de ce souvenir. 

Puis elle entendit une voix féminine aboyer : 

— Messieurs, on ne fume pas ici, c'est un hôpital. 

La sœur infirmière avait ouvert la porte de la salle d'attente pleine à craquer de journalistes et de photographes. 

— Alors ? demanda Lucille à Suzy. Tu viens ? 

C'était facile, pour elle. Elle avait des chaussures, et grâce à  ses  tresses  africaines  elle  était  toujours  parfaitement  coiffée. 

Mais  Suzy  parvint  -  héroïquement  -  à  garder  ses  pensées pour elle, et répondit simplement :   . 

— Bien sûr. 

Les  portes  en  plastique  claquèrent  derrière  eux,  et  les photographes,  reconnaissant  Léo,  entrèrent  aussitôt  en action.  La  sœur  infirmière,  qui  de  toute  évidence  travaillait au noir comme videuse les soirs où elle n'était pas de garde, parvint à tirer Suzy et Lucille de la foule. 

— Vous aurez tout le temps de faire ça après, messieurs, lança-t-elle d'une voix de stentor. Ces personnes sont là pour voir M. Fitzallan et je suis sûre qu'elles seraient ravies de pouvoir respirer un peu. 

Un  autre  souvenir  revenait  à  Suzy.  Celui  de  ses  années avec  Jaz,  à  l'époque  où  ce  dernier  était  au  faîte  de  sa popularité. En tant qu'épouse de star, elle avait été habituée aux papa-razzi. 

Évidemment,  être  la  femme  d'une  star  du  rock  était  une chose, être la petite amie d'un officier de police en était une autre... 

Mais ce n'était ni l'heure ni l'endroit de se poser ce genre de  question.  Alors  Suzy  sourit,  ignora  les  caméras  et  ne  dit pas  un  mot  tandis  que  l'infirmière  les  entraînait  jusqu'à  la chambre de Harry. 

— Il est épuisé, les prévint cette dernière. Dix minutes, pas une de plus. 
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Allongé dans un lit, branché à une multitude de perfusions et de machines émettant des bips-bips, Harry ouvrit les yeux. 

— Suzy, tu es venue. Et Lucille aussi. 

L'infirmière se retira discrètement. Léo alla s'adosser au mur opposé, mains dans les poches, visage fermé. Suzy s'approcha. 

— Harry, que t'ont-ils fait ? 

Il  ressemblait  à  un  accidenté  de  dessin  animé.  Sa  jambe gauche  était  dans  le  plâtre,  son  bras  droit  aussi.  Son  crâne était bandé, et il avait un long pansement le long de la pommette gauche. Son torse était également bandé. 

Bref,  Harry  l'Enfoiré,  c'était  un  peu  Harry  la  Momie, maintenant. 

Et  de  toute  façon,  il  n'y  avait  plus  de  Harry  l'Enfoiré. 

Harry était officiellement devenu Harry le Héros. 

— Je suis désolé, pour ce soir, dit-il. 

— Arrête ! dit Suzy en se penchant pour l'embrasser. Tu es ici, en vie, c'est le principal. 

Derrière  elle,  du  côté  du  mur  du  fond,  il  lui  sembla entendre  un  léger  ricanement.  Heureusement,  sous  les bandages, Harry ne devait pas tout capter. 

— Je suis sûr que tu m'as maudit, en croyant que je t'avais, posé un lapin, dit-il en souriant. 

— Disons qu'on s'est posé des questions. 

— Jamais je ne t'aurais posé un lapin. 

— Je sais. 

Que pouvait-elle dire d'autre? 

— Qu'est-ce que tu as aux pieds ? 

En  position  semi-assise,  il  avait  remarqué  qu'elle  était pieds nus. 

— Mes  chaussures  me  faisaient  mal.  Je  les  ai  enlevées. 

Dis- 

moi... comment te sens-tu ? 

Elle savait que sa question était idiote. 

— Heureux d'être encore en vie. 

Question  idiote,  réponse  cliché.  Harry  le  Héros  serra  sa main dans la sienne et la porta contre sa joue avant de l'embrasser. 

Très cliché. 

Cette fois, il ne pouvait pas ne pas avoir entendu le petit rire venant du fond de la pièce. 

— Tu  as  sauvé  ces  enfants,  dit  Suzy,  carrément  à  court d'inspiration. 

— Et tout ça en une seule journée, dit Harry, Aïe ! Foutues côtes  cassées,  je  ne  peux  plus  faire  un  mouvement.  Est-ce que la presse est toujours là ? 

— Oui. Ils ont pris des photos. 

— Ne les laisse pas trop faire. Tu sais qu'ils sont en train de se battre pour obtenir l'exclusivité? Tu ne croiras jamais les sommes qu'ils sont prêts à lâcher. 

Sur son visage, la douleur avait cédé le pas à l'excitation. 



Suzy  était  prête  à  tout  croire.  Lorsque  Jaz  et  elle  avaient divorcé,  les  propositions  qu'ils  avaient  reçues  des  tabloïds pour  un  reportage  exclusif  sur  leurs  déboires  conjugaux avaient battu tous les records. 

Lucille,  qui  s'était  tenue  en  retrait  jusque-là,  sentit  que Suzy était à court d'idées. 

— Pauvre Harry ! dit-elle en s'avançant. Quel anniversaire tu as eu, hein... 

Horrifiée  d'avoir  oublié  ce  détail  qui  n'en  était  pas  un, Suzy plaqua une main sur sa bouche. 

— Mon Dieu, joyeux anniversaire ! 

Remarquable,  Suzy  !  Joyeuse  jambe  cassée,  joyeux  bras cassé, joyeux crâne fracturé... 

— On a laissé ton cadeau et ta carte à la maison, dit Lucille. 

— J'ai tout ce qu'il me faut ici, répondit Harry en embrassant  une  nouvelle  fois  la  main  de  Suzy.  Tu  es  là,  et  les enfants sont sains et saufs. 

Il se tut et réfléchit un instant avant d'ajouter : 

— C'est pas mal dit, ça. Il faudra le répéter à la presse, quand vous vous en irez. 

La  porte  s'ouvrit,  et  l'infirmière  apparut  en  tapotant  le cadran de sa montre. 

— Il va falloir y aller, j'en ai peur. M. Fitzallan a besoin de repos. 

— Journée  chargée,  demain,  annonça  Harry.  Conférence de presse à dix heures trente. 

Suzy  resta  sans  voix.  Harry  endossait  avec  une  étonnante facilité  l'uniforme  du  héros  populaire.  Encore  un  peu  et  il ferait écrire sa biographie par un journaliste en vue. 

— Tout le monde dehors, ordonna l'infirmière. 

Suzy  embrassa  longuement  Harry.  Un  baiser  dont  elle  se serait bien passée dans la mesure où il se fit sous le regard ironique de Léo. 

— À demain. Dix heures pile, d'accord ? 

— Mais... 

— J'ai besoin que tu sois avec moi. Et si tu pouvais mettre quelque chose de... tu vois, quoi, un truc qui les laisse babas. 

— Harry, je ne pense pas que... 

— Ce haut noir en dentelle, là, bien... 

D'un  geste  explicite  il  lui  fit  comprendre  que  plus  son décolleté serait profond, mieux ce serait. 

— Oh, et en sortant, n'oublie pas de dire ce que je voulais pour mon anniversaire. 



Le lendemain matin, on ne parlait que de cela à la télévision.  Suzy  fut  stupéfaite  de  constater  qu'un  reporter  était même en direct de l'hôpital. Elle alla chercher Fee et Maeve. 

— ...  je  suis  devant  l'hôpital,  en  compagnie  d'une  des infirmières qui se sont occupées de ce vrai héros, expliquait le journaliste en s'adressant à la caméra. 

— C'est  de  Harry  dont  ils  parlent,  dit  Suzy,  incapable  de ne pas ressentir un peu de fierté. 

—  ...  nous  n'avons  que  peu  de  détails  pour  l'instant,  il nous  faut  attendre  la  conférence  de  presse,  mais  peut-être que Pat pourrait nous en dire un peu plus. Quel âge a-t-il, par exemple, et comment est-il ? 

Pat était une petite boulotte assez mignonne, qui se mit à pouffer devant la caméra. 

— Je crois que c'est l'homme le plus beau qu'on ait jamais vu dans le service ! On dirait une star de cinéma ! Toutes les filles sont folles de lui. 

Le journaliste donna ensuite la parole à l'épouse d'un des patients  du  même  étage,  qui  n'avait  pas  vraiment  parlé  à Harry, expliqua-t-elle avec enthousiasme, mais avait pu l'en-trevoir  par  la  porte  ouverte  et  l'avait  trouvé  positivement charmant. 

— J'espère  pouvoir  parler  à  Harry  Fitzallan  un  peu  plus tard  dans  la  journée  annonça  ensuite  le  journaliste.  Et  peut-

être même à sa petite amie, Suzy Curtis, qui lui a rendu visite à l'hôpital cette nuit, bouleversée. 

Une photo de Suzy, pieds nus, les collants déchirés jusqu'à la cheville, apparut à l'écran. 

— Noooon... gémit Suzy en se cachant les yeux. 

— Suzy,  l'ex-femme  de  la  star  du  rock  bien  connue  Jaz Drey-fuss,  n'a  dit  que  quelques  mots  aux  journalistes  hier soir. Comme elle sortait de la chambre de son compagnon... 

— Compagnon ? s'exclama Suzy, outrée. 

—  ... elle a annoncé que c'était l'anniversaire de Harry Fit zallan hier, mais qu'il ne regrettait en rien d'avoir raté la tra ditionnelle fête... car que peut-on rêver de mieux comme cadeau d'anniversaire que la vie de deux enfants ? 

Le reporter avait beau en rajouter question sincérité, Suzy eut  la  nette  impression  qu'il  aurait  préféré  vomir  que  de raconter des craques pareilles. 

C'était  en  tout  cas  ce  qu'elle  avait  envie  de  faire,  pour  sa part. 

La  photo  des  enfants  apparut  ensuite,  et  Maeve  fondit, comme à son habitude. 



— Ils sont tellement mignons... 

— En parlant de mignon, intervint Suzy, il faudrait que je trouve un moyen de l'être d'ici deux heures, moi, parce que j'ai une conférence de presse. 



— N'oublie pas que Harry veut que tu portes ton haut noir en dentelle, précisa Lucille. 

— C'est pour le soir ! Je vais avoir l'air d'une pute ! gémit Suzy. 

— Tu veux dire celui qui fait bien ressortir tes roploplos ? 

s'enquit Maeve. Ne t'inquiète pas, j'ai ce qu'il te faut. 

Lorsque Suzy sortit de sous la douche, Maeve était déjà de retour. 

— Je l'ai achetée pour ma sœur, dans une boutique de cha rité, mais elle sera d'accord pour que tu la mettes, surtout si on la voit dans les journaux. Ça sera magnifique sur du noir. 

Suzy  prit  l'étole  en  viscose  et  en  polyester,  admira  son motif mauve et jaune en zigzag et s'en drapa. Elle savait qu'il n'était pas question de refuser. 

De toute façon, elle préférait se couper un bras plutôt que de vexer Maeve. 

Le téléphone sonna. 

— On  vient  d'avoir  un  coup  de  fil  de  M.  et  Mme  Taylor, annonça  Rory,  qui  ne  regardait  jamais  la  télévision  au  petit déjeuner.  Tu  es  libre  ce  matin,  n'est-ce  pas  ?  Ils  voudraient revoir la maison d'Alma Vale, alors je leur ai proposé que tu les retrouves à dix heures. 

— Ah! 

Suzy lui expliqua pourquoi elle ne pourrait pas y être. 

— Mais je suis coincé et Martin est surbooké. Zut, soupira Rory, chez qui le juron n'allait jamais au-delà de ce stade. 

Couvrant le combiné, Suzy demanda à Fee : 

— Tu es libre, ce matin ? 

Fee, qui débarrassait, fit oui de la tête. 

— Fin de l'alerte, Fee dit qu'elle s'en charge. Je serai de retour après le déjeuner. 

Suzy raccrocha, triomphante. Fee la regarda. 

— De quoi ai-je dit que je me chargeais ? 

— De  conduire  la  voiture.  Rory  braque  une  banque  à  dix heures, répondit Suzy en griffonnant l'adresse et le nom des clients sur un bout de papier. 

— Génial  !  s'exclama  Fee.  Ça  ne  le  gênera  pas  que  je  rie dépasse jamais le cinquante à l'heure ? 

— Il sera ravi. Comme ça, aucun risque de vous faire arrê-

ter par un policier bien balancé, répondit Suzy en lui tendant le papier. En fait, tout ce que tu as à faire, c'est de passer à l'agence récupérer les clés et de retrouver ces gens à cette adresse.  Ce  sont  des  indécis,  la  rassura-t-elle,  alors  ne t'inquiète  pas  s'ils  ne  font  pas.d'offre  tout  de  suite.  Ils  sont tout à fait du genre à faire quinze voyages chez Habitat avant de se décider à acheter deux coquetiers. 
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Lorsqu'il  entra  en  fauteuil  roulant  dans  la  salle  de  confé-

rences de l'hôpital, Harry fut salué par un tonnerre d'applaudissements.  Des  caméras  avaient  été  installées  partout  dans la  pièce.  Au  centre,  entre  soixante-dix  et  quatre-vingts chaises avaient été disposées à l'intention des journalistes de radio  et  de  la  presse  écrite,  certains  travaillant  pour  des journaux dont Suzy ignorait l'existence. Le médecin traitant de  Harry  gara  le  fauteuil  à  l'endroit  prévu,  puis  Suzy  fut autorisée  à  s'asseoir  à  côté  de  lui.  Les  flashs  crépitaient toujours. Harry lui prit la main pour la rassurer et lança aux caméras  un  de  ses  sourires  de  star.  Suzy  croisa  les  jambes, espérant que ses mocassins de chez Kurt Geiger seraient bien en vue. Elle ne voulait pas qu'on croie qu'elle passait sa vie à traîner pieds nus et mal fagotée. 

— Enlève ce foulard, souffla Harry du coin des lèvres. Je t'ai dit qu'il était horrible. 

— Impossible,  murmura  Suzy  en  retour.  Si  je  fais  ça,  ils vont croire que je vais me lancer dans un strip-tease. 

La directrice de l'hôpital, chargée de mener la conférence, leva une main pour demander le silence. 

— Merci à tous. Le Dr Hubble va maintenant vous commu niquer  le  détail  des  blessures  de  M.  Fitzallan,  ainsi  que  son diagnostic  et  le  traitement  qu'elle  envisage.  Ensuite,  M. 

Fitzallan 

lira une déclaration décrivant ce qu'il a vécu hier soir, puis nous passerons aux questions. Pour finir, les enfants sauvés par  M.  Fitzallan  viendront,  accompagnés  de  leur  mère,  afin de lui exprimer leur reconnaissance. 

Nouveaux  applaudissements,  puis  silence.  Malgré  le  ton affecté de la directrice, qui l'agaçait au plus haut point, Suzy ne put s'empêcher de ressentir une nouvelle fois de la fierté. 

Force était de le reconnaître, Harry était un vrai héros. 



Et  le  Dr  Hubble  était  sous  le  charme,  Suzy  l'aurait  parié. 

Une main sur l'épaule de Harry, elle décrivit avec ferveur ses terribles blessures et son incroyable volonté. Seul un homme en  condition  physique  exceptionnelle,  expliqua-t-elle,  avait pu  supporter  de  tels  traumatismes  et  une  telle  douleur  afin non  seulement  de  rester  en  vie,  mais  aussi  de  réaliser  l'exploit  de  sauver  deux  enfants  bloqués  dans  une  voiture immergée. 

— Les médecins ne croient pas beaucoup aux miracles, conclut-elle, mais je dois reconnaître que Harry Fitzallan est un homme exceptionnel. 

Harry secoua modestement la tête tandis que les applaudissements  reprenaient  de  plus  belle.  Le  Dr  Hubble  s'assit, rougissante, puis la directrice annonça : 

— Et maintenant, mesdames et messieurs... Harry Fitzal lan! 

On se serait cru au Palladium de Londres. 

— Je ne suis qu'un homme ordinaire, commença Harry, parlant aux caméras. J'ai fait ce que n'importe qui aurait fait. 

Je suis policier, donc c'est mon devoir. Mais cela aurait été mon devoir même si je n'avais pas été policier. 

Il  avait  répété,  bien  sûr,  mais  c'était  tout  de  même  très émouvant.  Suzy  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux.  La seule  chose  un  peu  bizarre,  c'était  la  voix  de  Harry,  plus faible  et  plus  rauque  que  vingt  minutes  auparavant,  lorsque Suzy était arrivée à l'hôpital. Pour s'adresser aux journalistes, il  avait  adopté  le  genre  de  voix  que  l'on  prend  lorsqu'on appelle le bureau pour dire qu'on est malade. Même quand on s'est  foulé  la  cheville,  on  se  sent  obligé  d'adopter  ce  ton geignard  afin  de  convaincre  le  patron  que  cette  journée  de congé est vraiment méritée. 

Refusant  ouvertement  de  considérer  ses  actes  comme héroïques, ce qui eut évidemment pour effet de faire de lui un vrai  héros,  Harry  raconta  les  événements  de  la  veille  et  fut salué par une ovation d'applaudissements. 

Vinrent ensuite les questions. 

— Suzy  !  Qu'avez-vous  ressenti  en  apprenant  ce  qu'avait fait 

Harry? 

Il la regarda d'un air énamouré. 

— J'ai été déçue, en fait, répondit-elle. Je me suis dit qu'après  avoir  sauvé  les  enfants  et  nagé  jusqu'au  bord,  il aurait 

tout de même pu se lancer à la poursuite des voleurs de voi ture et les arrêter. 

L'assemblée éclata de rire. Harry aussi, d'un rire laborieux. 

Puis  il  se  pencha  vers  elle,  grimaçant  de  douleur,  et l'embrassa sur la joue. 

— Pardonne-moi de l'avoir laissée tomber, hier soir. 

Les  flashs  crépitèrent.  C'était  donc  ça,  la  vie,  quand  on s'appelait Nicole Kidman et Tom Cruise. 

— Je suis très fière de lui, dit SuZy. 

—: C'est sérieux, vous deux ? lança un journaliste assis au troisième rang. 

« Aïe ! Posez-m'en une autre, vite ! » 

Mais le silence devenait long. 

Et personne ne semblait disposé à venir à son secours. 

— Eh  bien...  commença  Suzy  en  se  frottant  les  paumes. 

Nous sommes très heureux, merci. 

— Des projets? 

Des projets ? Voyons. Jusqu'à hier soir, mon projet était de rompre  avec  Harry  avant  la  fin  de  la  semaine  parce  que  je m'ennuyais un peu avec lui. 

Suzy s'imagina dire ça à voix haute. L'assemblée la cruci-fierait en un éclair. 

Il était même probable que le Dr Hubble se proposerait de faire le boulot. 

Bon, mieux valait opter pour un ton neutre. 

— Non, répondit Suzy en souriant. Pas de projets. 

À côté d'elle, Harry leva sa main valide. 

— Excusez-moi. Désolé de vous interrompre, mais je me demandais si je pouvais ajouter quelque chose ? 

Il  avait  posé  la  question  pour  la  forme,  bien  sûr.  Harry était la star indiscutable du spectacle. 

Il  aurait  pu  réciter  toutes  les  comptines  de  son  enfance, personne n'aurait rien trouvé à y redire, pensa Suzy. 

— Comme vous le savez peut-être déjà, commença Harry, hier, c'était mon anniversaire. 

Rires. Tout le monde le savait. 

— Du fait d'événements indépendants de notre volonté, Suzy et moi n'avons pas pu fêter cela comme... comme je l'avais prévu. 

Du coin de l'œil, Suzy vit les lèvres du Dr Hubble se pincer. 

Harry  secoua  la  tête  et  eut  encore  une  fois  ce  sourire modeste qu'il arborait à tout bout de champ et semblait être devenu sa marque de fabrique. 

Hugh Grant n'avait plus qu'à bien se tenir. 



— Ce  que  j'essaie  de  vous  expliquer,  c'est  qu'hier  soir,  je n'ai pas pu dire à Suzy ce que je voulais lui dire depuis déjà quelque  temps.  Alors  avec  votre  permission,  j'aimerais  en profiter pour le faire maintenant. 

Il  se  tut,  prit  la  main  de  Suzy  et  reprit  d'une  voix  plus rauque encore : 

— Houlà, ça fait plus peur que de se retrouver accroché à des essuie-glaces. Bon, voilà. Suzy, tu sais ce que je ressens pour toi. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. 

Et je sais que je ne suis qu'un homme ordinaire... mais je t'aime plus que tout. Ce que j'essaie de te demander, Suzy, c'est  :  veux-tu  m'épouser  ?  Veux-tu  me  faire  l'honneur  de devenir ma femme ? 

Suzy entendit son pouls passer à Mach 3, le sang se mit à battre dans sa tête, sans malheureusement parvenir à étouffer les derniers mots de Harry. 

Autour  d'elle,  tout  semblait  tourner  au  ralenti.  Mais  pas assez lentement. 

Dans la salle de conférences, on aurait entendu voler une mouche. Tous les yeux étaient fixés sur elle. 

«Non,  ce  n'est  pas  juste,  pensa-t-elle.  Je  suis  prise  au piège,  j'ai  besoin  d'un  siège  éjectable,  s'il  vous  plaît! 

Comment puis-je dire oui ? » 

Mais comment pouvait-elle dire non? 

— D'accord, dit-elle. 

Hé, un peu plus d'enthousiasme, ma belle. 

Précipitamment, elle ajouta : 

— Oui, Harry. Oui, je veux bien t'épouser. Bien sûr que je le veux! 

Après cela, l'arrivée des enfants que Harry avait sauvés fit retomber l'ambiance. Le plus petit était accroché à la jupe de sa  mère,  et  la  fillette  ne  savait  comment  réagir  devant  tous ces  photographes.  Leur  mère,  en  larmes  et  pratiquement muette  de  gratitude,  embrassa  Harry,  répétant  aux journalistes  que  pour  elle,  c'était  un  miracle,  et  que  Harry était un ange. 

Même Harry eut le bon goût de paraître gêné. 

Pour  Suzy,  le  reste  de  la  conférence  passa  dans  un brouillard.  Sa  vie  lui  échappait  dangereusement.  Selon Harry,  le  mariage  aurait  lieu  très  bientôt.  Bien  sûr,  ils voulaient fonder une famille... trois enfants, peut-être quatre. 

Et oui, bien sûr, Jaz Dreyfuss serait invité au mariage, Jaz et lui  étaient  très  bons  amis,  s'étaient  tout  de  suite  entendus comme  larrons  en  foire.  Et  la  bague  ?  Oh,  rien  de  tape-à-

1'ceil,  sans  doute  un  solitaire  taillé  en  cœur  et  monté  sur platine. 

Suzy  avait  prévu  de  dire  à  Harry  dès  leur  retour  dans  sa chambre  qu'A  était  inutile  de  lui  acheter  une  bague  parce qu'il n'y aurait pas de mariage. 

Mais  lorsqu'ils  entrèrent,  il  y  avait  déjà  quelqu'un.  Et  ce quelqu'un agitait - presque littéralement - un chéquier. 

— Bonjour! Je suis Terence De Vere, du magazine  Hi! 

Quelle histoire géniale ! Exactement ce qui fait craquer nos lecteurs.  Alors  jouons  cartes  sur  table,  vous  voulez  bien  ? 

Interview, droits exclusifs pour le mariage, et les photos du voyage de noces, évidemment. Ça nous fait un total de deux cent cinquante mille livres. Marché conclu ? 

Suzy sentit le brouillard des minutes précédentes se densi-fier, l'envelopper. L'étouffer. 

Harry se pencha en avant et serra la main rose et dodue de Terence De Vere avec un large sourire. 

— Oh que oui ! Marché conclu, pas de doute là-dessus ! 

Ayant  bataillé  avec  des  propriétaires  de  pub  blasés  pour essayer de trouver des lieux de concert à Jaz et à son groupe lorsqu'ils  étaient  encore  inconnus,  Fee  n'avait  plus  peur  de personne. 

Si  elle  n'avait  pas  peur  de  Rory  Curtis,  elle  était  un  peu impressionnée par lui. Suzy le décrivait comme un ours mal léché, mais c'était sa sœur. Pour Fee, Rory était un individu brusque, rigide, dépourvu d'humour et, au fond, un peu intimidant. 

Lorsqu'elle poussa la porte de l'agence, Rory était au télé-

phone, prenait des notes d'une main et tapait sur son clavier d'ordinateur  de  l'autre.  Fee  savait  par  Suzy  que  Rory,  tra-vailleur  acharné,  ne  faisait  jamais  une  seule  chose  à  la  fois s'il pouvait en faire trois. Dans l'agence, Suzy apportait peut-

être beaucoup de style et de panache, mais le gros du travail, ce qui faisait tenir la boîte, c'était Rory qui le fournissait. 

Ce  qui  était  évidemment  la  raison  pour  laquelle  son mariage  avait  été  un  échec,  dix  ans  plus  tôt.  Depuis,  Rory avait  tout  simplement  laissé  de  côté  la  question  des sentiments. 

Donna était à son bureau, au téléphone aussi. Fee attendit que l'un d'entre eux ait fini, espérant que ce soit Donna. 

— D'accord, quatorze heures. Au revoir. 



Rory raccrocha, tapa quelque chose, poussa un long soupir, passa une main dans ses cheveux bruns, griffonna dans son agenda... et leva les yeux sur Fee. 

— Ah,  bonjour.  Vous  rapportez  les  clés?  Merci  de  nous avoir 

dépannés, vous direz à Suzy qu'elle vous doit un verre. 

Fee  lui  tendit  les  clés  de  la  maison  qu'elle  venait  de  faire visiter. 

— Pas la peine, c'était un plaisir. 

— Ces gens-là nous font perdre un temps fou, dit Rory en jetant les clés dans un tiroir. Seulement on est bien obligés de les faire visiter, hein... 

— En fait, dit Fee, ils voudraient acheter. 

Les sourcils de Rory firent un bond. 

— Quoi ? Vous plaisantez ? Ils ont fait une offre ? Un truc minable, je parie. 

Fee sortit les papiers de sa poche, 

— C'est écrit trois cent vingt mille, là. Ils ont d'abord pro posé trois cents, mais je leur ai dit que le vendeur avait déjà refusé  quelqu'un  à  trois  cent  dix.  Alors  ils  ont  décidé d'accepter  le  prix  de  départ.  J'ai  dit  que  je  ferais  la commission  et  que  vous  les  rappelleriez  quand  vous  auriez contacté les propriétaires. J'ai bien fait? 

Sous sa petite frange, Fee se sentit rougir. 

— Si vous avez bien fait ? s'écria Rory avec un sourire incrédule. Mais c'est un miracle ! À moins que ce ne soit une  plaisanterie.  C'est  Suzy  qui  vous  a  soufflé  de  raconter une 

blague? 

Le sourire avait disparu. 

— Non, répondit Fee. Vous n'avez qu'à les appeler, si vous ne me croyez pas. 

— Je  vous  crois.  Mais  je  vais  quand  même  les  appeler. 

Heu... il y a du café, là-bas, si vous voulez. Servez-vous. 

Rory était déjà ailleurs, téléphone en main. 

Fee fit du café pour eux trois. 

— Vous êtes un génie, annonça Rory en raccrochant. 

— On ne peut pas en dire autant de vous. 

Se sentant pleine d'audace, Fee indiqua du mouvement du menton l'écran de Rory, qui clignotait sans arrêt. 

— C'est pas à vous de faire ça, normalement, si? 

Rory  soupira  et  passa  une  nouvelle  fois  sa  main  dans  ses cheveux, qu'il ébouriffa. 



— Bien sûr que non, mais on est submergés de travail, et les clients n'arrêtent pas d'appeler pour des rendez-vous... 

Par-dessus son écran, Donna fit la grimace. 

— Ce type est un esclavagiste, voilà ce qu'il est. 

C'est  sans  doute  à  cause  des  cheveux  ébouriffés  de  Rory que Fee osa se lancer. Comme ça, il était moins intimidant, plus vulnérable... et ressemblait beaucoup à un perroquet. 

— Je  pourrais  vous  donner  un  coup  de  main,  si  vous voulez, 

proposa-t-ellé doucement. Histoire de rattraper le retard. Je n'ai rien à faire cet après-midi et je sais me servir d'un ordina teur. 

Elle n'avait jamais vu un homme aussi soulagé. 

— Vous  me  sauvez  la  vie,  déclara  Rory  avant  d'ajouter prestement : Je vous paierai évidemment. 

— Soyez pas idiot, rougit Fee de plus belle. Je le fais avec plaisir. 
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— Harry, ça va trop loin, vraiment trop loin. C'est de la folie! 

Suzy  avait  enfin  réussi  à  se  retrouver  seule  avec  lui,  et poussait  la  chaise  roulante  dans  la  roseraie  de  l'hôpital.  Le soleil brillait, et il faisait encore chaud pour la mi-septembre. 

Elle remonta les manches de son haut noir en dentelle et prit son air le plus sérieux. 

— Il  faut  qu'on  parle.  Sois  franc,  tu  n'avais  pas  prévu  de me demander en mariage, hier soir. 

— Si, répondit Harry. 

—* Mais on ne se connaît que depuis trois semaines ! 

— Presque quatre. 

— Harry! 

— C'est  justement  ce  qui  rend  la  chose  si  romantique. 

Nous sommes pris dans le tourbillon de l'amour. 

— Arrête  avec  tes  métaphores  de  feuilleton  télé  à  deux balles.  Nous  ne  sommes  pris  dans  rien  du  tout.  Quand  on s'aime, on couche ensemble. Et ce n'est pas le cas. 

Harry eut l'air perplexe. 

— Mais j'étais sincère, quand j'ai dit que je t'aimais. On est fait  l'un  pour  l'autre,  toi  et  moi.  Pour  moi,  c'est  un  rêve devenu  réalité  !  C'est  l'occasion  d'une  vie  !  Ce  serait  de  la folie que de laisser passer ça. Suzy secoua la tête. 

— Harry, je t'en prie, écoute-moi. 

— Non, écoute-moi, toi. 

Il lui saisit la main, ses yeux brillaient comme des saphirs. 

— Je suis policier. Mon salaire est tout ce qu'il y a de plus moyen.  Le  contrat  signé  avec  Hi  !  me  rapporte  l'équivalent de dix  ans  passés à patrouiller dans les rues. Réfléchis, Suzy. 

Et je n'ai même pas à faire quelque chose de mal pour gagner cet  argent  :  tout  ce  qu'ils  veulent,  c'est  qu'on  se  marie!  Et qu'on parte sous les Tropiques pour notre voyage de noces ! 

Tu peux me dire ce qu'il y a de si terrible ? 

— Mais c'est intéressé, calculé... et c'est faux! hurla Suzy. 

Et je ne t'aime pas ! Et je ne veux pas épouser quelqu'un que je n'aime pas ! 

— Tu  es  d'un  égoïsme,  soupira  Harry.  As-tu  seulement pensé aux enfants? 

— Je ne veux pas avoir d'enfants ! 

« Pas comme ça, en tout cas, et pas avec toi. » 

Harry la regarda, chagriné. 

— Je parle de Mikey et de Lauren, ceux que j'ai sauvés. Ils font partie du marché, eux aussi. 

— Quoi? 

Suzy secoua la tête. Que voulait-il dire? À moins que... « 

Mon Dieu, ne me dites pas qu'il faut qu'on les  adopte ! » 

— Leur mère est divorcée et survit grâce aux allocations familiales. Ils vivent dans un deux-pièces en HLM et ne sont jamais partis en vacances, expliqua Harry. Quand on se mariera, Lauren sera notre demoiselle d'honneur et Mikey notre garçon d'honneur. Il est un peu jeune, mais c'était la seule solution. En conséquence ils recevront dix mille livres et  leur  mère  pourra  les  emmener  à  Disneyland...  Hi!  se foutait  complètement  d'eux,  tu  comprends,  mais  j'ai  insisté. 

Pour eux. 

Suzy  cherchait  encore  à  comprendre  comment  une  chose pareille avait pu lui arriver. Une fois, des années auparavant, elle  s'était  acculée  -  littéralement  -  dans  un  coin,  en repeignant  le  sol  de  sa  cuisine.  Pour  sortir,  elle  avait  dû grimper sur le lave-linge, ramper sur le rebord de la fenêtre, sauter  jusqu'au  frigo  puis  s'agripper  à  la  porte  et  la  faire tourner sur ses gonds jusqu'à ce qu'elle puisse poser un pied dans l'entrée. 

Mais cette fois, elle ne voyait vraiment pas comment elle allait s'en sortir.    . 

«Et  ce  n'est  même  pas  moi  qui  me  suis  fichue  dans  ce pétrin, pensa-t-elle. C'est Harry qui m'y a poussée. » 

C'était du chantage émotionnel, rien de moins. 

— Toute ma vie, continua Harry d'une voix douce, presque comme  s'il  se  parlait  à  lui-même.  Toute  ma  vie  c'était  Léo celui qui réussissait. Il obtenait toujours ce qu'il voulait... La carrière, l'argent, les filles... et je me sentais tout petit à côté de  lui.  J'appartenais  à  une  catégorie  inférieure.  Aujourd'hui, j'ai  la  possibilité  de  remettre  les  pendules  à  l'heure.  J'ai l'argent,  la  fille  -  toi  -  et  en  plus,  je  suis  un  héros  !  Tu  ne comprends  donc  pas,  Suzy?  Le  type  de   Hi!  l'a  dit  :  cette histoire va captiver la nation tout entière. Et elle va changer ma vie ! 

Suzy était sans voix. 

Il fallait pourtant bien qu'elle dise quelque chose. 

— Je ne t'aime pas. 

— Laisse  faire  le  temps,  plaida  Harry.  D'accord,  tu  ne penses  pas  m'aimer  pour  l'instant.  Mais  je  peux  changer  ça. 

Je sais que je le peux. 

— Non, tu ne peux pas. 

—Pourquoi ? Qu'est-ce que j'ai fait de mal ? 

 Ça, pour commencer.  

Suzy fit un effort pour rester honnête. 

— Ce  n'est  pas  toi.  C'est  moi.  Harry,  tu  es  quelqu'un  de bien. 

Je pense que c'est parce que tu es trop bien. . 

Harry  lui  lança  le  sourire  qui  avait  fait  fondre  tous  les cœurs quelques instants plus tôt dans la salle de conférences. 

— C'est  très  facile  à  réparer,  ça!  Tout  ce  que  j'ai  à  faire, c'est d'être horrible avec toi, alors ! 

Lucille arriva deux heures plus tard. 

— Pour quelqu'un qui n'a presque plus un os en un seul morceau,  je  te  trouve  drôlement  souriant,  dit-elle  en embrassant Harry, avant de vider sur son lit le contenu d'un sac à provisions. 

Nectarines, barres chocolatées, jus de fruits et journaux se répandirent sur le drap. 

— Si  tu  as  besoin  d'autre  chose,  n'hésite  pas  dit  Lucille. 

Mais Suzy doit déjà t'approvisionner largement. Elle est là? 

— Elle  se  cache  dans  la  table  de  nuit,  rigola  Harry.  Non, elle devait retourner à l'agence. Elle reviendra plus tard. 



— J'ai  apporté  tes  cartes  et  tes  cadeaux  d'anniversaire, aussi,  dit  Lucille  en  vidant  un  second  sac.  Ça,  c'est  de  ma part, et ça, c'est de la part de Suzy. Au fait, comment ça s'est passé, la conférence de presse? 

— Super. 

Harry  lui  raconta  tout  dans  les  détails,  omettant  juste  la petite conversation avec Suzy dans la roseraie, persuadé qu'il était  d'arriver  à  la  faire  changer  d'avis.  Sa  demande  en mariage  était  venue  un  peu  subitement,  voilà  tout.  Dès  que Suzy serait remise du choc, il était certain de la reconquérir. 

— C'est vrai ? Mais c'est fantastique ! s'exclama Lucille en l'embrassant à nouveau. 

— Ouille, dit Harry comme une des perles tapait contre sa blessure à la pommette. Oui, c'est fantastique. 

Tandis qu'il regagnait l'agence, vers dix-sept heures, Rory réalisa  qu'il  s'en  voulait  à  mort  d'avoir  été  si  dur.  Il  ne  s'en était pas rendu compte sur le moment, mais maintenant qu'il repensait  à  sa  conversation  avec  Fee  Driscoll,  sa  propre rudesse le faisait grimacer. 

Fee leur avait gentiment - et brillamment - filé un coup de main et, en retour, elle avait eu droit en tout et pour tout à un 

«Dites à Suzy qu'elle vous doit un verre ». 

Comment  pouvait-on  être  rustre  à  ce  point  ?  U  imaginait les remarques de Fee lorsqu'elle verrait Suzy, ce soir. 

Ce  qui  était  étrange,  parce  qu'en  général,  il  passait  plutôt son  temps  à  penser  au  travail  qu'à  s'inquiéter  de  ce  que  les gens disaient de lui. 

Dehors, il faisait encore bon et des gens prenaient un verre à la terrasse de l'hôtel Avon Gorge. 

«  Voilà  ce  que  je  vais  faire,  tiens,  pensa  Rory.  Je  vais rentrer à l'agence et annoncer qu'on mérite tous un verre. » 

Il dirait à Fee qu'il avait apprécié sa serviabilité, inviterait tout  le  monde  au  Terrace  Bar  et  paierait  une  ou  deux  tournées. Peut-être même une ou deux bouteilles de Champagne. 

Après  tout,  Fee  avait  vendu  une  maison  aux  Taylor,  des clients réputés imbuvables. 

«  Oui,  se  dit  Rory,  content  de  lui,  ce  serait  une  bonne façon de marquer le coup. » 

Suzy était assise sur son bureau et remuait les jambes dans le  vide  lorsque  Rory  entra  dans  l'agence.  Donna  était toujours  derrière  son  ordinateur  et  Martin  remettait  des trousseaux de clés à leur place. 



— Bon,  tout  le  monde  pose  ses  outils,  c'est  fini  pour aujourd'hui,  rendez-vous  au  Terrace  Bar  et  c'est  moi  qui régale, annonça Rory en allant jeter un œil dans la remise. Où est Fee? 

— Partie il y a une demi-heure. Elle avait des trucs à faire avant de sortir ce soir, dit Donna. 

— Oh! 

Rory regretta de ne pas avoir regardé dans la remise avant d'avoir fait son annonce. Parce que maintenant, plus question de faire machine arrière. 

Donna  tapota  une  pile  de  courrier  dans  sa  corbeille  «  à poster». 

— Elle a fait un sacré boulot. On a presque rattrapé notre retard. 

Rory déglutit. La culpabilité commençait sérieusement à le ronger. 

— Heu... si ça ne vous arrange pas, on peut peut-être remettre ça à une autre fois? 

Donna et Martin eurent l'air outré. Il aurait dû savoir que cela ne marcherait jamais. 

— Non, non, déclara Suzy en sautant de son bureau. On ne peut pas. Allez, on y va. J'ai vraiment besoin d'un verre, moi. 

Le lendemain, la photo de Harry était à la une de tous les journaux.  S'il  avait  été  moche,  l'histoire  aurait  quand  même été  vendeuse,  alors  avec  son  physique  de  star  il  avait  fait grimper les ventes comme jamais. 

Le  public  aimait  les  héros,  mais  il  aimait  encore  plus  les beaux héros, réalisa Suzy. D'après la directrice de l'hôpital, le standard  croulait  sous  les  appels.  Les  gens  désiraient féliciter,  souhaiter  bon  rétablissement  à  Harry,  et  parfois beaucoup  plus.  Un  grand  nombre  de  kinésithérapeutes amateurs  proposaient  leurs  services,  des  services  parfois étonnamment « personnels » afin d'aider Harry à retrouver sa condition physique d'antan. 

Suzy regrettait juste qu'il ne prenne pas les offres de certaines kinés au pied de la lettre. 

Si  on  continuait  à  lui  répéter  à  quel  point  elle  avait  de  la chance, elle se sentait capable de tout, voire du pire. 

— Oh,  vous  avez  tellement  de  chance  !  soupira  une  des infirmières qui travaillait dans un service voisin. 

Elle était passée dans la chambre de Harry pour voir comment  il  allait  et  lui  demander  un  autographe.  Avec  le  bras droit  dans  le  plâtre,  il  était  obligé  de  signer  de  la  main gauche. Du coup, on aurait dit le gribouillon d'un môme de trois ans. 

Suzy sourit consciencieusement. Le fait qu'il n'y ait aucun objet contendant à portée de main était une bonne chose. 

— Je sais. 

— C'est moi qui ai de la chance, sourit Harry. Je me marie avec la fille de mes rêves. 

Le  sourire  de  Suzy  se  figea  un  peu,  comme  celui  d'une reine de beauté. 

— Vous formez un couple tellement parfait, continua l'in firmière. Vos enfants seront tellement beaux ! 

La  réceptionniste,  petite  quarantaine  frisée,  passa  la  tête dans l'entrebâillement de la porte. 

— Vous  avez  de  la  visite,  Harry.  Votre  frère.  Vous  voulez une  autre  tasse  de  thé?  Et  que  diriez-vous  d'un  biscuit  au chocolat, pour aller avec ? 

Force  était  de  reconnaître  que  les  prestations  étaient  de qualité.  D'après  ce  qu'avait  pu  en  voir  Suzy,  les  autres patients  du  service  étaient  condamnés'à  attendre  le  chariot brinquebalant qui passait trois fois par jour avec une théière de  la  taille  d'un  fût  de  bière  d'où  coulait  un  liquide  à  peine ambré dans des gobelets en plastique. 

Harry,  lui,  avait  droit  à  une  théière  préparée  spécialement pour lui toutes les vingt minutes, grâce à la standardiste complètement sous le charme, qui lui apportait son thé dans une tasse bleue et or du meilleur effet. 

— Vous me gâtez trop, Doreen, lui dit-il avec un sourire. 

— Si  vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous  gâte  un  peu,  mon cher, minauda-t-elle, alors je ne vois pas qui le mériterait. 
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Les  murs  débordaient  déjà  de  cartes  souhaitant  un  bon rétablissement à Harry, mais lorsque Léo entra, son regard se fixa presque instantanément sur celle que Suzy aurait préféré qu'il ne voie pas. 



Elle serra les poings tandis qu'il parcourait l'horrible poème imprimé à l'intérieur. 



— C'est la carte d'anniversaire de Suzy, dit fièrement Harry. 

Au cas où Léo ne saurait plus lire. 

— C'est ce que je vois. Très... touchant, dit Léo, avec une moue dédaigneuse. 

— On va se marier, annonça Harry. 

— Il semblerait, dit Léo en montrant d'un geste la pile de journaux  posés  sur  le  rebord  de  la  fenêtre.  Félicitations, ajouta-t-il après un silence. 

— Merci, répondit Suzy en se forçant à sourire. 

— Je vous souhaite beaucoup de bonheur, dit Léo qui pensait visiblement le contraire. 

Suzy crut reconnaître une voix dans le couloir. 

— Je t'aurais bien demandé d'être témoin, expliqua Harry, mais le type de  Ht!  tient à ce que ce soit Jaz. Il dit qu'il est désolé, il sait que tu as réussi, mais tu n'es pas aussi célèbre que Jaz. 

De toute évidence, Harry savourait cet instant. C'était son heure  de  gloire.  Intérieurement,  Suzy  grinçait  des  dents. 

Harry  avait  rencontré  Jaz  en  tout  et  pour  tout  une  fois, pendant une trentaine de minutes, et voilà qu'il lui demandait d'être son témoin ! 

C'était son ex-mari, bon sang ! 

— Je comprends tout à fait, répondit Léo d'un ton amusé. 

Je ne suis qu'un inconnu. L'ex de Suzy est une rock-star qui buvait. Ce serait de la folie de ne pas le choisir lui. 

La porte s'ouvrit et Gabriella entra en trombe. 

— C'est incroyable! Harry Fitzallan, tu es plus beau que jamais ! Cette cicatrice est absolument éblouissante, s'exclama-t-elle en indiquant la pommette de Harry. Tu sais que toutes les femmes du pays rêvent d'être sauvées par toi? 

Toutes sauf moi, fut tentée de dire Suzy, qui garda néanmoins le silence. 

La  voix  de  Gabriella  était  celle  qu'elle  avait  cru reconnaître dans le couloir. L'autre était celle du Dr Hubble. 

— Et  c'est  vous  l'heureuse  élue  !  ajouta  Gabriella  en  se tour 

nant vers Suzy. Vous devez être aux anges ! Je suis tellement heureuse pour vous, vraiment... 

Elle  était  sincère,  Suzy  s'en  rendit  compte  lorsque Gabriella voulut l'embrasser avant d'embrasser Harry. Il n'y avait  pas  plus  de  cynisme  dans  sa  voix  qu'il  y  avait  de franchise dans celle de Léo. 



— Vous  connaissez  le  Dr  Hubble?  demanda  Suzy  de  but en blanc. 

— Monique  ?  Oui,  nous  avons  fait  médecine  ensemble  ! 

On a souvent partagé nos petits amis ! répondit Gabriella en riant.  Nous  avons  même  partagé  un  cadavre,  une  fois,  en cours d'anatomie ! Ça fait un bail, maintenant ! 

Suzy  les  imagina  sans  peine,  deux  ravissantes  étudiantes en  médecine  à  qui  personne  n'avait  dû  pouvoir  résister... 

Pour un peu, elle en aurait fait un complexe. 

Sauf que personne ne lui donnait jamais de complexe. 

D'abord,  elle  avait  des  courbes,  elle.  Ce  qui  n'était  pas  le cas de ces deux hirondelles. 

Ensuite,  elle  aussi  avait  fait  des  études.  Courtes,  mais quand même. 

Et pour finir, elle avait Harry. 

Et toc. 

— Au  fait,  pour  la  maison  de  votre  mère,  dit  Gabriella. 

Elle est magnifique, et nous plaît beaucoup, mais on voulait en  visiter  encore  quelques-unes  avant  de  nous  décider. 

J'espère que cela ne vous ennuie pas. 

— Bien  sûr  que  non,  répondit  Suzy,  que  cela  ennuyait énormément. 

C'était la maison de sa mère, et elle savait qu'ils l'avaient trouvée bien. Alors, leur attitude la blessait. 

— De toute façon, on se sait jamais, c'est peut-être moi qui finirais pas l'acheter, cette maison, intervint Harry d'un ton guilleret. 

Ce  n'était  qu'un  mensonge,  bien  sûr.  Un  de  plus.  Harry cherchait à en mettre plein la vue à son frère. Mais Suzy lui fut  reconnaissante  de  celui-ci.  Savoir  Harry  de  son  côté, réaliser qu'il avait senti son malaise lui avait fait du bien. 

— Tenez,  Harry,  une  bonne  tasse  de  thé  bien  chaud, susurra la réceptionniste, qui était revenue. Et je vous ai mis deux biscuits au chocolat. De la meilleure marque. 

— Oh,  de  la  meilleure  marque  !  articula  Gabriella  en levant les yeux au ciel à l'intention de Suzy, qui lui pardonna presque son attitude pour la maison. 

Suzy vérifia la messagerie de son portable. Elle commen-

çait à déborder. 

— Il faut que j'y aille. 

— D'accord, dit Harry en tendant sa main valide vers elle. 

Tu disais que Jaz et Céleste revenaient aujourd'hui, c'est ça? 

Si 

Jaz veut venir me voir... 



Il  fallait  bien  que  Suzy  embrasse  Harry.  Et  comme  il  ne pouvait  pas  s'agir  d'un  petit  bisou  en  passant,  elle  se  sentit obligée d'y mettre un peu du sien et de jouer l'abandon façon je-suis-fiancée-à-un-superhéros. 

— Je t'aime, murmura Harry en lui caressant la joue lorsqu'elle se dégagea. 

— Moi aussi, se força-t-elle à répondre. 

«Mais  pourquoi,  pourquoi  suis-je  obligée  de  me  forcer  à dire une chose pareille? Pourquoi est-ce que je n'arrive pas à t'aimer,  tout  simplement?  Ça  me  rendrait  la  vie  tellement plus facile. » 

— À très bientôt, dit Gàbriella lorsque Suzy se dirigea vers la 

porte.  Nous  serons  bientôt  belles-sœurs,  c'est  fantastique, non? 

Suzy n'eut pas à regarder Léo pour savoir qu'il observait la scène avec mépris. Il était persuadé que c'était elle qui tirait parti du statut de héros de son frère. 

Léo  la  méprisait.  Et  dans  la  mesure  où  il  était  clair  qu'il n'achèterait  pas  Sheldrake  House,  elle  ne  voyait  pas pourquoi  elle  devrait  rester  polie  une  seconde  de  plus  avec lui. Alors elle se lâcha, et répondit simplement à Gàbriella : 

— J'ai hâte d'être votre belle-sœur. Mais je me passerais volontiers d'être celle de Léo. 

Lucille  traversait  le  pont  suspendu  de  Bristol  à  petites foulées pour faire faire de l'exercice à un couple de scotch-terriers à colliers chaînantes lorsqu'elle reconnut le coureur à pied qui venait dans sa direction. 

Jaz  Dreyfuss  portait  des  lunettes  de  soleil  et  un  jogging noir.  D'un  sifflement,  Lucille  tenta  d'encourager  les  deux saucissons  à  pattes  essoufflés  qu'elle  tenait  en  laisse.  Elle connaissait  Jaz  parce  que  tout  le  monde  connaissait  Jaz, mais  lui  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  qui  elle  était,  alors elle préféra l'ignorer. 

Mais au moment où ils allaient se croiser, Jaz lâcha : 

— Salut, Lucille. 

Lucille s'arrêta, au grand soulagement des chiens. 

— Bravo.  Comment  faites-vous  ça?  demanda-t-elle  avec un sourire, mains sur les hanches. A moins qu'on n'ait tatoué mon prénom sur mon front pendant mon sommeil ? 

Jaz  ôta  ses  lunettes  noires.  De  retour  d'Antigua,  il  était tout bronzé. 





— Une  fille  magnifique,  la  tête  pleine  de  perles, promeneuse  de  chiens  professionnelle...  Traitez-moi  de médium si vous voulez, mais je me suis dit qu'il ne devait pas y en avoir des dizaines comme vous à Clifton. 

— Qui vous a dit que j'étais promeneuse de chiens ? rétorqua Lucille. Ils pourraient être à moi, ces deux-là. 

Jaz  et  elle  baissèrent  simultanément  la  tête  vers  les  deux terriers  gras  et  haletants,  leurs  colliers  diamantés  scintillant au soleil. 

Puis Jaz, sourcils en accent circonflexe, regarda Lucille. 

— D'accord, concéda-t-elle, ils ne pourraient pas. 

— Alors, comment ça va ? dit Jaz. C'est comment, de vivre avec mon ex-femme ? 

— Vous ne vous souvenez pas ? demanda Lucille avec un sourire malicieux. 

— Vu l'état dans lequel j'étais... lâcha-t-il l'air un peu triste. 

Pas  vraiment.  Toute  cette  période  est  un  peu  dans  le brouillard,  en  ce  qui  me  concerne.  Mais  il  me  semble  me souvenir qu'on me criait beaucoup après. 

— Suzy  ne  me  crie  pas  après.  On  s'entend  vraiment  très bien.  Vous  saviez  qu'elle  allait  se  marier?  ajouta  Lucille après un silence. 

Jaz eut l'air stupéfait. 

— Vous plaisantez ? Avec qui ? 

— Harry. 

— Bordel, c'est pas possible ! Cette gamine, vous la quittez des yeux une seconde et... Quand est-ce que c'est arrivé? 

Lucille  hésita  à  répondre.  Suzy  aurait  peut-être  voulu  lui apprendre la nouvelle elle-même. 

— Vous...  vous  n'avez  pas  lu  les  journaux?  demanda-telle, un peu mal à l'aise. 

— On  était  en  vacances.  Je  ne  lis  jamais  les  journaux quand on est loin. Et on est rentrés il y a à peine une heure. 

Maeve  était  sortie,  j'ai  eu  envie  de  courir  un  peu...  Merde, c'est pas possible ! Mais qu'est-ce qui l'a poussée à faire un truc pareil ? Ne me dites pas qu'elle est enceinte ! 

Le tee-shirt de Lucille, trempé de transpiration, la moulait de façon très suggestive. Un peu gênée, elle le tira en avant, puis regarda sa montre. 

— Il faut que je ramène ces chiens chez eux. Si je suis en retard, leur propriétaire lancera des recherches. Et non, conclut-elle précipitamment, elle n'est pas enceinte. 

— Mais c'est tout ce que vous avez envie de me dire pour l'instant,  devina  Jaz.  Parce  que  vous  ne  tenez  pas  à  ce qu'aujourd'hui  soit  le  jour  où  Suzy  se  mette  à  vous  crier dessus, ajouta-t-il avec un clin d'œil. 

Soulagée  de  voir  qu'il  ne  poserait  pas  plus  de  questions, Lucille précisa : 

— Elle devrait être à la maison vers dix-huit heures. 

— Alors  pourquoi  est-ce  que  vous  ne  viendriez  pas  dîner toutes les deux. Disons... vers dix-neuf heures? À moins que vous ayez d'autres projets. 

— D'accord. 

— Super.  Comme  ça,  on  fera  connaissance,  dit  Jaz  en remettant  ses  lunettes.  Et  je  saurai  à  quoi  a  joué  Suzy  à  la minute où j'ai eu le dos tourné. 

Après  un  bain  d'une  heure,  Céleste  passa  un  somptueux peignoir  de  soie  turquoise  et  s'installa  devant  sa  coiffeuse pour se maquiller. Farfouillant dans les tiroirs à la recherche du  rouge  à  lèvres  rose  givré  qui  irait  si  bien  avec  son bronzage  tropical,  elle  tomba  sur  la  cassette  qu'elle  avait subrepticement dérobée à Lucille deux semaines auparavant et aussitôt oubliée. 

Vaguement  curieuse,  elle  la  glissa  dans  le  magnétophone qu'elle  avait  toujours  à  portée  de  main  pour  pouvoir  se maquiller en musique. 

— Merde ! s'exclama-t-elle en entendant l'enregistrement. 

Jaz arriva quelques instants plus tard. 

— Mais c'est quoi, ça ? demanda-t-il, incrédule. 

— C'est un peu gênant, se tortilla Céleste. Horrible, hein ? 

— Ne me dis pas que tu l'as achetée. 

— Bien sûr que non. 

— Alors d'où ça sort ? 

Céleste arrêta la cassette, sans cesser de sourire. 

— Je... je l'ai trouvée. 

Heureusement,  l'imprécision,  c'était  un  peu  son  fonds  de commerce. 

— Mais qu'est-ce que tu as ? reprit-elle. On dirait que tu viens de tomber nez à nez avec Elvis. 

Trop  distrait  pour  continuer  à  penser  à  la  cassette,  Jaz répondit d'un ton brusque : 

— Suzy va se marier. 

;—Arrête,  railla  Céleste,  qui  avait  enfin  trouvé  son  rose givré. Qui voudrait épouser Suzy? 

Jaz  l'avait  voulu,  bien  sûr,  mais  à  l'époque  il  était paralytique. Ce n'était pas sa faute. 



— Ce type, là. Harry Fitzmachin. 

— H est dingue. 

—  Elle  est dingue, s'enflamma Jaz. 

— Qu'est-ce  que  ça  peut  te  faire  ?  Tu  n'es  pas  jaloux, quand même? 

— Bien sûr que non, aboya Jaz. 

— Parfait. 

Céleste  avait  posé  la  question  d'un  ton  léger,  mais  elle avait  senti  son  estomac  se  nouer.  Tout  le  monde  trouvait  si formidable que Jaz et Suzy, malgré le divorce, soient restés si bons amis. 

Les gens penseraient-ils la même chose si c'était leur compagnon  qui  faisait  encore  la  une  des  journaux  avec  son  ex-femme extravertie et prête à tout ? 

— Je les ai invitées à dîner, dit Jaz. 

— Qui ? L'heureux couple? 

— Non, Suzy et Lucille. 

Jaz réalisa un peu tard qu'il ne lui était pas venu l'idée d'inviter Harry. Et Lucille n'en avait pas parlé non plus. 

— Oh ! dit Céleste en jetant un œil en direction du magné tophone silencieux, sa bouche rose givrée savourant déjà un bon moment en perspective. Tu as bien fait. Ça devrait être sympa. 
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Maeve, qui était rentrée d'une tournée fructueuse des boutiques  de  charité  de  Clifton,  leur  donna  tous  les  détails  de l'affaire.  Elle  avait  gardé  toutes  les  éditions  de  tous  les journaux  pour  montrer  à  Céleste  et  à  Jaz  ce  qu'Us  avaient raté. 

— C'est un vrai conte de fées, non ? dit-elle en tapant du doigt sur la une de  The Express Daily.  Vous avez déjà vu un couple aussi heureux, vous ? 

« Heureux comme Hilary et Bill Clinton, tu veux dire ? » 

pensa Jaz. 

Ce n'était qu'une photo. Cela ne voulait rien dire. L'objectif mentait, Jaz le savait mieux que personne. Après tout, combien de fois avait-il été photographié apparemment sobre par les paparazzi alors qu'en réalité i] était complètement à côté de ses pompes? 



— Là, c'est Harry avec les deux enfants qu'il a sauvés. Et là,  c'est  quand  on  lui  a  enlevé  le  bandage  qu'il  avait  sur  la tête...  C'est  mieux,  non?  il  va  sûrement  recevoir  une médaille, vous savez, dit Maeve avec fierté. 

— Tu es sûre que tu n'aimerais pas l'épouser toi, Maeve? 

demanda Jaz. 

— Pour que Suzy me poursuive avec une poêle à frire dans une  main  et  un  couteau  de  boucher  dans  l'autre  ?  Elle  est amoureuse, ça se voit dans ses yeux. 

Sur  ce,  Maeve  hissa  un  sac  sur  ses  genoux  et  en  tira  un gilet d'homme. 

—-  J'ai  acheté  ça  pour  Harry.  Une  affaire,  hein  ?  Je  me suis dit qu'il aimerait peut-être le porter pour le mariage. 

Le  gilet  était  en  satin  vert  émeraude,  avec  des  rayures marron en lurex. Même Elton John aurait hésité à le porter. 

— Je suis sûr qu'il sera d'accord, dit-il à Maeve. Il est... par fait. 

Céleste était penchée sur une des photos prises lors de la première conférence de presse. 

— Mais  à  quoi  pensait  Suzy?  s'esclaffa-t-elle  en  pointant du doigt l'étole aux zigzags violets et jaunes. Je savais qu'elle avait un goût diabolique en matière de fringues, mais là, c'est carrément de l'agression visuelle... 

*** 

Le coin dans lequel Suzy s'était retrouvée acculée prenait des  allures  de  timbre-poste.  Ayant  d'abord  décidé  de raconter toute la vérité à Jaz, elle fut rapidement confrontée à plusieurs problèmes. 

D'abord, Lucille était là et écoutait tout ce qu'elle disait. 

Ensuite, elle avait senti son poil se hérisser à la minute où Jaz lui avait ouvert la porte. 

Il l'avait regardée comme un père regarderait sa fille lorsqu'elle  lui  annonce  qu'elle  laisse  tomber  son  job  dans  la finance et part rejoindre une bande d'écologistes. 

Exactement le genre de regard qui lui donnait envie de lui mettre une tarte. 

— Suzy,  j'espère  que  c'est  une  plaisanterie,  avait-il  dit avec un sourire narquois. Dis-moi que c'est un gros bobard. 

Elle  réalisa  plus  tard  que,  si  Jaz  avait  été  plus  compré-

hensif  et  si  Lucille  n'avait  pas  été  là,  c'est  exactement  ce qu'elle  lui  aurait  dit.  La  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la vérité. Au lieu de cela, à cause de l'attitude supérieure de Jaz et de son propre orgueil, elle s'entendit lâcher d'un ton froid : 

— Je  sais,  je  fiche  complètement  ma  vie  en  l'air.  Moi  qui ne  rêvais  que  d'un  autre  chanteur  de  rock  imbibé  d'alcool, voilà que je me retrouve avec un héros beau comme un dieu. 

La vraie cata. Mais qu'est-ce que j'ai fait pour mériter ça? 

— Jolie  maison,  dit  Lucille,  qui  ne  l'avait  pas  écoutée  et regardait autour d'elle l'entrée en marbre. 

— Tu  lui  déteins  dessus,  dit  Jaz  à  Suzy  en  souriant.  Au premier signe de dispute, changeons de sujet. C'est bien vu. 

Tu as réussi à ramener vos saucissons à pattes à bon port ? 

demanda-t-il à Lucille en la tutoyant pour la mettre à l'aise. 

— Une  assiette  de  Mars  découpés  en  morceaux  les  attendait, répondit Lucille. Quand j'ai dit à leur propriétaire qu'ils auraient.besoin d'un petit régime, elle m'a répondu que j'étais méchante et sans cœur. 

— Alors que tout ce que tu cherchais à faire, c'était à aider, intervint  Céleste,  qui  les  avait  rejoints.  Je  sais  ce  que  c'est, Suzy est exactement pareille quand je lui suggère de manger léger. Bonjour, Lucille. Et dire que tu dois vivre avec elle. Je suis sûre que tu regrettes de ne pas avoir choisi le foyer de l'Armée du Salut, finalement. 

— Maeve, lança Suzy en se dirigeant vers la cuisine, sers-moi un grand verre ! 

Tout  au  long  du  dîner,  encouragée  en  cela  par  Maeve, Suzy  joua  son  rôle  de  fiancée  amoureuse.  Tout  plutôt  que laisser Jaz se ficher d'elle. 

— On a pensé au château de Thornbury pour la réception, annonça-t-elle. 

— Oh, c'est tellement romantique ! soupira Maeve. 

— Harry  aimerait  que  tu  sois  son  témoin,  dit  Suzy  à  Jaz, qui eut l'air horrifié. 

— Tu plaisantes ? Je le connais même pas. 

— D'accord,  mais  tu  pourrais  remonter  l'allée  avec  moi, comme si tu étais mon père. 

— Ah, je préfère! sourit Jaz. Je confierai mon ex-femme à son futur époux. Je la laisserais au pauvre imbécile suivant. 

— C'est  un  peu  comme  essayer  de  vendre  une  vieille voiture, dit Céleste. On a du mal à croire que quelqu'un est assez crédule pour vouloir l'acheter. 

— Maintenant,  ça  suffit,  intervint  Maeve.  Alors,  c'est prévu pour quand, ma chérie ? 

— Oh,  dès  que  Hàrry  sera  déplâtré.  Hi!  voudrait  que  ça paraisse dans leur numéro de Noël. 



— Ce  que  je  ne  comprends  pas,  dit  Jaz,  c'est  que  tu m'avais juré que jamais tu ne te remarierais. Jamais, jamais, jamais. Et voilà que... 

— Bien sûr, je sortais d'un mariage qui avait été un enfer, figure-toi, répliqua Suzy en levant les yeux au ciel. Mais là c'est  différent.  J'ai  rencontré  Harry  et  on  est  tombés  amoureux. C'est l'homme qu'il me faut. 

— Exactement,  acquiesça  Maeve,  rêveuse.  C'est  un  peu comme un James Bond en vrai. Un journaliste a appelé hier pour parler à Jaz, et je lui ai dit que son journal devrait monter  un  fan-club  et  vendre  des  tee-shirts  avec  le  portrait  de Harry. Il a trouvé l'idée formidable. 

Des tee-shirts Harry le Héros. Suzy réprima un frisson. Jaz avait  retrouvé  son  sourire  narquois.  De  toute  évidence,  il trouvait cette idée ridicule. 

— Jaz a eu un fan-club, autrefois, dit-elle à Lucille sur le ton 

de la conversation. C'était il y a longtemps, bien sûr. Avant qu'il ne soit plus qu'un  has been  ravagé. 

Remarquant que Lucille connaissait la musique qu'il avait mise en fond sonore, Jaz lui demanda : 

— Tu aimes Catatonia? 

Lucille eut l'air surpris. Presque coupable. 

— Heu... oui. 

— Ma  pauvre,  tu  as  du  goût,  alors...  Comme  je  te  plains, ça  ne  doit  pas  être  facile  de  partager  un  appartement  avec Suzy. 

Pas mécontente de changer de sujet, cette dernière lança : 

— Il ne t'est jamais venu à l'idée que c'était peut-être moi qui avais du goût et tous les autres, toi compris, qui n'avaient pas d'oreille ? 

— Alors, vous allez prendre quel groupe, à ton mariage ? 

demanda Jaz. Les Smurfs ? 

Suzy haussa les épaules. 

— Et alors ? Si ça me plaît... 



— Mais toi, tu t'intéresses à la vraie musique, donc, reprit Jaz  à  l'intention  de  Lucille.  C'est  une  bonne  nouvelle.  Dis-moi ce que tu aimes. 

— Oh, moi je sais ! s'écria Céleste en bondissant de table. 

— Heu... Chris Rea, Van Morrison, Mary J. Blige, répondit Lucille. 

— Attends, elle est là, quelque part ! continua Céleste, près de la chaîne stéréo, farfouillant parmi les disques et les cassettes  qui  traînaient.  Ah,  voilà  le  genre  de  musique  que Lucille aime vraiment... 

Lucille la regarda, interdite, éjecter brutalement le CD de Catatonia pour placer une cassette dans le magnétophone. 

Quelques instants plus tard, alors que les premières notes s'élevaient, elle se tassa sur sa chaise. 

Céleste monta le volume d'un air tripmphant. 

— C'est  quoi,  c'est  de  la  musique  ?  demanda  Suzy  avec une grimace. On dirait Bjôrk coincée dans une poubelle. 

— Arrête cette cassette, grogna Lucille d'une voix rauque. 

— Bjôrk, coincée dans une poubelle, à qui un dentiste fou arrache les dents, s'esclaffa Suzy. Eh ben ! Si c'est de la vraie musique, ça, je ne suis pas mécontente d'aimer l'autre ! 

Reconnaissant  l'air  -  si  l'on  pouvait  parler  d'air  -,  Jaz fronça les sourcils. 

— C'est  le  truc  que  tu  as  passé  dans  la  chambre,  tout  à l'heure. Je ne comprends pas. Pourquoi... 

— C'est  toi,  non  ?  demanda  gaiement  Céleste  à  Lucille. 

C'est toi qui chantes. Je n'en étais pas sûre, au début, mais si, c'est  bien  ta  voix.  C'est  toi  qui  as  écrit  les  paroles,  aussi  ? 

ajouta-t-elle en pouffant. 

Lucille  se  leva,  traversa  la  pièce  et  retira  la  cassette  du magnétophone  si  brusquement  que  la  bande  se  déroula comme un tricot qui se défait. 

— Tu n'avais pas le droit ! hurla-t-elle à Céleste. 

Des plaques sombres provoquées par la gêne étaient apparues dans son cou et sur ses épaules. Elle tremblait de rage. 

— Comment as-tu osé ! Tu as  volé  cette cassette... Faisant le rapprochement un peu à retardement, Suzy lança : 

— Si tu ne la gifles pas, je le ferai. 

— Tu plaisantes, dit Jaz, ce n'était pas vraiment toi ? 

— J'ai trouvé ça bien, moi, intervint Maeve, toujours diplo mate,  quelles  que  soient  les  circonstances.  Je  trouve  que  tu as une très belle voix. Très... originale. 

Céleste avait l'air ébahi. Elle leva les bras en signe de sou-mission. 

— Je ne voulais pas te faire du tort, je t'assure. C'était juste une blague. 

Lucille  mourait  d'envie  de  gifler  Céleste,  mais  elle  était l'invitée  de  Jaz,  et  ses  bonnes  manières  naturelles  -  à  son grand  regret  -  l'empêchèrent  de  le  faire.  Seul  le  léger tintement des perles dans ses cheveux trahissait le fait qu'elle tremblait encore. 

— Ce  n'est  pas  drôle,  d'accord?  parvint-elle  à  articuler  à voix basse. Si tu touches encore une fois à une seule de mes affaires, je te tue. 

— Allons, allons, les filles... s'inquiéta Maeve. Qui reveut du coq au vin? 

— En  tout  cas,  déclara  Suzy  avec  ferveur;  ce  qu'a  dit Maeve  est  vrai.  Lucille  a  une  très  belle  voix.  C'est   vrai, insista-t-elle à l'intention de, Jaz. 

Ce dernier avait la tête de celui qui va devoir faire la seule chose à faire : mentir éhontément en disant à Lucille que sa cassette était bouleversante de génie. 

Lucille revint se mettre à table. 

— Bon, dit-elle d'un ton ferme, on oublie, d'accord ? 

— Pas question, dit Suzy d'un ton plus ferme encore. Jaz, je ne sais pas exactement ce qu'il y a sur cette bande, mais Lucille est une chanteuse fantastique. 

— Je n'en doute pas. 

— Bien meilleure que cette fille, dans Catatonia. 

« Sauf le jour où elle a fait cette cassette », pensa Suzy. 

— Oui, oui, murmura Jaz. 

— C'est  une  professionnelle,  continua  Suzy,  exaspérée. 

Elle chante dans des clubs, dans des bars. Si je n'en ai jamais parlé,  c'est  parce  que  Lucille  me  l'avait  demandé.  C'est quelqu'un de très modeste... 

— Ça ne m'étonne pas... lâcha Céleste, à mi-voix. 

— Oh, toi, la ferme ! 

Suzy s'était levée et alla jusqu'à Lucille. 

— D'ailleurs, elle va vous le prouver tout de suite, dit-elle en essayant de la faire lever. 

— Pas question, siffla Lucille en s'accrochant à sa chaise. 

— Ne te dégonfle pas ! Chante ! 

— Suzy, ordonna Jaz, laisse-la tranquille. S'il te plaît. 

— Mais je veux que tu l'entendes ! Comment prouver que je dis la vérité, sinon ? 



— Tu n'as rien à prouver. On te croit. 

—Oui, mais... 

— Lucille, veux-tu chanter pour nous? demanda Jaz. 

— Non, répondit Lucille, toujours agrippée à sa chaise. 

— Tu  vois  ?  Elle  n'en  a  pas  envie.  Alors  lâche-la immédiate 

ment. 

Au grand soulagement de Lucille, Suzy obtempéra. 

— C'est ridicule, dit-elle en se rasseyant. Lucille ne voulait pas que tu saches qu'elle chantait parce qu'elle ne voulait pas que tu penses qu'elle était une groupie. 

— Pas une groupie, intervint Lucille, je ne voulais pas dire groupie. J'ai juste pensé que tu te sentirais... enfin, tu vois... 

Jaz hocha la tête. Il voyait exactement ce qu'elle voulait dire. 

— C'est  pas  grave,  dit-il  avec  un  sourire  qui  se  voulait réconfortant.  Mais  je  ne  comprends  quand  même  pas l'histoire de la cassette. Que s'est-il passé? 

Lucille secoua la tête. 

— J'ai  été  bête.  Un  type  m'a  entendue  chanter  un  soir  au Pineapple. Il m'a dit que j'avais du talent et que, ce qu'il me fallait, c'était une démo pour pouvoir l'envoyer aux gens du milieu de la musique. Pour deux cents livres, il m'a affirmé qu'il  pouvait  en  produire  une,  dans  son  studio  d'enregistrement. Il était très flatteur et j'ai été suffisamment bête pour le croire...  même  lorsque  le  studio  d'enregistrement  s'est  avéré être un placard à balais sous l'escalier, chez lui. Évidemment, quand il m'a envoyé les bandes, une semaine plus tard, je me suis  rendu  compte  que  c'était  une  arnaque.  La  bande-son n'était  pas  synchronisée  avec  la  voix,  les  parties  en acoustique étaient à hurler et les bandes étaient en tellement mauvais  état  qu'on  reconnaissait  à  peine  ma  voix.  Bien  sûr, quand je suis allée me plaindre chez lui, il m'a traitée de sale menteuse et m'a claqué la porte au nez. 

— L'enfoiré ! s'écria Suzy, outrée. Tu aurais dû aller voir la police. 

— Je  l'avais  payé  en  liquide.  Je  n'avais  aucun  moyen  de prouver  que  les  bandes  avaient  été  faites  par  lui.  Et  puis  je me sentais assez bête comme ça, dit Lucille avec un sourire un  peu  tordu.  Ça  n'a  pas  précisément  regonflé  mon  ego.  Je me suis dit que, si j'avais vraiment été bonne, il n'aurait pas fait n'importe quoi avec les bandes. 

— Alors pourquoi est-ce que tu les as gardées ? demanda Céleste. 

Lucille haussa les épaules. 

— C'est difficile de balancer un truc qui vous a coûté deux cents livres. 

— D'accord,  dit  Céleste,  qui  l'après-midi  même  avait fichu à 

la poubelle un pull de trois cents livres parce qu'il bâillait un peu  au  cou.  Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  tu  as renoncé.  Pourquoi  tu  n'as  pas  essayé  avec  un  autre  studio, avec des gens qui connaissaient leur boulot? 

«Et facturent mille livres», pensa Lucille, qui avait vendu sa télévision, travaillé tard le soir dans divers bars et mangé du  riz  pendant  quinze  jours  pour  pouvoir  réunir  les  deux cents livres du premier essai. 

— Je ne sais pas, répondit-elle à Céleste. Sans doute que je n'avais plus envie de m'en occuper. 

— Tu  as  fini?  demanda  Maeve  en  désignant  l'assiette presque pleine de Suzy. Je peux apporter le dessert? 

Suzy remarqua à peine qu'on lui enlevait son assiette. 

Lucille ne lui avait pas confié tout ça, jusqu'à présent. 

— Jaz a un studio d'enregistrement, annonça-t-elle. 

Ce dernier ferma les yeux et poussa un soupir discret. 

— Si,  c'est  vrai,  insista  Suzy.  Au  sous-sol.  Qui  ne  sert  à rien, 

en plus, tu imagines ? 

« Merci beaucoup, Suzy», pensa Jaz. 

— Quelqu'un  aurait-il  de  l'adhésif  extra-large  ?  demanda Lucille.  J'ai  besoin  de  quelque  chose  pour  l'empêcher  de continuer à ouvrir sa grande gueule. 

— Tu  as  besoin  d'un  studio  d'enregistrement  et  Jaz  en  a un. Voilà, c'est tout ! Le moins qu'il puisse faire, c'est te le prêter. 

— Meringue à la crème et aux framboises, gâteau au caramel,  annonça  Maeve  en  revenant  avec  le  dessert.  Si  vous avez des ceintures à desserrer, c'est le moment. 

— Jaz, continua Suzy, ne sois pas égoïste! 

— Je  suis  vraiment  désolée,  s'excusa  Lucille.  Tu comprends maintenant pourquoi je ne tenais pas à en parler. 

Jaz sourit. Faiblement. 

— Ce n'est pas ta faute. 

— Ce n'est pas la mienne non plus, s'exclama Suzy. Je n'ai rien  dit,  moi  !  Si  vous  voulez  reprocher  quelque  chose  à quelqu'un, adressez-vous à Céleste ! 

Jaz vida d'un trait son verre d'eau minérale. Ce dîner virait au cauchemar. Et Suzy le mettait dans une situation impossible. 

Il ne tenait pas à endosser le rôle du méchant, froid et sans cœur.  Mais  il  n'avait  plus  remis  les  pieds  dans  son  studio depuis sa sortie de cure de désintoxication. 

Et rien que de s'imaginer prenant la clé et descendre pour ouvrir la porte lui donnait envie de se servir un verre. 
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Existait-il au monde quelque chose de meilleur qu'un Mars bien moelleux? 

Seule  à  l'agence,  Suzy  déballa  la  friandise  avec  amour  et en  admira  le  nappage  ondulé.  Puis  elle  mordit  dedans,  ses dents  s'enfoncèrent  dans  le  caramel,  elle  tourna  la  tête  d'un côté  puis  de  l'autre  pour  enfin  profiter  pleinement  de  cette divine  première  bouchée...  Mmm,  c'était  tellement  meilleur lorsqu'il sortait du frigo... 

— Hem... 

Les  yeux  de  Suzy  s'ouvrirent  brusquement  et  elle  se retourna.  Elle  était  si  absorbée  dans  la  dégustation  de  son Mars  qu'elle  n'avait  pas  entendu  la  porte  s'ouvrir  et  se fermer. 

Et en plus, il fallait que ce soit Léo Fitzallan. 

— Mmm... déjolée... cha va? 

— On  dirait  que  vous  en  avez  mis  un  peu  trop  dans  la bouche, constata Léo avec un léger sourire. 

Suzy en avait effectivement plein la bouche, et le caramel était  en  train  de  lui  souder  les  dents,  un  peu  comme  du ciment à prise rapide. Elle agita une main en guise d'excuse, priant pour que le chocolat ne se mette pas à lui dégouliner des babines, mâcha, mâcha encore puis avala, jeta le reste de son caramel sur son bureau, mâcha encore, avala. 

Une vraie démonstration d'élégance et de savoir-vivre, en somme. 

— Je suis navré d'interrompre un moment aussi intime, dit Léo. 

Elle avala une dernière fois. 

Hourra, ça n'avait même pas dégouliné ! 

Suzy mima une rapide révérence. 

— Et voilà. C'est fini. Que puis-je pour vous? 

Il  était  très  élégant,  en  costume  sombre,  sans  doute  du meilleur faiseur. Suzy se demanda s'il avait choisi lui-même la  chemise  vert  bouteille  et  la  cravate  bleu  et  ambre,  ou  si Gabriella s'en était occupée. 

C'était  Gabriella,  sans  doute.  Un  type  qui  conduit  une Volvo  grise  n'a  pas  l'esprit  aussi  aventureux.  Et  la  cravate bleu sombre était assortie à ses yeux. 

Gabriella, indéniablement. 

— Je me disais qu'on pourrait peut-être faire la paix, dit Léo. Et qu'on pourrait aussi se tutoyer. Qu'est-ce que tu en penses? 

« Grands dieux, pensa Suzy, c'est un miracle. Vite, donnez une bouteille d'eau à cet homme pour voir s'il la transforme en chardoirnay. » 

— Qu'est-ce qui motive un pareil changement ? demandâ t-elle. 

.  —  Mon  frère  est  heureux  avec  toi.  D'ici  Noël  toi  et  moi, nous  serons  parents.  Et  je  ne  veux  surtout  pas  de  querelles familiales. Le mieux est d'enterrer tout de suite la hache de guerre. Qu'est-ce que tu en penses ? 

Il  était  encore  plus  séduisant  lorsqu'il  était  de  bonne humeur,  réalisa  Suzy.  Ces  derniers  jours,  il  n'avait  semblé être capable que de froncer les sourcils, de railler, d'ironiser et d'une manière générale d'émettre de la désapprobation, ce qui  avait  certes  un  côté  sexy,  mais  là,  il  était  incroyable  de voir à quel point quelques remarques plus légères faisaient la différence. 

— Je suis d'accord, dit-elle avec un sourire. Donc c'est terminé.  À  partir  de  maintenant,  nous  allons  être  absolument charmants  l'un  avec  l'autre.  Et  je  n'aurai  plus  qu'à  trouver quelqu'un d'autre avec qui me chamailler. 

— Du moment que ce n'est pas Harry. 

— Harry n'est pas du style à se chamailler, dit Suzy en s'asseyant  sur  le  bord  de  son  bureau.  Ça  me  fait  bizarre  tout  à coup.  Je  ne  sais  pas  très  bien  quoi  faire.  Si  on  était  dans Friends,  on  s'embrasserait  en  se  serrant  très  fort  dans  les bras, mais là... 

L'espace 

d'une 

demi-seconde, 

quelque 

chose 

d'indéfinissable brilla dans les yeux de Léo. L'instant d'après, c'était  terminé.  Il  passa  une  main  dans  ses  cheveux  bruns, poussa un soupir et haussa les épaules, comme s'il cherchait l'inspiration. 

— Maintenant  que  je  suis  ici,  je  pourrais  en  profiter  pour acheter une maison. 

— Excellente idée ! Ou même deux !   . 

Suzy se pencha sur son bureau pour prendre les descriptifs de plusieurs propriétés et les agita en direction de Léo. 

— Oh, et puis soyons fous ! Achètes-en six ! 

— Non, merci, juste une, répondit Léo. Sheldrake House. 

Suzy s'immobilisa, comprenant qu'il était sérieux. 

— La maison de ma mère? Tu veux dire... Tu es sérieux? 

— Eh bien... Je suis prêt à faire une offre. 

— Combien? 





Il  hocha  la  tête,  pensif,  jouant  parfaitement  le  rôle  de l'homme d'affaires chevronné. 

— Voyons. Vous en demandez quatre cent quatre-vingts. 

À partir de combien être-vous prêts à accepter? 

Raide comme l'éclair, Suzy répondit : 

— Quatre cent cinquante. 

— D'accord. Alors c'est mon offre. 

Suzy sauta de son bureau et lui tendit la main. 

— Marché conclu, dit-elle joyeusement. 

Tandis qu'ils se serraient la main. Donna entra. Lorsqu'elle les vit, elle s'immobilisa. 

— Oups. 

— Donna, dit Suzy, on se serre la main. Je te présente Léo, le frère de Harry. H va acheter Sheldrake House ! 

— Super, dit Donna. Mais tu devrais jeter un œil à ta jupe. 

Derrière. 

Suzy pivota, regarda par-dessus son épaule. 

— Oh, noooon... gémit-elle en voyant ce dont Donna avait voulu parler. 

Sa petite jupe jaune d'or tellement, tellement mignonne. 

— On dirait que tu t'es assise dans une crotte de chien, ajouta Donna pour enfoncer le clou. 

Elle avait hélas raison. 

— Mon Mars, grommela Suzy. Juste au moment où tout allait si bien... 

Sur son bureau, les restes de caramel et de chocolat fondus témoignaient du désastre. 

— Il faut que tu rentres te changer, dit Donna. 

— C'est  bien  moi,  ça.  Juste  le  jour  où  la  voiture  est  au garage pour la révision, en plus. Je n'ai pas pris de manteau, on est samedi après-midi, les rues seront bondées, je vais être la cible de tout le monde. Génial, vous n'avez pas idée de ce que cette perspective me réjouit ! D'ailleurs, je me demande si je ne vais pas... 

— Ma voiture est en face, dit Léo. Tu veux que je te dépose? 

— Oui,  je  veux  bien.  Merci.  Je  me  demandais  quand  tu allais te décider à me le proposer. Et si tu pouvais aller m'attendre avec la voiture dans l'allée, derrière l'agence, ce serait parfait. 

On pouvait toujours essayer, non? 

— Faudrait peut-être pas pousser, rit Léo. 

Une fois dehors, Suzy chercha la Volvo 



grise. 

— C'est une farce ? demanda-t-elle à Léo avec un regard soupçonneux. Ta voiture n'est pas là. 

— Mais si. 

Du menton, il indiqua la Porsche vert foncé garée en face, puis  glissa  négligemment  son  bras  autour  de  la  taille  de Suzy.  Sa  main  se  posa  avec  légèreté  sur  l'arrondi  de  ses fesses,  ce  qui  eut  pour  effet  d'envoyer  de  petites  décharges électriques jusqu'au bout des orteils de Suzy. 

Elle  n'aurait  pas  su  dire  ce  qui  l'avait  surprise  le  plus,  la voiture de Léo ou sa main sur ses reins. 

— On  ne  la  voit  pas  ?  demanda-t-elle  alors  qu'ils traversaient 

la rue. 

Il regarda, solennel, et déclara : 

— Complètement invisible. 

— Quand  est-ce  que  tu  as  acheté  cette  voiture?  Hier? 

demanda-t-elle lorsqu'elle fut installée, après avoir pris soin de mettre une carte routière sur le siège, afin de l'épargner. 

— Il y a six mois. 

— Je croyais que tu étais un homme à Volvo ! 

— Baxter  est  un  chien  à  Volvo,  expliqua  Léo.  Il  n'aime pas  celle-ci,  l'habitacle  est  trop  petit.  Ne  me  dis  pas  que  je remonte  d'un  ou  deux  crans  dans  ton  estime,  ajouta-t-il  un peu sèchement. 

Suzy,  se  carrant  dans  son  siège,  fit  descendre  sa  vitre  et répondit gaiement : 

— Tu étais déjà remonté. Quand tu as fait une offre pour Sheldrake House. 

. Il ne leur fallut qu'une minute pour gagner Sion Hill, mais Suzy lui était tout de même très reconnaissante de lui avoir évité de marcher. 

— C'est super, merci ! dit-elle en détachant sa ceinture de sécurité. Je t'appelle plus tard, quand j'aurai parlé à ton notaire, pour la maison ?    . 



— En fait, dit Léo, j'aimerais assez entrer boire un café. 

Étonnée, parce qu'elle s'était attendue à ce qu'il s'en aille sur  les  chapeaux  de  roue,  mais  contente  parce  que  cela signifiait qu'il pourrait la ramener à l'agence, Suzy hocha la tête. 

— Pour  l'instant,  tu  es  mon  client  préféré.  Alors  tout  ce que 

tu voudras ! 

Lucille  était  sortie.  Suzy  laissa  Léo  faire  le  café  tandis qu'elle se changeait. Pendant qu'elle y était, elle remit un peu de rouge à lèvres, et un peu de parfum, aussi. 

Lorsqu'elle  le  rejoignit,  Léo  se  tenait  debout  devant  une des fenêtres donnant sur le jardin. 

Il se retourna en l'entendant, et ce qu'elle vit dans ses yeux fit soudain battre plus vite le cœur de Suzy. 

Beaucoup plus vite. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Oh, je réfléchissais à des trucs... dit Léo. 

— Quel genre de trucs ? Dis-moi. 

— Eh bien... Ce que je ressens pour toi, entre autres, lâchat-il  d'une  voix  grave.  Tu  es  sûre  que  tu  as  envie  d'entendre ça? 

Suzy le regarda fixement, incapable de croire ce qui était en  train  de  se  passer.  L'adrénaline  explosa  dans  ses  veines. 

Avait-elle envie d'entendre ça ? 

— Je crois qu'il vaut mieux que je l'entende, non? dit-elle d'une voix mal assurée. 

Léo hocha la tête. 

— Tu  sais  que  c'est  là,  n'est-ce  pas  ?  Cette  chose,  entre nous. 

Ça  me  tue  de  te  voir  avec  Harry  alors  que  je  ne  rêve  que d'une 

chose, t'avoir pour moi tout seul. 

Suzy  était  sans  voix.  Et  pratiquement  sans  jambes,  tant elle avait le sentiment que celles-ci se dérobaient sous elle. 

— Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda Léo. 

— Heu... 

— Moi je sais ce que j'ai envie de faire, reprit-il doucement. « C'est comme cela que ça devrait se passer, pensa Suzy, les 

joues brûlantes, le souffle court, tandis que Léo s'approchait lentement. C'est ce que je devrais ressentir avec Harry. Mais il ne provoque pas cela en moi. Il ne provoque rien, lui. » 

Léo s'arrêta à un mètre d'elle et ouvrit les bras. Avec dans le regard ce petit truc étrange qui faisait à Suzy l'effet d'une drogue. 

N'y tenant plus, elle le rejoignit, passa ses bras autour de son cou, entremêla ses doigts dans les profondeurs soyeuses de ses cheveux et ferma les yeux lorsque, enfin, leurs lèvres se rencontrèrent. 

Oh,  oh,  ooooh...  quel  fabuleux  baiser!  Suzy,  submergée, s'abandonna  à  cette  étreinte.  Léo  Fitzallan  embrassait comme personne, c'était divin. 

Lorsqu'il  fit  mine  de  s'écarter,  un  gémissement  de protestation s'échappa de la gorge de Suzy. Un gémissement qui  disait  «  Ne  t'arrête  pas  maintenant  ».  Et  pour  être  sûre qu'il comprenne bien  le  message,  elle  serra  un  peu  plus  ses bras autour de son cou, se plaqua un peu plus contre lui, fit onduler son bassin... 

— Aïe, dit Léo en parvenant malgré tout à se dégager. 

— Quoi, aïe? demanda Suzy, prête à le rassurer. 

— Souris. C'est, pour la  Caméra cachée.  

— Quoi? 

— Enfin, pas tout à fait, soupira-t-il lorsque Suzy se mit à tourner  sur  elle-même.  Mais  je  sais  maintenant  ce  que  je cherchais à savoir. 

— Sur quoi ? 

Et puis elle comprit, et ses yeux s'écarquillèrent. 

— Non, tu veux dire que... 

— La fidélité n'est pas ton point fort, on dirait, railla Léo. 

Fiancée  depuis  quatre  jours  et  déjà  prête  à  tromper  Harry. 

Après  m'avoir  promis  de  ne  jamais  le  faire  souffrir.  Oh, Suzy,  j'en  ai  rencontré,  des  femmes  sans  cœur,  mais  là,  je dois dire que tu es hors classement. Tu as atteint le sommet. 

Tu te fiches complètement de faire du mal aux gens, n'est-ce pas? 
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C'était tout bonnement monstrueux. Léo lui avait tendu un piège,  les  regards  de  feu  avec  lesquels  il  l'avait  paralysée, ses  paroles  à  propos  de  «ce  qu'il  y  avait  entre  eux»,  la difficulté que c'était pour lui de la voir avec Harry, tout cela n'avait eu qu'un seul et même objectif, la faire tomber dans ce piège immonde ! Elle en vibrait de honte et de colère. 

Ce  type  n'était  qu'un  infâme  menteur,  un  homme  méprisable. 

Suzy comprit alors pourquoi Harry désespérait, au moins une  fois  dans  sa  vie,  de  faire  mieux  que  son  frère.  Grandir dans  l'ombre  de  quelqu'un  qui  avait  toujours  tout  juste  sur tous les plans avait dû être terrible. 

Or, si elle avouait à Léo n'avoir accepté de se marier que pour se conformer au plan de Harry, elle était certaine qu'il mépriserait son frère cadet. 

 Damned ! Elle était coincée. 

— Écoute, je suis désolée, je ne sais pas ce qui m'a pris, mais je t'en prie, je t'en prie, n'en parle pas à Harry! Il ne me le  pardonnerait  jamais,  et  je  l'aime,  vraiment!  Je  te  jure qu'une 

chose pareille n'arrivera plus jamais. 

Il lui avait fallu en ravaler, de l'orgueil, pour dire un truc pareil,  mais  étant  donné  les  circonstances,  c'était  le  moins qu'elle pouvait faire. Rouge de honte, elle n'arrivait pas à se résoudre à regarder Léo en face. 

Le pire, c'était que son cerveau se repassait frénétiquement chaque  seconde  de  ce  stupéfiant  baiser.  Ses  lèvres  la picotaient légèrement au souvenir de la bouche de Léo. 

— Tu vas tout raconter à Harry ? demanda-t-elle sur le ton du défi. 

Léo hésita puis secoua la tête. 

— Non.  Mais  je  te  préviens,  la  prochaine  fois  que  tu  fais quoi  que  ce  soit  qui  puisse  heurter  mon  frère,  si  je  l'apprends... 

— D'accord,  d'accord,  fit  Suzy  avec  un  geste  indiquant qu'il était inutile d'insister, elle avait compris. 

Elle fut un instant tentée de lui demander comment, à son avis,  réagirait  Harry  s'il  apprenait  qui  avait  pris  les  devants et  embrassé  sa  fiancée,  mais  finalement  cela  n'aurait  rien changé.  Léo  aurait  forcément  eu  une  réponse  définitive, implacable.  Discuter  avec  lui,  c'était  un  peu  décider  de  se défendre  soi-même  devant  un  tribunal  parce  qu'on  n'avait pas  les  moyens  de  se  payer  un  avocat  et  découvrir  à  la dernière  minute  qu'on  va  avoir  affaire  au  procureur  le  plus incisif du pays. 

— Je  ne  plaisante  pas,  précisa  Léo  en  la  fixant  de  son regard sombre. 

— Je dois retourner à l'agence. 

Dans la mesure où le café n'avait été qu'un prétexte pour se faire inviter, elle remporta les tasses dans la cuisine et les vida dans l'évier. 

— Depuis  quand  est-ce  que  tu  avais  prévu  ton  coup  ? 

demandà-t-elle en regagnant le salon. 

— Mmm ? Prévu quoi ? 

— Ce baiser. 

« Enfoiré, tu sais très bien de quoi je veux parler. » 

— Oh, ce n'était pas prévu ! Ça m'est venu tout d'un coup, en fait. 

Et il se permettait de sourire, en plus. 

— En venant à l'agence, tu n'y pensais pas ? 

— Écoute, répondit-il d'un ton sec, je ne savais pas que tu allais t'asseoir sur ton Mars, et je ne savais pas que ta voiture était  au  garage.  Je  suis  doué,  certes,  mais  pas  à  ce  point. 

Tout cela n'a été possible qu'à partir du moment où tu m'as demandé de t'emmener. 

— Et la maison, alors ? 

— Cette maison, sembla s'étonner Léo, elle me paraît très bien. 

— Tu l'achètes où est-ce que ça aussi, ça faisait partie du coup monté? 

— À ton avis ? 

— Je pense que ça faisait partie du coup monté. 

Il éclata d'un rire moqueur. 

— Quel  pessimisme  !  Allez,  Suzy,  pas  de  panique  ! 

J'achète toujours la maison. Je ne suis pas salaud à ce point. 

— Tout dépend de quel point de vue on se place. 

— Alors  c'était  le  frère  de  Harry,  s'extasia  Donna  avant d'émettre  un  long  sifflement  admiratif.  Mon  Dieu,  j'avais raison, non? Exactement ton type d'homme. 

— Pas du tout, rétorqua Suzy. C'est un petit connard tordu qui pue l'arrogance et n'a aucune manière. 

— Et depuis quand est-ce que cela te rebute? Tu aurais dû voir comment il te regardait. 

«  Ce  n'est  rien,  ça.  Tu  aurais  dû  voir  comment  il m'embrassait. » 

Mais  Suzy  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  en  parler,  pas même  à  Donna.  Ce  baiser,  c'était  le  moyen  qu'avait  trouvé Léo pour la mettre à l'épreuve et elle avait échoué en beauté, se jetant dans ses bras comme un chiot en manque d'affec-tion. 

Elle  était  pratiquement  allée  jusqu'à  nouer  ses  jambes autour  de  sa  taille.  On  faisait  difficilement  plus  honteux, non? 



— Harry  a  appelé  pendant  que  tu  étais  partie,  continua Donna. Il a dit de ne rien prévoir dans ton planning de lundi parce  que  les  gens  de   Hi!  doivent  passer  faire  la  première série de photos. 

—  Hi !  Aïe. J'imagine déjà le titre : « Harry Fitzallan nous a reçus dans sa chambre d'hôpital. » 

— Il  a  dit  de  ne  pas  t'inquiéter  pour  ta  coiffure,  Hi  ! 

enverra  quelqu'un  spécialement  de  Londres  pour  s'en occuper.  Et  puis  aussi  une  maquilleuse,  une  styliste,  et  des vêtements. 

Suzy  tenta  en  vain  d'effacer  l'image  qui  lui  était  venue  à l'esprit  :  elle  engoncée  dans  une  robe  de  soirée  au  bustier incrusté de diamants, avec une mise en plis ultra-bouffante. 

— Je  n'ai  pas  envie  de  ressembler  à  Ivana  Trump,  moi, gémit-elle. 

— Ivana Trump ? rétorqua Donna. Il faudrait d'abord que tu perdes dix kilos. 

Suzy  leva  les  yeux  au  ciel.  Donna  commençait  à ressembler à Céleste et c'était très agaçant. 

Le  photographe,  le  coiffeur,  le  styliste,  la  maquilleuse  et l'assistant  du  photographe  ne  furent  pas  les  seuls  à  faire  le voyage jusqu'à Bristol le lundi matin. 

Le représentant de Tiffany & Co vint aussi. 

— Lucille a regardé dans ta boîte à bijoux pour trouver ta taille de bague, expliqua fièrement Harry. 

— Oui, mais ce n'est qu'un prêt, pour la séance photo, dit Suzy, pour se rassurer. 

Les bagues que l'homme de chez Tiffany sortit de sa mallette  blindée  étaient  impressionnantes.  De  sacrés  cailloux qui lui faisaient de l'œil depuis leur petit nid en velours noir. 

— Pas seulement pour la séance photo, dit Harry, pour la vie. 

— Tu plaisantes ! s'alarma Suzy. 

— Je veux ce qui se fait de mieux pour ma future femme. 

Alors  tu  en  choisis  une.  N'importe  laquelle.  Je  t'avoue  que personnellement,  j'ai  un  petit  faible  pour  celle  en  forme  de cœur. 

Suzy, la bouche sèche, jeta un œil apeuré en direction du joaillier. 

— Ça coûte combien ? 

— Mais ne t'inquiète pas ! intervint Harry. Je veux que tu prennes  celle  qui  te  fait  plaisir.  Le  prix  n'a  aucune importance. 

— Hou...  soupira  la  styliste  de   Hi!  J'aimerais  tellement qu'on me dise une chose pareille. 

Suzy déglutit et regarda la bague qu'il glissait à son doigt. 

Elle  n'était  pas  complètement  ignare  en  matière  de  bijoux précieux. Cette bague devait coûter vingt mille livres, au bas mot.  Même  en  supposant  que  Tïffany  &  Co  consentait  un rabais  conséquent  en  échange  de  la  publicité,  Harry  allait tout de même s'en tirer pour au moins dix mille livres. 

Pour une bague dont elle ne voulait pas. 

Ce  qu'elle  savait  aussi,  c'est  que  si  vous  tentez  de refourguer une bague, si belle soit-elle, au bijoutier qui vous l'a vendue ne serait-ce qu'une semaine plus tôt, vous devrez vous contenter du dixième de son prix, dans le meilleur des cas. 

Le  diamant  en  cœur  était  magnifique.  Harry  lui  prit  la main et l'embrassa sur le bout des doigts. 

— Qu'est-ce que tu en penses ? demanda-t-il doucement. 

Suzy n'eut pas le temps d'ouvrir la bouche. Le photographe et la styliste répondirent à sa place. 

— C'est parfait, Harry ! 

— Ouais, Harry. Super. 

Au même moment, la réceptionniste entra, avec du thé et des biscuits. 

— Harry  ?  Des  croquants  au  citron,  ça  vous  va  ?  Ah,  et puis la kiné est passée mais je lui ai dit que vous n'aviez pas le temps ce matin. 

— Merci,  dit  Harry.  Dites,  on  est  un  peu  les  uns  sur  les autres, ici. Vous pensez qu'il serait possible de trouver une pièce de libre où Suzy pourrait se préparer? 

— Ne vous inquiétez pas, j'ai tout prévu ! dit la réceptionniste  en  posant  son  plateau  juste  à  côté  de  la  mallette  du joaillier, renversant du thé sur le velours. La salle de garde est très calme. Elle pourra s'y préparer tranquillement. 

La  «préparation»,  au  grand  dam  de  Suzy,  prit  plus  de deux  heures.  Le  coiffeur  commença  par  lui  rectifier  les pointes un peu fourchues, puis lui mit des rouleaux chauds avant de s'acharner sur le fixateur, en conséquence de quoi Suzy se retrouva avec une espèce de casque sur la tête, qui n'était pas sans évoquer une glace à l'italienne, mais avec la consistance d'une génoise à l'abricot rassie. 

Ensuite, la maquilleuse lui replâtra le visage avec plus de cosmétiques qu'elle n'en avait jamais utilisé. Et dans le cas de Suzy, ce n'était pas peu dire. 

Total, elle ressemblait à une drag-queen avec une génoise à l'abricot sur la tête. 



— Il vous faudrait une manucure, dit le styliste. 

— Mais mes ongles sont très bien comme ça, protesta Suzy. 

— Pour vous peut-être, répondit le styliste, un brin méprisant. Mais là, c'est pour  Hi !  

Lorsque  Suzy  fut  enfin  prête,  la  chambre  de  Harry  était plus bondée que jamais. Des panneaux réflecteurs avaient été installés partout, les spots étaient en place, et le Dr Hub-ble, avec une nouvelle coiffure et des talons aiguilles visiblement portés pour la première fois, prenait le pouls de Harry. 

La  seule  chose  qui  redonna  un  peu  lé  sourire  à  Suzy  fut que Harry lui aussi était maquillé. 

— Pas  de  commentaire,  dit-il  en  souriant.  J'ai  l'air  d'un imbécile fini. 

— Pas autant que moi, répondit Suzy en pivotant sur ellemême  pour  lui  montrer  l'horrible  robe  en  lin  beige  dont l'avait affublée le styliste. 

Lorsqu'elle avait demandé à porter sa chemise orange et sa jupe courte noire, il lui avait répondu gentiment : 

— Ça fait un peu pétasse, comme look, non ? 

— Embrasse-moi, dit Harry en l'attrapant par le bras. 

— Pas  de  baiser  !  hurla  le  styliste  alors  que  l'assistant  du photographe venait mesurer la lumière sous leur nez. Pas de baiser, vous allez me bousiller le rouge à lèvres. 

— Lequel  ?  demanda  Suzy  d'un  air  innocent.  Le  mien  ou celui de Harry? 
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Il  commençait  à  pleuvoir  lorsque  Jaz  monta  dans  sa voiture. De la maison d'à côté, il vit sortir Lucille, tenant son vélo d'une main et son étui à guitare de l'autre. 

Il  la  regarda,  sans  chapeau,  sans  imperméable,  lever  les yeux vers le ciel et faire la grimace. 

Jaz klaxonna et lui fit signe de s'approcher. 

— Tu vas où ? 

— Oh,  dans  un  pub.  J'y  chante  parfois  les  lundis  soir, répondit Lucille, gênée. 

— Je m'en doutais un peu, rit Jaz en montrant l'étui de guitare. Il est où, ce pub? 

— Bedminster. 

— Tiens, c'est marrant, mentit Jaz, j'allais justement à une réunion des AA à Bedminster. Bon, laisse ton vélo, je t'em-mène. 

En  chemise  et  jean,  Lucille  frissonna.  L'été  indien  avait brusquement cédé la place aux vents froids et à la pluie. 

— Elle est vraiment à Bedminster, cette réunion? 

Jaz haussa les épaules, l'air amusé. 

— Je  ne  te  l'aurais  pas  dit  si  ça  n'avait  pas  été  le  cas.  A quoi 

bon? 

Lucille hésitait toujours. 

— Je serai coincée pour rentrer, ensuite. 

— À quelle heure tu finis ? 

— Vingt-trois heures. 

— Pas  de  problème.  Après  nos  réunions,  on  va  toujours prendre un café pour discuter un peu. Je passerai te prendre à vingt-trois heures. 

La pluie redoublait, Lucille était trempée. 

— C'est un pub assez mal famé. Les clients sont parfois un peu... 

— Donc  tu  préférerais  que  je  t'attende  dehors?  C'est parfait.  Maintenant,  s'il  te  plaît,  va  ranger  ce  vélo  et  monte avant d'être emportée par le déluge. 

Le  Marshall  Arms  n'était  effectivement  pas  ce  qu'on pouvait appeler un établissement luxueux. La plupart de ses piliers  détestaient  le  genre  de  musique  que  jouait  Lucille, mais  le  propriétaire,  bizarrement,  était  un  fan.  Lucille  en avait conclu que pour lui, la faire chanter était une manière de tester la fidélité de ses clients. S'ils voulaient boire dans son pub, ils devaient supporter ses chansons. 

— J'ai joué moi aussi dans des endroits comme celui-là, dit Jaz, touché par son altitude. 

— Peut-être.  Mais  promets-moi  quand  même  que  tu  n'entreras pas. 

Il la déposa devant le bâtiment qui suintait le sale et l'humide,  puis  retraversa  la  ville  pour  aller  à  sa  réunion,  qui avait lieu à Winterbourne. 

Un  détour  de  vingt  kilomètres,  ce  n'est  rien,  quand  c'est pour une amie. 

Pendant la soirée, les amis de Jaz lui posèrent pas mal de question  sur  le  futur  mariage  de  son  ex-femme.  Dans  leurs regards,  il  y  avait  de  la  curiosité  et  aussi  de  l'inquiétude, parce  que  tous  se  demandaient  si  un  tel  événement  n'allait pas provoquer une rechute. 

Jaz  comprit  que,  s'il  leur  disait  la  vérité,  c'est-à-dire  qu'à son avis, Harry Fitzallan était un couillon indigne de Suzy, ils en déduiraient automatiquement qu'il était jaloux. 

Donc, il se força à sourire et à plaisanter en racontant que Harry était un type formidable et que lui et Suzy formaient un couple parfait. 

— Mais  quand  même,  insista  Jeff,  qui  avait  le  don  de retourner  le  couteau  dans  la  plaie.  Tu  n'es  pas  un  peu...  tu vois? 

— Je ne peux pas être plus heureux, répondit Jaz. Ce que fait mon ex-femme ne me dérange absolument pas. 

— Ça fait un moment qu'on n'a pas vu Céleste, reprit Jeff. 

Tout va bien, entre vous deux? 

— Tout va bien. 

Jaz s'étira en bâillant, mort d'ennui. Il regarda sa montre. 

— Les  gens  qui  pensent  qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  venir aux 

réunions jouent avec le feu, dit Jeff avec un petit air sérieux. 

C'était  son  problème,  depuis  quelque  temps.  Il  se  prenait un peu trop au sérieux. 

— Elle n'a pas arrêté. Elle fréquente un autre groupe, plus près de chez nous. 

C'était  faux,  mais  Jaz  n'avait  pas  envie  d'en  parler.  Et comme il se tenait des dizaines de réunions des AA chaque soir dans la ville, Jeff n'aurait pas la possibilité de vérifier. 

— Vous  faites  groupe  à  part,  alors  ?  Attention,  la prochaine 

étape, c'est chambre à part ! dit Jeff en riant. 

« Ce qu'il y avait de bien quand je me biturais à mort, se souvint Jaz, c'était que je pouvais dire tout ce que j'avais sur le cœur. Si un connard m'énervait, je lui disais d'aller se faire foutre, et basta. » . 

Or il n'y avait aucun doute là-dessus, Jeff était devenu un connard énervant. 

Mais Jaz, maintenant qu'il ne buvait plus, n'arrivait pas à le lui dire. Et le regrettait amèrement. 

— Céleste  va  bien,  dit-il  à  la  place.  Je  vais  bien.  On  va bien tous les deux, je t'assure. 

La réunion était terminée. Tout le monde s'apprêtait à partir. 

— Tu viens prendre un café ? demanda Jeff en fermant son anorak. 

— Pas ce soir. Je dois retrouver quelqu'un. 

Jaz regarda sa montre. Il était vingt et une heures trente. —

-Hé, hé! Quelqu'un, ou quelqu'une? 

— Va te faire foutre, Jeff. 

Jaz venait de découvrir que parfois boire était inutile. 

Le  pub  était  bondé  lorsque  Jaz  arriva,  vers  vingt-deux heures, mais personne ne semblait écouter Lucille. 

D  commanda  un  Coca  et  alla  s'asseoir  discrètement  au fond du bar, le plus loin possible de la scène de fortune. De là, il entendait Lucille sans être vu. Il ne voulait surtout pas la troubler. 

Quoiqu'elle  devait  avoir  du  répondant,  pour  continuer  à chanter alors qu'une bande de supporters des Bristol Rovers hurlaient  des  encouragements  à  leur  équipe  en  tapant  leurs chopes sur le bar. 

— Vos gueules les brutes, laissez-la chanter! tonna le propriétaire. 

— C'est  de  la  merde!  lui  répondit  un  gros  au  cou  tatoué d'un  fil  de  fer  barbelé.  Dis-lui  de  chanter  des  trucs  qu'on connaît ! 

— Et qu'elle nous montre un peu ses nibards, quoi ! 

Et le gros se mit à scander en tapant du poing sur le bar : 

— À poil ! À poil ! 

Jaz  sourit.  Cette  ambiance  le  ramenait  instantanément  à l'époque  de  ses  premiers  pas  sur  scène,  dans  des  pubs  de seconde  zone.  Lui  aussi  avait  été  chahuté.  C'était  une époque  qu'il  regrettait  presque  plus  que  les  années d'adulation  qui  avaient  suivi.  Il  se  demanda  comment Lucille allait s'en sortie 

Justement,  cette  dernière  s'avançait  à  travers  la  foule.  Il eut juste le temps de se baisser un peu pour qu'elle ne le voie pas.  Mais  son  attention  était  tout  entière  fixée  sur  le  gros tatoué. 

Sans  hésiter,  elle  lui  ôta  sa  pinte  des  mains  et  l'entraîna vers la scène. 

— Voilà ce que je propose, dit-elle dans le micro. C'est toi qui vas te mettre à poil. 

Et sans plus attendre, elle se lança dans  You sexy thing,  la chanson des Hot Chocolaté dont l'interprétation avait fait les beaux jours du film  The.Full Monty.  

Dans la salle, ce fut un seul et même élan d'enthousiasme. 

Le gros tatoué, émoustillé d'être l'objet d'une telle attention, le sourire benêt jusqu'aux oreilles, fit tourner sa large panse et dansa maladroitement sur la musique. Lorsqu'il eut fini de déboutonner  sa  chemise  tachée  de  bière,  il  la  lança  dans  le public,  qui  s'était  massé  autour  de  la  scène.  Elle  fut accueillie  par  moult  sifflets   et   hurlements,  et  Lucille murmura dans le micro : 

— Ciel, mais ils sont plus gros que les miens ! 

Quelqu'un fit passer un chapeau lorsque Lucille eut terminé 

son tour de chant. Jaz y mit un billet de dix livres. Le gros tatoué,  qui  y  avait  jeté  quelques  pièces  d'une  livre,  menait désormais la danse et ne cherchait qu'une chose : remonter sur scène. Une heure plus tôt, ce type était un insupportable imbécile,  et  maintenant  c'était  le  fan  le  plus  fervent  de Lucille'. 

Jaz  secoua  la  tête,  admiratif.  C'était  exactement  comme cela  qu'il  fallait  faire  avec  les  chahuteurs.  Lucille  savait  s'y prendre, pas de doute là-dessus. 

Elle  le  remarqua  alors  qu'elle  s'approchait  du  bar  pour prendre un verre. 

— Tu es là depuis longtemps ? 

° 

— Deux minutes, peut-être ? répondit Jaz en cherchant de la  monnaie  dans  sa  poche.  Je  viens  d'arriver.  Je  te  paie  à boire. 

— Menteur,  dit  Lucille  avec  un  grand  sourire.  Je  t'ai  vu payer au bar il y a une heure. 

— Mince, soupira Jaz. Je ferais vraiment un espion nullis-sime. 

— C'est  certain.  Tu  peux  quand  même  m'offrir  à  boire. 

Une Guinness, s'il te plaît. 

Jaz commanda une Guinness et un autre Coca pour lui. 



Lucille l'observa un instant. 

— Ça  doit  être  dur  de  venir  dans  un  pub  et  de  ne  pas boire, non? 

— Pas  dur.  Juste  ennuyeux.  Quand  il  y  a  de  la  musique live,  ça  aide.  Tu  t'en  es  bien  sortie.  Et  tu  y  as  gagné  un admirateur, en plus. 

Lucille répondit au compliment par un mouvement de tête un peu triste. 

— Je m'en suis sortie, mais ils ont gagné. J'ai fini par jouer la musique qu'ils voulaient que je joue. 

— Dans  ce  genre  d'endroit,  on  ne  peut  rien  faire  d'autre. 

Crois-moi. 

— Je  sais.  C'est  juste  que...  chanter  les  chansons  des autres ne me mènera nulle part. Seulement personne ne veut écouter ce que j'écris. 

— La chanson que tu chantais quand je suis arrivé, c'était une des tiennes, dit Jaz. 

— Exactement. Et personne n'écoutait. 

— J'ai écouté, moi. 

— Et ce n'était pas très bon. Je me trompe? 

— Tu as une voix fantastique. Vraiment. 

— Mais  la  chanson  était  nulle.  Tu  peux  le  dire,  hein,  ce n'est pas grave. Je te promets de ne pas aller me jeter du haut du pont. 

— Non, ce n'était pas fantastique, avoua Jaz. 



— Je veux la vérité. C'était franchement mauvais. 

À contrecœur, Jaz reconnut : 

— Oui. 

Pfff,  pas  facile  d'être  franc.  Mais  c'était  toujours  mieux que de passer pour un hypocrite et un menteur. 

— Merci beaucoup. 

Horrifié, Jaz constata que des larmes brillaient dans les yeux de Lucille. Il s'en voulut aussitôt. 

— Écoute, je ne voulais pas... 

— Je voulais dire « merci beaucoup » dans le sens « je te suis reconnaissante». Pas dans le sens «je suis vexée», dit Lucille avec un petit sourire. C'est un peu comme se pré senter dans une agence de mannequins et s'entendre dire qu'on n'est pas faite pour ce métier parce qu'on ne mesure qu'un mètre cinquante. Tu comprends ? dit-elle en posant une main sur le poignet de Jaz. C'est un soulagement plus qu'autre chose. Maintenant, au moins, je sais que je peux renoncer. 

Cela  ne  fit  que  mettre  Jaz  encore  plus  mal  à  l'aise.  Il venait  de  piétiner  les  rêves  de  Lucille,  et  c'était impardonnable. Il ouvrait la bouche pour lui expliquer qu'à ses débuts, on lui disait qu'il ne valait rien pratiquement tous les jours, mais le gros tatoué l'en empêcha. 

—Tu as fait du beau boulot. C'était super! Elle est futée, ta petite, tu sais, ajouta-t-il en se tournant vers Jaz. Et jolie, en plus. Tu es un mec vernis. 

— En fait... commença Lucille. 

— Allez, c'est ma tournée ! Une pinte, mec ? 

— Merci, mais ça va, répondit Jaz en indiquant sa pinte de Coca, encore pleine aux deux tiers. 

Le gros tatoué le regarda, horrifié. 



— C'est quoi ce truc? Du Coca? Bordel, mon gars, faut pas plaisanter  avec  ça  !  Hé,  Don,  tu  nous  mets  deux  pintes  de Stella? 

— Non, vraiment, dit Jaz. Je ne bois pas. 

Le gros tatoué, visiblement interloqué, le regarda. 

— T'es quoi, toi? Une tantouse? 

— Je suis alcoolique. 

C'était  au-delà  des  capacités  de  compréhension  du  gros tatoué, qui secoua sa tête rasée. 

— Bon. Mais tu peux pas en boire juste une petite ? 

C'était, bien sûr, précisément ce que Jaz ne pouvait pas faire. 

— Écoute, dit Jaz sans se braquer, si tu me laissais plutôt te  payer  à  boire  ?  De  toute  façon,  il  faut  qu'on  parte  dans cinq 

minutes. 

Et dans la foulée, il commanda une pinte de Stella. 

Soulagé, le gros tatoué leva son verre. 

— À la vôtre, les potes ! C'est une sacrée bonne chanteuse, hein ? dit-il en donnant une tape dans le dos de Lucille. On pensait tous que tu allais nous chanter de la merde, mais fina lement c'était bien. Tiens, si tu me donnais un autographe, au cas où tu deviendrais célèbre ? 

L'éclair  de  chagrin  que  Jaz  distingua  à  ce  moment  précis dans  le  regard  de  Lucille  lui  transperça  le  cœur.  Il  se détourna,  pestant  contre  lui-même,  tandis  que  Lucille secouait la tête à l'intention du gros tatoué en disant : 

— Ne vous bilez pas, il y a aucun danger que ça m'arrive un 



jour. 
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Assise dans la voiture à côté de Jaz, Lucille ouvrit l'enveloppe en papier kraft que le patron du pub lui avait remise au moment du départ. 

Jaz,  toujours  autant  en  colère  contre  lui-même,  attendit qu'elle ait fini de compter. La curiosité le poussa malgré tout à demander, lorsqu'elle eut mis l'argent dans sa poche : 

— Alors, pas trop mal ? 

— Vingt-deux livres et quatre-vingt-quatre pence. 

— Dans le chapeau? Plutôt bien. 

— Vingt livres parce que c'est ce que me paie le patron. 

Deux livres et quatre-vingt-quatre pence dans le chapeau. 

Jaz ouvrit la bouche, puis la referma juste à temps. Dire à Lucille qu'il avait mis dix livres dans le chapeau, c'était la mettre encore un peu plus dans une situation d'infériorité. 

Et  elle  avait  eu  son  lot  de  mauvaises  nouvelles  pour  la soirée, avec lui. 

— Écoute, je n'ai entendu qu'une seule chanson, après tout... 

— Ma meilleure chanson. Et je t'ai dit que cela n'avait pas d'importance. Si je t'ai demandé ton avis, c'est parce que j'ai confiance  en  toi.  Je  l'aurais  très  mal  pris,  si  tu  m'avais menti, l'assura-t-elle. 

— Tu as  vraiment  une voix fantastique, dit Jaz en s'engageant dans Constitution Hill. 

— Merci, répondit gravement Lucille. Et ne t'en veux pas, surtout.  Je  suis  une  grande  fille,  je  m'en  remettrai.  Je  suis contente que tu m'aies dit la vérité. 

Elle  ponctua  sa  phrase  d'un  joli  sourire.  Et  elle  avait  dit cela d'un ton convaincant. Si Jaz n'avait pas connu le métier aussi  bien,  il  l'aurait  crue.  Pourtant,  il  avait  été  sincère,  à propos de sa voix. 

Mais bon, que pouvait-il faire d'autre ? Lucille n'avait pas le  talent  nécessaire  pour  écrire  des  chansons,  et  ce  n'était pas son problème à lui. 

«Je  me  ramollis,  avec  l'âge,  pensa  Jaz  en  tournant  dans Goldney  Avenue.  Je  lui  ai  rendu  service,  c'est  elle  qui  le dit.» 

Deux jours plus tard, Donna vira au vert pâle devant son écran  d'ordinateur.  Suzy  et  Rory  étaient  trop  occupés  à  se disputer pour s'en rendre compte. 

D'ordinaire, Rory ne disait rien, mais les disparitions inopinées de Suzy avaient fini par venir à bout de sa patience. Suzv elle, était complètement stressée de la situation dans laquelle Harry l'avait fichue et de tous les mensonges qu'elle était da j coup obligée de raconter. 

— Arrête  !  cria-t-elle.  C'est  pas  comme  si  je  m'éclipsais pour]  aller  m'acheter  une  nouvelle  paire  de  chaussures  ! 

Harry  est  à.  l'hôpital  et  il  tient  à  ce  que  je  sois  là  pour  les photographes venus de Londres. 

— On perd des clients à cause de toi, rétorqua Rory. Les gens se plaignent de ne jamais arriver à te joindre, ton télé phone est toujours éteint. 

Suzy  tapa  du  pied.  Furieuse,  elle  saisit  son  sac,  en  sortit son téléphone et l'agita sous le nez de Rory. 

— Il n'est pas toujours éteint ! Il est aussi allumé, tu vois ? 

Je  ne  l'éteins  que  lorsque  je  suis  à  l'hôpital,  parce  que  dans les hôpitaux on n'a pas le  droit  de le laisser allumé ! 

—  Exactement,  siffla Rory en prenant sa serviette et en se dirigeant vers la porte. 

— Heu...  je  m'excuse...  murmura  Donna  à  l'intention  de personne en particulier. 

Elle  repoussa  son  fauteuil  et,  tandis  qu'autour  d'elle  la pièce  se  mettait  à  tourner  de  plus  en  plus  vite,  tenta  de  se lever. 

— Tu t'excuses de quoi ? demanda Rory, exaspéré. 

Une main sur la poignée de la porte, il se retourna juste au moment où le fauteuil de Donna tombait à la renverse, suivi de près par Donna elle-même, le clavier de son ordinateur et les  deux  cents  feuilles  A4  qu'elle  s'apprêtait  à  mettre  dans l'imprimante. 

— Mon Dieu ! s'écria Suzy en se ruant vers Donna. 

Les cils chargés de khôl papillonnèrent quelques secondes tandis que Suzy posait la tête de Donna sur ses genoux. 

— Appelle une ambulance ! aboya-t-elle en direction de Rory. Dis-leur qu'elle est inconsciente et brûlante de fièvre. 

C'est peut-être la malaria. 

La veille, en zappant, elle était tombée sur la fin d'un film qui se passait en Afrique, et dont l'héroïne mourait de malaria. 

— Quoi ? fit Rory, horrifié. 

— Je  n'ai  pas  la  malaria,  souffla  Donna  en  rouvrant  les yeux. Cest juste un malaise. 

Soulagée qu'elle soit consciente, Suzy la regarda. 

— Seigneur, tu es enceinte ? 

I 

— Non, mais j'ai mal partout. Ça doit être la grippe. 

La grippe, beurk. Retenant sa respiration pour ne pas attraper de microbes, Suzy reposa l'air de rien la tête de Donna sur un dossier tout proche. 

— Ma pauvre ! Mais pourquoi tu ne nous as pas dit que tu n'étais pas dans tes baskets ? 

Toujours aussi pâle. Donna réussit tout de même à sourire. 

— Je n'arrivais pas à en placer une, entre vous deux. 

— Tu vois, persifla Suzy en regardant Rory. C'est ta faute! 

— Super, il ne manquait plus que ça! soupira Rory lorsque Donna  eut  regagné  ses  pénates  en  taxi.  Combien  de  temps avant qu'elle soit à nouveau opérationnelle ? Quinze jours ? 

— Quel homme de cœur ! soupira Suzy qui ramassait les feuilles, à genoux par terre. On va prendre une intérimaire. 

Une qui sache lire et écrire, tant qu'à faire, précisa-t-elle en se rappelant, la dernière à qui ils avaient eu affaire. 

Rory  frissonna  à  ce  souvenir.  Il  refusait  absolument  de revivre un truc pareil. 

— Et Fee? demanda-t-il l'air de rien. 

— Quoi, Fee ? 

, — Elle nous a déjà dépannés. Et elle a fait du bon boulot, si je me souviens bien. 

Il  avait  du  mal  à  garder  une  voix  neutre.  Bien  sûr  qu'il s'en souvenait ! 

— Tu pourrais peut-être lui demander si ça l'intéresse, conclut-il. 

— Franchement,  t'es  gonflé.  Fee  avait  proposé  de  nous aider quelques heures quand on était charrette. 

— On est encore plus charrette. 

— Ça  ne  se  fait  pas.  On  ne  demande  pas  à  quelqu'un  de vous aider pendant quinze jours. C'est comme si ton voisin t'appelait  pour  que  tu  lui  tiennes  son  échelle  et  que  cinq minutes plus tard il te demandait de lui repeindre sa maison. 



Non. Sous prétexte que Fee a bon caractère, les gens cherchent toujours à profiter d'elle. On n'a qu'à prendre une inté-

rimaire et prier pour qu'elle soit compétente. 

Rory n'arrivait pas à croire à ce qu'il s'apprêtait à faire. Ce n'était pas du tout lui. 

Mais depuis qu'il avait échafaudé son plan, il s'était refusé à  culpabiliser.  Il  laissa  Suzy  à  l'agence  et  prit  la  route  de chez elle. Il sonna à sa porte, plusieurs fois, avec insistance. 

Puis il sonna chez Fee, juste au-dessus. 

Fee lui ouvrit en peignoir vert, les mains derrière le dos. 

— Je suis navré, est-ce que je vous réveille ? 

Sous  le  peignoir,  elle  portait  un  tee-shirt,  un  pantalon  et des Nike... Bizarre. 



— Non,  non,  bien  sûr  que  non,  répondit  Fee  en  rosissant. 

Bonjour. C'est Suzy que vous cherchez ? J'ai entendu sonner chez elle. 

— Il  faut  absolument  que  je  la  trouve,  c'est  urgentissime. 

Je  sais  que  sa  voiture  n'est  pas  là,  mais  j'ai  quand  même essayé. Vous ne sauriez pas où elle est, par hasard? 

Rory  découvrait  avec  stupeur  combien  il  était  facile  de mentir quand on était motivé. 

— Non. Suzy est partie à la même heure que d'habitude. Il est arrivé quelque chose ? Ce n'est pas Harry, j'espère ? s'inquiéta Fee en ouvrant tout grands ses yeux verts. 

— Non,  non.  Juste  un  problème  à  l'agence.  Donna  a  la grippe, il faut qu'on la remplace, et quand j'ai appelé RêvTn-térim tout ce qu'ils avaient à me proposer, c'était une gamine de seize ans, je n'ose même pas imaginer ce que ça peut donner. Suzy a les coordonnées d'une autre agence, et c'est pour ça que je la cherche... Si on ne trouve personne avant midi, il faudra  qu'on  se  contente  de...  Mince!  Qu'est-ce  que  vous vous êtes fait aux bras ? 

Il s'interrompit, fixant les avant-bras de Fee avec stupeur. 

Tandis qu'il parlait, elle avait oublié de les garder dans son dos.  Du  coup,  malgré  les  larges  manches  du  peignoir,  on voyait très bien deux énormes pansements blancs protégeant Dieu sait quoi. 

Une terrible blessure. • 

Rory pria pour qu'elle ne se soit pas fait tatouer. 

De plus en plus rose, Fee tenta de dissimuler ses bras dans ses manches. 

— Oh, ce n'est rien, vraiment ! 



— Mais si, c'est quelque chose ! s'inquiéta Rory en lui sai-sissant  un  bras  pour  examiner  le  drôle  de  pansement.  Que s'est-il passé? Vous vous êtes fait mal ? 

— Non, mais je vais, soupira Fee, renonçant à sa dignité. 

Entrez. Vous pouvez regarder, si ça vous chante. 

Rory la suivit à l'intérieur. 

— J'avais  mis  ça  pour  essayer  de  cacher  mes  bras, expliqua 

Fée  en  ôtant  le  peignoir.  Quand  ça  a  sonné,  j'ai  cru  que c'était 

le type qui vient relever les compteurs. Enfin, bref, voilà. 

Prenant  un  coin  du  premier  pansement  entre  deux  doigts, elle  le  tira  un  peu,  serra  les  dents,  retint  son  souffle...  et l'arracha. 

À la plus grande surprise de Rory, il n'y avait aucune trace de sang sous le pansement. 

Aucune trace de tatouage non plus. 

— Et  on  recommence,  dit  Fee  en  s'attaquant  au pansement du second bras. 

Toujours pas de sang. 

— Je n'y comprends rien, dit Rory en secouant la tête. 

— C'est un truc de fille, répondit Fee, que l'innocence de Rory faisait sourire. Il s'agit de bandes dépilatoires. 

Rory  n'avait  jamais  ouvert  un  magazine  féminin  de  sa vie. D n'avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait. 

— J'ai des avant-bras très poilus, expliqua Fee, plus gênée que si elle avait dû expliquer les choses de la vie à un gamin de dix ans. Je n'aime pas ça, alors je les épile à la cire. J'étale la cire, je pose les bandes par-dessus, j'attends que la cire ait pris et puis j'arrache les bandes. Ça arrache les poils par la racine. 

Rory fit la grimace. 

— Ça ne fait pas mal ? 

— Pas trop. Juste autant qu'un accouchement. 



— Et vous ne pourriez pas vous raser ? 

— Des avant-bras piquants, dit Fee en plissant le nez. Pas très séduisant. 

— Oh, bien sûr ! 

Complètement  déstabilisé  par  cette  histoire  de  cire  et  de poils  -  Rory  était  un  cas  désespéré  lorsqu'il  s'agissait  des femmes -, il tenta de se souvenir de ce qui l'avait amené ici. 

— Pauvre  Donna  !  dit  Fee.  La  grippe,  c'est  terrible.  Elle en 

a pour deux semaines au moins. 

« Ah, voilà, c'est ça », pensa Rory, soulagé. 

— Bon, eh bien je ferais mieux d'y aller, dit-il en regagnant 

la porte. 

— Je  pourrais  peut-être  être  votre  intérimaire,  suggéra Fee,  se  souvenant  du  plaisir  qu'elle  avait  pris  à  travailler  à l'agence. 

Si vous pensez que j'en suis capable, bien sûr. 

« Oui, oui, oui ! » pensa Rory. . 

— Non, non, non, protesta-t-il haut et fort, secouant la tête en la regardant avec un air où se mêlaient gratitude et regret C'est extrêmement gentil de votre part mais je ne peux pas accepter. 

— Ce serait avec plaisir, vous savez. Je peux facilement m'arranger  avec  les  associations  pour  qui  je  fais  du bénévolat... 



— Mais cette fois, vous devez accepter qu'on vous paie. 

— D'accord.  Vous  voulez  que  je  commence  quand? 

demanda Fee, les yeux brillants, en se frottant les avant-bras. 

— Cet après-midi ? 

Rory  était  ravi.  Son  plan  avait  parfaitement  fonctionné. 

Fee  serait  à  l'agence  pendant  les  quinze  prochains  jours. 

Lorsqu'il  arriverait  le  matin,  ils  se  souriraient,  se  diraient bonjour,  prépareraient  le  café  chacun  à  leur  tour,  échangeraient... 

— Tiens, quand on parle du loup, dit Fee qui regardait par la fenêtre. Voilà Suzy. 

La scène aurait pu être franchement compliquée. Rory s'en sortit  pourtant,  sans  trop  savoir  comment.  Suzy  lui  lança quelques coups d'œil soupçonneux mais, ô miracle, ne le tra-hit pas. 

— Tu es sacrement culotté, toi, dit-elle en secouant la tête de désapprobation tandis qu'ils quittaient son appartement, dix minutes plus tard. Tu sais quoi ? Si je ne te connaissais pas 

si bien, je dirais que tu as un petit faible pour Fee. 

Lorsqu'ils arrivèrent à l'agence, Martin était au téléphone. —



... parfait. Dix-neuf heures au Greyhound... Oh, t'inquiète pas pour elle, je lui dirai qu'il faut que je bosse tard. Il fit un clin d'œil à Suzy, qui leva les yeux au ciel. 

— Ne me regarde pas comme ça, dit-il après avoir raccroché. Ce n'est pas comme si je voyais une autre femme, c'est juste  quelques  copains  qui  se  retrouvent  pour  boire  un  pot. 

Où est le mal ? 

— J'en sais rien. Tu devrais poser la question à Nancy. 

— Aïe  !  Tu  l'as  dit,  ça  y  est  !  Tu  as  prononcé  le  mot  qui commence par N ! s'écria Martin en se tapant le front. 

— C'est ta femme. 

— C'est mon emmerdeuse. Nancy l'Emmerdeuse, annonça-t-il avec un geste théâtral. Celle dont la mission est de m'em-pêcher de m'amuser ne serait-ce qu'un tout petit peu. 

Très, très tentée de lui mettre sa main dans la figure et de lui ordonner de grandir un peu, Suzy regarda sa montre. 

— Tu ne devais pas être à Carlyle Road pour midi ? 

— C'est pas vrai, Suzy, s'enthousiasma Martin, cette façon dont  tu  viens  de  plisser  les  yeux,  et  puis  cette  expression  « 

vas-tu-obéir-à-la-fin»...  Suzy,  c'est  exactement  ça!  Tu  vas faire une belle emmerdeuse toi aussi. Harry est au courant? 
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À  seize  heures,  Fee  était  seule  à  l'agence  et  s'amusait prodigieusement. Elle avait tapé tout ce qu'il y avait à taper. 

Une  liste  de  messages  attendait  Rory,  Suzy  et  Martin lorsqu'ils  rentreraient  de  leurs  divers  rendez-vous.  Des clients  potentiels  étaient  passés  tout  l'après-midi,  elle  leur avait  offert  le  café,  avait  discuté  avec  eux  du  type  de propriété  qu'ils  recherchaient  avant  de  leur  donner  les  descriptions  détaillées  des  maisons  susceptibles  de  les  intéresser... 

— Bonjour! dit-elle en souriant lorsque la porte s'ouvrit en grand. Je peux vous aider? 

— Certainement, déclara une jeune femme belle à couper le  souffle,  dont  le  visage  était  encadré  de  cheveux  bruns. 

Vous pourriez me tenir la porte, pour commencer. 

Un  peu  surprise  par  cette  requête,  Fee  s'exécuta néanmoins. Cette jeune femme avait peut-être une poussette double ou un parent en chaise roulante. 



Mais  lorsqu'elle  atteignit  la  porte,  Fee  vit  un  taxi  qui attendait et la jeune femme qui en sortait frénétiquement une série de sacs-poubelles noirs qu'elle jetait sur le trottoir. 

Qu'est-ce que c'était que cette histoire? 

—  Heu... C'est une livraison? 

C'était  le  problème  quand  on  commençait  un  travail, pensa  Fee.  On  n'était  pas  au  courant  de  tout.  Il  s'agissait peut-être  là  du  déroulement  normal  d'un  mercredi  après-midi. 

— Une livraison? dit la jeune femme qui avait maintenant entrepris  de  faire  passer  les  sacs  du  trottoir  à  l'intérieur  de l'agence. Oui, tout à fait. Une livraison spéciale pour Martin Lord. 

— Heu... Je peux vous demander de quoi il s'agit? 

— De  tous  ses  biens  mobiliers,  en  gros.  Vous  êtes nouvelle, hein? Je suis Nancy, la femme de Martin. Son ex-femme, bientôt. 

— Oh, seigneur! 

Fee  contempla  la  montagne  de  sacs-poubelles  noirs  avec horreur. L'un d'eux s'était déchiré, il en sortait un méli-mélo de  pantalons  et  de  chemises  qui  n'étaient  pas  sans  évoquer des intestins dégoulinant d'un ventre ouvert. 



— Ne  vous  inquiétez  pas,  il  le  mérite.  Il  sera  sans  doute ravi,  de  toute  façon.  Pouvez-vous  lui  remettre  ça  en  main propre, ajouta la jeune femme en tirant une enveloppe de la poche de son pantalon rose. 

— Vous  ne  croyez  pas  que  ce  serait  mieux  si  c'était  vous qui le lui donniez ? 

— Écoutez,  dit  Nancy  d'un  ton  aimable,  le  mariage n'intéresse pas Martin. Il se fiche de moi et ne voit que très rarement nos enfants. Il s'est probablement trouvé quelqu'un d'autre,  mais  à  dire  vrai,  je  m'en  fiche.  Alors  tout  ce  que  je vous demande, c'est de vous assurer que mon mari lise cette lettre, d'accord? Et dites-lui aussi de ne pas prendre la peine de  passer  à  la  maison  parce  que  j'ai  déjà  fait  changer  les serrures.  Ah,  et  puis  j'espère  qu'il  s'amusera  bien  ce  soir,  à travailler tard',  lança-t-elle en s'en-gouffrant dans le taxi. 

— Qu'est-ce que... ? C'est une plaisanterie? s'exclama Martin lorsqu'il lut la lettre, deux heures plus tard. 

— Je  ne  pense  pas.  Elle  n'avait  pas  l'air  de  plaisanter,  dit Fee en ouvrant la porte de la remise pour lui montrer le tas de sacs-poubelles noirs. J'ai mis vos affaires ici. 

— J'y crois pas ! Non mais à quoi elle joue ? 

Martin regarda les sacs, puis la lettre, puis Fee. 

— Et vous, vous jouez à quoi, en la laissant faire une chose pareille ? 

Fee, qui était beaucoup plus courageuse qu'elle n'en avait l'air, soutint son regard furieux. Au même moment, Suzy et Rory entrèrent dans l'agence. 

— Je ne joue à rien du tout, rétorqua Fee d'un ton glacial. 

Selon  votre  femme,  vous  êtes  un  mauvais  mari  et  un mauvais père, vous avez une liaison avec une autre femme et elle  n'a  plus  envie  d'être  la  vôtre.  Mais  ça,  c'est  votre problème,  pas  le  mien,  alors  j'aimerais  autant  que  vous  ne me criiez pas dessus. 

Martin  en  resta  bouche  bée.  Avec  ses  cheveux  roux sombre, ses grands yeux verts innocents et son cardigan en angora  feuille  morte,  Fee  trompait  bien  son  monde.  C'était un  peu  comme  Se  faire  sauvagement  attaquer  par  un  bébé écureuil. 

— Qu'est-ce qui se passe? demanda Suzy. Nancy t'a fichu dehors ? 

— Bien sûr que non, répondit Martin exaspéré. 

— Mais si, intervint Fee. Et elle a fait changer les serrures. 

— Mais non, dit Martin en secouant la tête. Elle me fait un peu  la  gueule  parce  que  je  l'ai  appelée  pour  lui  dire  que  je travaillerais tard ce soir. 

— Comment peux-tu avoir une maîtresse? demanda Suzy d'un  air  dégoûté.  Nancy  est  une  femme  adorable.  Elle  est belle, tes enfants sont magnifiques... 

— Je n'ai pas de maîtresse ! hurla Martin. 

— Tu sais ce qu'il va te falloir? demanda Suzy. 

— Quoi? 

— Un  fer  à  repasser.  Je  te  raconte  pas  l'état  de  tes vêtements dans ces sacs-poubelles. 

* 

— Je sais que je devrais éprouver un peu de compassion pour lui, dit Suzy lorsque Martin eut entassé tous les sacs noirs à l'arrière de sa Mégane vert métallisé avant de partir sur les chapeaux de roue tenter de faire entendre raison à Nancy. Mais je n'y arrive pas. Il mérite bien ce qui lui arrive. 

Rory,  qui  avait  passé  tout  l'après-midi  à  attendre  avec impatience  son  retour  à  l'agence,  alla  jusqu'à  la  porte  et afficha la pancarte « Fermé ». 

— Bon, ben moi je dirais pas non à un petit verre, dit-il en se frottant les mains, tachant d'avoir l'air décontracté. Qu'est-ce que vous en pensez ? Pour fêter le retour de Fee parmi nous... Suzy? 

Suzy soupira. 

— Il  faut  que  j'aille  voir  Harry.  Et  j'ai  mal  partout.  Mon cou 

est complètement noué. 

Elle grimaça, étirant ses bras derrière son dos. 

— Fee? demanda Rory, plein d'espoir. 

— Je  ne  peux  pas  non  plus,  sembla  s'excuser  Fee.  J'ai  un cours, ce soir. Viens là, toi, dit-elle à Suzy. Assieds-toi, on va regarder ce cou. 

— Mmmm... le pied... murmura Suzy tandis que les doigts habiles  de  Fee  entreprenaient  de  dénouer  les  muscles  de  sa nuque. 

— C'est toujours comme ça quand tu es stressée, la gronda Fee. Bon, penche la tête en avant, laisse tomber tes épaules. 

Suzy s'exécuta, tout en continuant d'émettre grognements et soupirs de plaisir au fur et à mesure que le massage faisait effet. Rory penché sur un tas de paperasses à signer, essaya de ne pas écouter mais ne put s'empêcher de les regarder de temps à autre. Et rien que d'imaginer ce que ça devait faire, un massage pareil... 

Sous  son  costume  et  sa  chemise  blanche  impeccable,  il sentit ses propres épaules en manque d'attention. 

« Moi aussi, je suis tendu », pensa-t-il, regrettant de tout son cœur que Fee ne lui fasse pas la même chose, là, tout de suite. 

— Tu  veux  venir  à  l'hôpital  avec  moi  ?  demanda  Suzy  à Lucille, qui venait d'entrer dans sa chambre. 

— J'allais  te  proposer  de  venir  au  nouveau  restaurant  de Léo. C'est l'inauguration, ce soir. 

— Tu plaisantes ? dit-elle en souriant. Léo nous a invitées à l'inauguration d'un fast-food ? Waouh, c'est génial ! Pourquoi chercher du Champagne et des canapés quand on peut se taper gratis un grand Coca, une petite frite et un hamburger? 

Lucille rigola. 

— Le restaurant de Léo n'a rien à voir avec ça. On parle bien du même Léo ? 

Suzy n'y comprenait plus rien. 

— Mais c'est Harry qui m'a dit que Léo possédait une chaîne de restaurants fast-food. 

Il  lui  avait  même  brossé  un  tableau  tellement  négatif  de cette chaîne qu'elle n'avait pas cherché à en savoir plus. Elle n'en  avait  jamais  parlé  avec  Léo  non  plus,  pensant  qu'il n'était  pas  très  fier  de  gagner  autant  d'argent  grâce  à  un commerce si peu reluisant. 

Et  si  elle  n'avait  pas  abordé  le  sujet  avec  Lucille,  c'était parce qu'elle  ne  voulait  pas  que  cette  dernière  croie  qu'elle s'intéressait à Léo. 

— Harry plaisantait, expliqua Lucille. 

Ce  qui,  en  gros,  signifiait  que  Harry  se  moquait  des affaires de son frère parce qu'il était amèrement jaloux. 

— Tu  as  entendu  parler  de  l'Alpha  Bar,  à  Chelsea? 

demanda 

Lucille. 

Bien sûr qu'elle en avait entendu parler! 

— Il y a aussi des Alpha Bar, à Glasgow, à Manchester, à Brighton et à Cardiff, tu es au courant? 

Elle comprenait soudain. 

— Alors ça... 

— Et maintenant, il y en a un à Bristol, conclut Lucille. 

— Donc  Harry  ne  mentait  pas  en  disant  qu'il  s'agissait d'une chaîne, soupira Suzy.    / 

Partout  où  ils  s'installaient,  les  Alpha  Bar  attiraient  une clientèle  glamour,  branchée,  friquée.  Une  attention  perma-nente  au  détail,  une  carte  stupéfiante  et  un  décor  inspiré  - 

les murs de marbre violet profond et vert foncé couverts de miroirs étaient la signature du lieu - avaient permis une progression fulgurante de ces établissements. 

Et Léo Fitzallan en était le patron. 

Eh bien, qui aurait cru? 

— Super, alors ! Bien sûr, on ira, dit joyeusement Suzy. 

Quand est-ce que Léo nous a invitées ? 

Là,  Lucille  eut  un  instant  d'hésitation.  Elle  tira  avec précaution de sa poche de jean un carton gaufré violet et vert. 

— Ben... Léo m'a donné ça la semaine dernière... 

Étonnée, Suzy prit la carte. Ses sourcils bondirent presque plus haut que sa voix. 



— Lucille  Amory  et  un  invité  de  son  choix  ?  Tu  veux dire 

qu'il ne m'a même pas invitée personnellement? 

Lucille  cacha  prestement  son  embarras  sous  un haussement d'épaules. 

— Je  pensais  qu'il  l'aurait  fait...  Il  a  dû  oublier.  Mais  ça n'a 

pas  d'importance.  On  a  une  invitation,  et  on  peut  y  aller toutes 

les deux ! 

Suzy  cherchait  un  mot.  Indignation  ?  Non,  c'était  plus fort que ça. Fureur? Oui, c'était plutôt de la fureur, qu'elle ressentait. 

— Non, non, vas-y seule. De toute façon, il faut que j'aille voir Harry. 

C'était vrai, finalement, elle avait déjà des projets pour ce soir. 

Mais Lucille n'était pas dupe. 

— Je suis sûre que Léo voulait t'inviter, protesta-t-elle. 

— S'il  avait  tenu  à  ce  point  à  ma  présence,  il  aurait  mis mon nom sur la liste des invités, dit Suzy. 

Prenant  la  direction  de  la  salle  de  bains,  elle  se  força  à sourire  à  Lucille,  pour  lui  montrer  qu'elle  n'avait  rien  à  se reprocher.  Non,  tout  cela  était  la  faute  de  Léo.  Qui  se vengeait sans doute de l'accident du baiser. 

Accident qui était aussi sa faute à lui. 

— Je m'en veux, maintenant, gémit Lucille. 

— Ne te prends pas la tête avec ça. Vas-y, passe une bonne soirée. Harry m'attend, de toute façon. Je ne peux pas le lais ser tomber. 

Et pour se racheter d'avoir été sur le point de le faire, elle se promit d'être particulièrement gentille avec lui. 

Lorsque  Suzy  arriva  dans  la  chambre  de  Harry,  les  bras chargés de magazines et de Lions, son effet fut un peu gâché par la pile de magazines identiques qui recouvraient déjà le lit et la montagne de Lions garnissant le haut de son armoire. 

— Je sais. C'est dingue, hein ? dit-il avec un grand sourire avant de l'embrasser. La station de radio locale a appelé hier pour me dédier un disque. Quand ils ont demandé à la réceptionniste quel était mon «titre» préféré, elle a compris mon « 



truc » et elle a dit : «les Lions ! » Depuis, les livraisons n'ar-rêtent pas. 

— Tu aurais dû dire que tu aimais le caviar béluga... soupira Suzy en feuilletant un des magazines féminins qui traî-

naient. Et ça, ça vient d'où ? 

— Une des infirmières les a apportés pour moi. 



— Une des jolies infirmières ? 

Il fit un clin d'œil. 

— Pas mal. Si on aime les grandes bringues. 

Soudain,  Suzy  se  figea.  Sous  ses  yeux,  pleine  page,  il  y avait une photo de Léo. 

«  Ils  ont  tout  pour  eux.  Pas  facile,  mais  il  faut  bien  se sacrifier ! » 

C'était  le  titre.  Suivait  une  série  de  photos  et  de  petits articles  décrivant  en  détail  l'histoire,  le  style  de  vie  et  les conquêtes  féminines  de  différents  hommes  d'affaires, sportifs  et  hommes  des  médias  britanniques.  Mourant d'envie de lire l'article concernant Léo, Suzy leva les yeux et vit l'expression sur le visage de Harry. 

Bon, ce n'était peut-être pas le moment. Alors elle referma le magazine. 

— Son  nouveau  restaurant  ouvre  ce  soir,  dit-elle  d'un  ton léger. 

— Je  sais.  Je  me  disais  que  tu  y  serais  peut-être  allée, répondit Harry en serrant sa main. 

Suzy avait trop d'orgueil pour reconnaître la vérité. Choi-sissant ses mots avec soin, elle dit simplement : 

— J'étais invitée. 

La main de Harry serra la sienne plus fort encore, elle crut qu'elle  allait  tourner  de  l'œil.  C'est  le  problème  avec  ces bagues de fiançailles de plusieurs centaines de carats, quand on vous serre la main, les diamants font littéralement  mal.  

— Merci,  murmura  Harry  en  plongeant  son  regard  bleu dans le sien. 

— Merci de quoi ? 

— Tu sais très bien de quoi je veux parler. Je suis heureux que tu n'y sois pas allée. 

Il serra de nouveau. Cette fois, les larmes brillèrent dans les yeux de Suzy. Aïe aïe aïe ! 
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À l'Alpha Bar, Léo entraîna Lucille un peu à l'écart de la foule bruyante des invités. 

— Suzy n'est pas là? 

— Elle est allée voir Harry. 

Diplomate,  Lucille  ne  précisa  pas  que  Suzy  était  montée en orbite en apprenant qu'elle n'avait pas été invitée dans les formes  à  l'inauguration  du  restaurant.  Elle  préféra  changer de sujet. 

— Cet endroit est fantastique, dit-elle. Je suis sûre que ça va très bien marcher. 

— Surtout  lorsque  nous  aurons  notre  chanteuse  maison, répondit Léo avec un sourire. Tu fais quoi, les mercredis et vendredis soir? On pourrait commencer comme ça, deux soirées par semaine. 

L'estomac  de  Lucille  fit  un  salto  arrière.  Sa  réaction initiale,  bondir  de  joie  et  balbutier  des  remerciements,  ne dura qu'un instant. 

Parce  que  Lucille  avait  décidé  de  renoncer  aux  rêves  qui n'avaient  aucune  chance  de  devenir  réalité  et  de  se concentrer sur le concret. 

Elle avait décidé d'être raisonnable, réaliste, et salariée. 

Elle inspira un grand coup. 

— C'est très gentil à toi d'avoir pensé à moi, mais je préfé rerais être serveuse cinq soirs par semaine. 



— Ah bon ? Et pourquoi ? s'étonna Léo. 

— J'ai  décidé  de  laisser  tomber  le  reste,  expliqua  Lucille en  priant  pour  que  sa  voix  ne  tremble  pas.  Ce  n'est  pas  un boulot pour moi. 

Pour  une  fois,  Léo  resta  sans  voix.  Il  savait  à  quel  point chanter était important pour Lucille. Elle ne vivait que pour cela. 

— Je ne comprends pas. Regarde-toi. Tu as le visage, la sil houette, tout ce qu'il faut... 

Il  était  vrai  que  dans  son  ensemble  en  soie  froissée caramel,  jupe  longue  fendue  jusqu'à  la  cuisse,  elle  était ravissante.  Et  ses  tresses  attachées  en  queue-de-cheval  lui dégageaient le visage, soulignant ses yeux immenses et son cou de cygne. 

— Sauf le talent, dit-elle simplement. 

Léo haussa les sourcils, incrédule. 

— C'est faux. Tu as une voix magnifique. 



— Des milliers de gens ont une belle voix. Mais si on veut que  le  public  s'asseye  et  écoute,  il  faut  une  belle  chanson. 



J'étais persuadée qu'un jour, je finirais par en écrire une, or je sais maintenant que c'est faux. 

— Comment peux-tu en être sûre ? 

— Quelqu'un m'a donné son avis sincère. 

— Qui? 

Lucille haussa les épaules. 

— Quelqu'un en qui j'ai confiance. 

— Pas Suzy, j'espère, s'écria Léo, horrifié. Mon Dieu, dis-moi que ce n'est pas Suzy! 

Lucille ne put s'empêcher de rire. 

— Je  te  promets  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Suzy.  Tu  l'as  déjà entendue chanter? 

— On  m'a  parlé  de  ses  exploits  dans  ce  domaine.  Et  je m'en suis tiré de justesse, une fois, dans sa voiture. Mais qui t'a conseillé de renoncer à la musique, alors ? 

— Quelqu'un qui sait de quoi il parle, répondit Lucille en se forçant à sourire. Jaz Dreyfuss. 

Léo  soupira,  parce  que  de  toute  évidence  Jaz  savait  de quoi il parlait. 

Tout de même, quel genre de salaud pouvait-il dire haut et fort une chose pareille ? 

— Je lui ai demandé d'être franc, précisa Lucille comme si elle avait entendu ses pensées. Je ne tiens pas à passer les cin quante prochaines années à attendre un truc qui ne viendra pas. 

— Tu préfères être serveuse, à la place. 

L'attention  de  Léo  venait  d'être  attirée  par  Gabriella,  qui agitait  frénétiquement  un  bras  dans  sa  direction,  depuis l'autre bout de la salle. 

— Écoute, reprit-il, il faut qu'on reparle de ça. Demain. Si c'est vraiment ce que tu souhaites, on trouvera une solution. 

Mais  je  pense  quand  même  que  Jaz  Dreyfuss  aurait  pu garder son opinion d'expert pour lui. 

— Ne lui en veux pas, dit Lucille. 

Léo  se  demanda  ce  qu'elle  ressentait  vraiment,  sous  son air courageux. 

r—  Je  ne  lui  en  veux  pas,  dit-il.  Je  me  demande  juste comment il fait pour arriver à dormir. 

Jaz n'arrivait pas à dormir. Il était trois heures du matin et il avait renoncé à trouver le sommeil. À côté de lui, Céleste dormait à poings fermés, en chien de fusil. Lorsqu'il se leva et la recouvrit de la couette, elle ne bougea même pas. 



Jaz  passa  son  peignoir  et  descendit.  Peut-être  que quelques longueurs lui feraient du bien. Oui, nager un peu, voilà  la  solution.  Quarante  longueurs  devraient  suffire  à  le calmer. Soixante, peut-être. 

Quatre-vingts longueurs plus tard, Jaz sortit de la piscine. 

Dans  sa  tête  tournaient  toujours  les  mêmes  idées  noires. 

Bon Dieu, c'était comme à l'époque du groupe, quand on se rendait  compte  que  quelqu'un  avait  mis  des  amphétamines dans notre verre, pour rire. 

Sauf que cette fois, la drogue n'avait rien à voir là-dedans. 

Cette  fois,  s'il  ne  trouvait  pas  le  sommeil,  si  son  cerveau refusait le repos, c'était... à cause de Lucille. 

Nu, dégoulinant, il contempla la piscine. 

Le silence régnait. 

À sa gauche se trouvait la porte qui menait à l'escalier, et à 

sa chambre. 

Juste en face, il y avait la piscine, dans laquelle il pouvait toujours  replonger  un  moment.  Quatre-vingts  longueurs  de plus, et il aurait sans doute son compte. Cette pensée le fit frémir.  À  ce  rythme-là,  il  allait  nager  l'équivalent  de  la traversée de la Manche dans la nuit. 

Et puis il y avait l'autre porte, à droite. Tout ce qu'il avait à  faire,  c'était  emprunter  l'étroit  couloir  qui  longeait  la piscine  et  ouvrir  la  lourde  porte  de  bois  qui  se  trouvait  au bout. 

C'était  ce  que  son  cerveau  lui  enjoignait  de  faire,  réalisa Jaz.  Ce  qu'il  avait  envie  de  faire,  lui.  Mais  il  était  terrifié, redoutant  un  piège.  Et  si  son  cerveau  ne  faisait  cela   que parce qu'il avait cruellement besoin d'un verre ? 

Jaz  grinça  des  dents.  La  musique,  c'était  le  dernier obstacle.  Il  avait  tenu  trois  ans  et  demi.  C'était  bien, évidemment, surtout quand on tenait compte du fait que, s'il n'avait pas arrêté de boire, il serait mort, aujourd'hui. 

Mais la musique, c'était sa vie, ce qui comptait le plus au monde.  Et  sans  la  musique,  il  savait  qu'il  menait  une existence  sans  intérêt.  Ses  journées  étaient  terriblement vides. 

Ce  qui  expliquait,  bien  sûr,  le  temps  qu'il  passait  à  faire des longueurs dans cette foutue piscine. 

—  Bon,  murmura  Jaz  en  serrant  la  ceinture  de  son peignoir, allons-y. 

Parce  que  ne  pas  y  aller,  c'était  reconnaître  que  l'alcool continuait à lui bouffer la vie. 

Tandis  qu'il  longeait  le  couloir,  il  songea  soudain  que  le studio  d'enregistrement  n'était  peut-être  plus  là.  Après  tout, cela faisait trois ans et demi qu'il n'y avait plus mis les pieds. 

Qui  sait,  peut-être  Maeve  avait-elle  pris  la  liberté  de  le transformer en buanderie... 

Elle n'en avait rien fait. Il était toujours là, intact, tel que dans son souvenir. 

D'une main tremblante, il referma la porte capitonnée derrière lui. Son cœur battait à tout rompre. Déjà, il sentait dans sa gorge l'irrésistible envie du bourbon. 

Maeve n'avait peut-être opéré aucune transformation dans le  studio,  mais  sans  le  lui  dire  elle  avait  dû  descendre régulièrement  pour  y  faire  le  ménage.  L'endroit  était immaculé.  Avec  un  sourire,  Jaz  pensa  à  une  mère  qui entretiendrait la chambre de son fils pour le cas où un jour il déciderait de revenir s'installer chez ses parents. 

Que feraient-ils sans Maeve, tous autant qu'ils étaient? Le besoin de quitter la pièce se faisait puissamment sentir, mais maintenant qu'il était venu jusque-là, il n'était plus question de faire demi-tour. Luttant pour garder son calme, il contempla un grand moment la table de mixage, puis fit lentement glisser ses doigts sur les boutons de contrôle. 

Voilà qu'il transpirait, maintenant. Le lien entre écrire des chansons  et  boire  était  si  fort  qu'il  sentait  presque  l'alcool dans sa gorge. Sa main brûlait d'aller chercher la bouteille de Jack  Daniel's  qu'il  gardait  toujours  là,  sur  le  côté  de  la console. 

Il n'avait jamais écrit une note à jeun. 

Enfin,  disons  plutôt  qu'il  ne  se  souvenait  pas  avoir  écrit une  seule  note.  Pour  autant  qu'il  sache,  quelqu'un  d'autre avait très bien pu écrire tous les morceaux de son catalogue. 

Maeve, pourquoi pas. 

Bon, peut-être pas Maeve. \ 

Jaz  passa  près  d'une  heure  et  demie  à  se  refamiliariser avec les divers équipements. Il se sentait un peu comme un ancien  pilote  remontant  dans  le  cockpit  d'un  Spitfire cinquante ans après la fin de la Seconde Guerre mondiale. 

En  théorie,  il  était  probablement  capable  de  le  refaire voler, ce vieux coucou, mais il n'essaya pas. 

Imaginer qu'il était aux commandes lui suffisait. 

Lorsque la porte du studio s'ouvrit, Jaz ne l'entendit pas. 



Sans rien toucher, il se remémorait les différentes étapes de la mise en boîte d'une mélodie. 

— Qu'est-ce que tu fais là? 

Les  grands  yeux  bleu  pâle  de  Céleste  étaient  écarquillés par l'incrédulité. Elle portait son tee-shirt des  Raztnoket  en guise  de  chemise  de  nuit  et  ses  cheveux  blonds  et  fins étaient ébouriffés. 

— Quoi? 

Surpris,  Jaz  ne  comprit  pas  tout  de  suite  qui  se  trouvait dans l'encadrement de la porte. Puis son visage s'éclaira. 

— Oh, rien ! Comment as-tu deviné que j'étais là? 

— La  lumière  était  allumée,  dit  Céleste  en  pointant  un doigt  vers  la  lampe  rouge  à  l'extérieur,  qui  indiquait  en principe qu'un enregistrement était en cours. 

— Quelle heure est-il? 

— Six heures. Je me suis réveillée et tu n'étais pas là, dit-elle en s'approchant de lui, bras tendus. 

— Tout va bien, dit Jaz. Vraiment. 

Céleste secoua la tête. Elle détestait cette pièce, avec ses murs  capitonnés  de  mousse  verte  ondulée.  Il  n'y  avait  pas de  fenêtre.  L'odeur  de  caoutchouc  qui  y  régnait  la  rendait malade. Et surtout, elle ne voulait pas que Jaz recommence à y venir. 

— Tu n'as pas l'air dans ton assiette. Ce genre de truc ne te fait pas du bien. Regarde-toi, tu transpires et tu trembles. 

Je parie que tu as envie de boire. 

— Peut-être, répondit doucement Jaz. Mais je n'ai pas bu. 



— On  est  tous  les  deux  dans  cette  galère,  ne  l'oublie  pas, dit Céleste avec un regard triste. Si tu rechutes, je rechute. Et si cela arrive, je pourrais mourir en deux mois. 

— Je ne rechuterai pas. 

— Tu  ne   veux   pas  rechuter,  murmura  Céleste,  mais  tu  ne peux  rien  garantir,  n'est-ce  pas?  Je  t'en  prie,  ne  fais  pas  ça. 

Ça n'en vaut pas la peine. On pourrait en mourir avant Noël ! 

Avec  un  sanglot,  elle  se  précipita  contre  lui,  lova  sa  tête contre  son  torse  nu.  Jaz  huma  l'odeur  de  son  shampooing, contempla la fragile courbe de son cou. 

Céleste était tellement vulnérable, et il lui devait tant. 

— D'accord, d'accord. Excuse-moi, dit-il en lui caressant l'épaule. Retournons nous coucher. 
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Le  vendredi  matin,  Martin  frisait  le  court-circuit  généralisé.  Nancy  avait  effectivement  changé  les  serrures  de  la maison et refusé de lui ouvrir la porte lorsqu'il était passé le mercredi soir. Elle avait également refusé net de lui parler et même d'écouter ses protestations. Il avait eu beau crier à l'innocence, la seule réponse qu'il avait eue, c'était celle du voisin,  venu  l'informer  que,  s'il  continuait  à  faire  un  potin pareil, il serait arrêté pour harcèlement et trouble de l'ordre public. 

En  conséquence  Martin  s'était  rabattu  sur  Suzy,  condamnée à jouer le mur des lamentations. 

— C'est injuste, c'est vraiment injuste, s'exclama Martin en tapant  du  poing  sur  son  bureau  avant  de  prendre  une nouvelle cigarette parce que Suzy venait d'écraser celle qu'il avait dans la main. 

— On a compris, on a compris. Et si tu allumes celle-là, je te l'éteins sur le front ! le prévint Suzy. 

— Mais non, tu ne comprends pas ! Je n'ai rien fait de mal 

! 

— En dehors d'avoir une maîtresse, tu veux dire. 

— Je n'ai pas de maîtresse ! s'étrangla Martin, au bord de l'apoplexie  face  à  l'incrédulité  de  Suzy.  Je  sors  avec  mes potes, on s'amuse un peu... D'accord, il arrive que des filles viennent  nous  faire  du  gringue  et  on  leur  paie  parfois  un verre, mais ça ne va pas plus loin, je le jure ! Et puis merde, tiens, c'est injuste. Putain, ouais, c'est vraiment injuste ! 

Il ponctuait chaque phrase par un coup sur le bureau, histoire d'évacuer un peu la rage qui l'animait. Les nuits passées sur le canapé du salon de son meilleur ami commençaient à laisser des traces. Il était mal coiffé, avait des cernes, et son costume était tout fripé, on aurait dit qu'il venait de le tirer d'un des sacs-poubelles qui lui servaient de valises. 

Suzy allait faire une remarque sarcastique sur son look et sur le peu de chances qu'il avait qu'on lui refasse du gringue s'il ne se reprenait pas vite fait, lorsqu'elle réalisa, horrifiée, que Martin avait les larmes aux yeux. Du coup, elle ferma la bouche  et  détourna  le  regard.  Irritée  par  ses  incessantes lamentations, elle avait aussi été sur le point de lui dire qu'il allait devoir faire un effort s'il voulait garder son boulot. Les costumes fripés, l'haleine qui sentait l'alcool et l'incapacité à tenir  une  conversation  à  moins  qu'elle  ne  concerne  Nancy n'étaient  pas  à  proprement  parler  des  atouts  imparables lorsqu'on cherchait à vendre une maison. 

Mais là, elle ne savait plus quoi faire. Risquant un rapide coup d'œil par-dessus son épaule, elle vit la pomme d'Adam de Martin monter et descendre à une allure alarmante. 

À l'aide ! 

Les  filles,  ça  pleure  tout  le  temps,  c'est  facile.  Lorsque leurs copains les larguent, elles s'autorisent un bon coup de blues, et puis on les prend dans les bras, on les serre fort et avant d'avoir eu le temps de dire ouf, on se retrouve au bar à vin le plus proche à vider gaiement des bouteilles de frascati bien  frais  en  échangeant  des  histoires  de  cœur  où  tous  les mecs sont des salauds. 

Mais les hommes c'est différent. Les hommes ne sont pas censés pleurer. Et lorsque cela arrive, c'est très inquiétant. 

Ça  l'est  deux  fois  plus  lorsqu'ils  pleurent  parce  que  leur femme  les  a  mis  dehors  pour  s'être  conduits  comme  des enfoirés. 

Jusqu'à  présent,  Suzy  avait  pensé  que  Martin  était  simplement  furieux  parce  que  sa  femme  l'accusait,  à  tort  ou  à raison, d'avoir une maîtresse. 

Mais là, pour la première fois, elle comprit qu'il était terrifié à l'idée d'avoir perdu Nancy pour de bon. 

Elle se radoucit instantanément, et attendit que Martin ait recouvré ses esprits. 

Enfin, en partie. 

— Bon, dis-moi ce que tu as de prévu ce matin, demandâ t-elle enfin. 

D'ordinaire, Martin avait tous ses rendez-vous en tête, là il dut consulter son agenda, preuve s'il en était de son trouble. 

— Heu... j'ai M. et Mme Newman, pour une estimation de leur appartement, 14, Victoria Square, dix heures trente. 

— Je  m'en  occupe,  dit  Suzy  en  notant.  Toi,  tu  prends  ta matinée. Rentre chez toi, file sous la douche, change de costume... Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? 

Martin réfléchit, l'air perdu. 

— Je sais plus. Un sandwich grec, mercredi ? 

— Alors offre-toi un petit déjeuner. 

La pomme d'Adam se remit à faire l'ascenseur. 

— Tu me dis de rentrer chez moi. Mais Nancy ne me laissera pas entrer. 

— Chez ton copain, alors. Là où tu dors depuis l'autre jour. 



— Tu  devrais  voir  la  bauge.  Il  n'y  a  même  pas  l'eau chaude, dit Martin, désespéré. 

Suzy soupira et sortit ses clés de son sac. Au moins était-elle sûre que Lucille serait sortie. 

— Il y a des serviettes dans le dressing. Le fer et la table à repasser  sont  dans  l'armoire,  sous  l'escalier.  Il  y  a  tout  ce qu'il faut dans le frigo, mange ce que tu veux. Heu... sauf le cheescake au citron de chez Marks et Spencer, précisa-t-elle. 

Fallait pas pousser, non plus, hein... L'espace d'un instant, Suzy crut que Martin allait éclater en sanglots. 

Heureusement, le téléphone sonna, faisant diversion. Martin se racla la gorge et marmonna : 

— D'accord, merci. 

À  l'autre  bout  du  fil,  Suzy  entendit  Harry,  au  comble  de l'excitation. 

—Vite!  Cours  chez  ton  marchand  de  journaux  et  achète une dizaine d'exemplaires de Hi ! On est en couverture ! 

— D'accord. 

Avec les rendez-vous de Martin en plus des siens, Suzy se demandait  déjà  où  elle  allait  trouver  le  temps  de  faire  pipi, alors  s'admirer  dans  un  magazine,  c'était  peut-être  un  peu trop en demander. 

— Et devine quoi ! Je sors cet après-midi ! Génial, non ? 

Oh ! pensa Suzy, surprise. Si tôt? Elle s'était habituée à cette situation, Harry à l'hôpital, les visites, tout ça... 

— C'est  pas  un  peu  trop  tôt?  demanda-t-elle  en  prenant soin d'avoir l'air inquiète plutôt qu'angoissée. Les médecins sont sûrs de leur coup ? Parce que si tu ne te sens pas prêt, tu ne dois pas les laisser te renvoyer chez toi. 

— Mon cœur, ça fait dix jours. Bien sûr que je suis prêt. Il y a juste un petit problème. 

— Ah bon ? C'est quoi ? 

— Je ne peux pas aller chez moi. Il y a trop de marches. 

Le  Kiné  dit  que  c'est  trop  dangereux  pour  quelqu'un  qui  a des béquilles. Donc... ça t'ennuie si je m'installe chez toi? 

Suzy faillit lâcher le combiné. 

— Mais...  il  y  a  des  marches  chez  moi  aussi.  Des  tas  de marches ! 

— Oui,  mais  les  tiennes  sont  larges  et  moins  hautes  que chez moi. 

Et voilà, c'était reparti pour un tour, comprit Suzy. Avait-elle le choix ? Pouvait-elle lui dire d'aller s'installer sous un pont plutôt que chez elle? 

C'était Harry le Héros, il ne fallait pas l'oublier. 

La couverture de  Hi !  l'annonçait d'ailleurs haut et fort. 

« Et je suis sa fiancée qui l'aime », pensa Suzy en posant un regard sur le diamant en forme de cœur. 

— Bien sûr que tu peux venir. 

— Je pourrai sortir dès que le docteur aura signé ma fiche. 

À quelle heure passes-tu me prendre? 

Lorsque Suzy raccrocha, elle réalisa que Martin était toujours à son bureau, quasiment en transe. 

— Martin? Tu peux y aller, maintenant, tu sais. 

Lentement, il leva les yeux vers elle, visiblement en état de 

désespoir profond. 

— Oh, Suzy, qu'est-ce que je vais faire ? J'aime Nancy. Je l'aime tant... et maintenant, je l'ai perdue. 

« Mmm... pensa Suzy, c'est drôle, j'ai exactement le problème  inverse.  Je  n'aime  pas  Harry  et  je  suis  bougrement coincée avec lui. » 

Léo,  qui  passait  par  Clifton,  décida  de  sonner  à l'improviste  chez  Lucille  et  de  lui  demander  si  elle  était toujours décidée à abandonner la chanson. 

Lui qui d'ordinaire n'était jamais pris au dépourvu mit un certain  temps  à  recouvrer  ses  esprits  lorsqu'un  homme séduisant, trempé et vêtu en tout et pour tout d'une serviette éponge turquoise nouée autour de sa taille, lui ouvrit. 

— Désolé,  j'ai  été  un  peu  long,  dit  Martin.  J'étais  sous  la douche. 

— Je cherche Lucille. 

— Elle n'est pas là. 

— Vous êtes un ami à elle ? 

— Non. Je suis un ami de Suzy. 

Léo sentit aussitôt la moutarde lui monter au nez. 

— Bon, alors je peux peut-être lui dire un mot. 

— Elle  n'est  pas  là  non  plus.  Écoutez,  mon  bacon  est  en train de brûler... 



— Je vais monter lui laisser un mot, alors, d'accord ? 

Ils remontèrent en direction de l'odeur de bacon. 

— Où est Suzy? demanda Léo. 

Martin sauva de justesse le bacon qu'il avait mis à griller avant de sauter sous la douche. Il entreprit ensuite de se faire deux œufs au plat, puis se servit un café.   . 



— Suzy ? Oh, elle est à l'agence. 

D'où  il  se  trouvait,  Léo  voyait  très  bien  la  chambre  de Suzy,  de  l'autre  côté  du  couloir.  Il  savait  que  c'était  sa chambre parce que la porte de l'armoire était grande ouverte et qu'il y reconnut sa veste lilas, ainsi que tous les vêtements de couleur vive qu'elle aimait porter. 

Sans  parler  de  l'enfilade  multicolore  de  chaussures  qui garnissait le bas de la penderie. 

Mais  ce  n'étaient  pas  les  vêtements  de  la  penderie  qui dérangeaient Léo. 

C'était le costume d'homme gris foncé, la chemise blanche et la cravate orange et gris étalés sur le lit défait. 

Martin fit glisser les deux œufs sur un toast beurré, ajouta le bacon, du ketchup et poivra largement. Réalisant soudain qu'on  l'observait  avec  un  air  étonnamment  proche  de  la désapprobation, il lança : 

— Vous avez un stylo ? 

— Quoi? répondit Léo en plissant les yeux. 

— Si  vous  n'avez  rien  pour  écrire,  il  y  en  a  un  dans  la coupe  à  fruits  derrière  vous,  lâcha  Martin  d'un  ton  peu affable, impatient qu'il était de petit déjeuner et de penser à Nancy  sans  être  dérangé.  Vous  avez  bien  dit  que  vous vouliez laisser un mot à Lucille ? 
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Rory n'arrivait pas à y croire. 

Une fois de plus, il agissait en fourbe. 

Mais  comment  faire  autrement?  Cela  ne  lui  ressemblait pas  du  tout,  seulement  il  fallait  absolument  qu'il  saisisse l'occasion. Maintenant. Avant que Suzy et Martin ne rentrent à l'agence. 

— Ouille, grommela-t-il en se frottant le cou. 

Pas  assez  fort,  car  Fee  continua  de  taper,  n'ayant  rien entendu. 

— Hou... Pfff... 

Les  doigts  de  Fee  cessèrent  de  courir  sur  le  clavier,  elle leva les yeux. 

— Ça va? 

— Hein ? Quoi ? dit Rory, feignant la surprise. Oh, ce n'est rien. Juste mon cou. Je crois que je me suis étiré un muscle. 

Et, stoïque, il remua la tête avec une grimace de douleur. 

Pas de réaction. 



— Mon pauvre! hésita Fee. C'est très douloureux. 

Elle  le  regarda,  détourna  les  yeux  lorsqu'ils  rencontrèrent les siens. Se sentant rougir, elle se concentra sur son écran et intima à son cœur l'ordre de ne plus battre aussi vite. 

— Ça doit être le stress, suggéra Rory, en désespoir de cause. La pression, le boulot, tout ça. 

Avec  quelqu'un  d'autre,  Fee  réalisa  qu'elle  n'aurait  pas hésité.  Mais  parce  qu'il  s'agissait  de  Rory,  elle  ne  trouvait pas le courage de proposer ses services. Au lieu de cela, elle s'entendit conseiller : 

— Je crois que le Ralgex est assez efficace. 

«  C'est  sans  espoir,  sans  espoir.  La  dernière  chose  dont j'aie  besoin,  c'est  de  Ralgex.  Je  me  suis  encore  planté  sur toute la ligne, pensa Rory, résigné. Bon sang, mais pourquoi est-ce que je suis aussi nul ? » 

Au même moment, Suzy entra en trombe. 

— Qu'est-ce que t'as ? demanda-t-elle à Rory en ôtant ses lunettes de soleil. 

— Rien, un muscle étiré. 

— Fee va t'arranger ça, elle fait des miracles. 

Risquant  un  nouveau  coup  d'œil  en  direction  de  Fee,  qui semblait gênée, Rory lâcha précipitamment : 

— Non, non, c'est pas la peine, ça va aller. 

Il  n'avait  pas  besoin  d'un  public,  surtout  si  ce  public  se composait de sa rusée de sœur. 

— Alors  laisse-moi  essayer!  Je  l'ai  vue  faire  des  dizaines de 

fois, je te promets que tu n'auras pas mal. 

Sans plus attendre, Suzy jeta son sac et se mit à bouger les doigts dans tous les sens. 

— C'est  hors  de  question,  dit  Rory.  Tu  as  aussi  vu  des transplantations cardiaques dans  Urgences  et ça ne veut pas dire que je te laisserais m'approcher avec un scalpel. 

— C'est  un  cas  désespéré,  dit  Suzy  à  Fee  en  haussant  les épaules. Il n'y a rien à en tirer. Stressé jusqu'à la moelle. 

— Vous  devriez  essayer  un  week-end  de  relaxation,  osa Fee  à  l'intention  de  Rory.  Ils  en  font  des  fabuleux  à Snowdonia.  J'y  suis  allée  plusieurs  fois,  c'est  super.  Très, heu... relaxant. 

Suzy s'étrangla de rire. 

— C'est  de  mon  frère,  qu'il  s'agit  ?  Tu  penses  vraiment qu'il  peut  supporter  tout  un  week-end  de  relaxation?  Crois-moi, s'il arrive à dégager une petite heure, ce sera déjà bien. 



— Qu'est-ce qu'on y fait, à ces week-ends? demanda Rory, ignorant ouvertement sa sœur. 

— On apprend à relativiser, à méditer. On mange, on dort, on fait de longues promenades. 

— C'est tout à fait l'idée que Rory se fait de l'enfer, déclara Suzy.  Il  faudrait  l'attacher  et  l'enfermer  dans  le  coffre  pour pouvoir espérer l'emmener dans un endroit pareil. 

— Ce n'est peut-être pas si mal, dit Rory. Mais quand on ne connaît personne... 

— Il plaisante, dit Suzy à Fee. En revanche, si tu connais un week-end top stress, je pense que ça lui conviendrait parfaitement. .. 

— Peut-être  que  j'ai  effectivement  besoin  d'apprendre  à me détendre, protesta Rory, sur les dents. 

— En  ce  qui  me  concerne,  j'y  vais  dans  deux  semaines. 

Vous pourriez toujours venir avec moi. Pour essayer. 

Fee  se  tut,  cherchant  comment  elle  avait  pu  dire  ça.  Les mots étaient sortis tout seuls, pour ainsi dire de leur propre initiative. 

Rory, tout aussi étonné, regretta amèrement que le regard incrédule  de  Suzy  lui  soit  destiné.  Du  coup,  il  battit  en retraite. 

— Heu... je ne sais pas. Peut-être. Je... je vais réfléchir. 

— Bizarre,  bizàrrey  dit  Suzy.  Un  peu  comme  si  je décidais tout à coup de passer mon week-end à briquer les égouts.  Ou  à  creuser  une  mine  de  charbon.  Ou  à  plonger tête la première dans une rivière infestée de crocodiles. 

— Vous n'êtes pas obligé de prendre une décision tout de suite, vous savez, dit Fee à Rory. 

Puis,  pour  changer  de  sujet,  elle  indiqua  une  pile  de lettres posée devant elle et ajouta : 

— Mais  il  faudra  signer  ces  lettres  tout  de  suite  si  vous voulez qu'elles partent ce soir. 

Maeve,  qui  venait  d'entrer  dans  l'agence,  brandit  un exemplaire de  Ht!  et annonça d'un ton enjoué : 

— Ah,  parfait,  j'espérais  justement  vous  trouver  ici  !  Je passais m'acheter des bonbons au citron chez le marchand de journaux,  et  je  suis  tombée  là-dessus...  Regardez  un  peu  ! 

Ma Suzy en première page ! J'ai failli en mourir de fierté ! 

Elle n'a pas l'air d'un ange, ma petite ? Non mais regardez-moi ces deux tourtereaux comme ils sont beaux ! 

Suzy  fit  la  grimace.  Le  journaliste  de   Hi!  avait  insisté pour qu'elle adopte ce sourire niais, figé, de reine de beauté. 

Il avait personnellement incliné sa tête sur le côté, la forçant à conserver cet angle ridicule. Et il avait exigé que la bague en diamant soit visible à tout instant. 

— Magnifique,  dit  Fee,  soulagée  par  cette  diversion. 

Harry est bien, aussi. 

— Ce garçon ne pourrait pas être moche en photo même s'il le voulait, se vanta Maeve, qui tournait dangereusement à la belle-mère en adoration. 

«  Mais  je  veux  un  homme,  moi,  soupira  intérieurement Suzy. Pas un garçon. » 

Martin  arriva  tandis  qu'Us  passaient  en  revue  les  seize pages consacrées au mariage du siècle. Il semblait plus gai, et plus propre, constata Suzy. 

— Les Fletcher ont fait une offre à quatre cent vingt mille livres  pour  la  maison  de  Vyvyan  Terrace,  annonça-t-il  l'air content  de  lui,  avant  de  jeter  un  œil  sur  le  magazine. 

Seigneur, une épouse de député conservateur... Pourquoi les as-tu laissés faire une chose pareille à tes cheveux? 

— Je n'ai pas eu mon mot à dire, figure-toi, rétorqua Suzy d'un ton acerbe. 

«La reconnaissance ne l'étouffé pas. Je lui sauve son job, je  lui  laisse  mon  appartement  et  voilà  comment  il  me remercie? Dès qu'il se sent un peu mieux, il se fiche de ma coiffure ? » 

— Et  cette  robe  !  Tu  as  l'air  d'avoir  cinquante  ans,  là-

dedans, ajouta Martin avec un grand sourire. 

— Je te remercie, tes compliments me vont droit au cœur. 

— Ça  lui  donne  un  air  tellement  réservé,  dit  Maeve. 

Comme une vraie dame. 

— Mince  !  s'écria  soudain  Suzy.  Je  dois  aller  chercher Harry  à  l'hôpital  !  Il  sort  cet  après-midi  et  j'avais complètement  oublié  !  Il  s'installe  chez  moi  pour  l'instant, expliqua-t-elle  à  Maeve  et  à  Fee.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  sur pied. 

— Et  tu  vas  lui  jouer  ton  petit  numéro  d'infirmière  attentionnée? Pauvre type, s'il savait dans quoi il met les pieds... 

dit Martin en se gondolant. 

Suzy eut très envie de l'assommer à coups de  Hi !  

— Ne t'inquiète pas, ma chérie, dit Maeve, ravie à l'idée de pouvoir s'occuper de Harry toute la journée. Je t'aiderai et, toutes  les  deux,  on  le  soignera  comme  un  prince!  Au  fait, j'allais 

oublier, j'ai trouvé ça pour toi pas plus tard que tout à l'heure. 

Maeve  tira  de  son  grand  cabas  un  livre  de  poche  écorné orné  d'une  étiquette  «Vente  au  profit  de  l'enfance malheureuse 50 pence». 

—  Comment être une épouse parfaite,  annonça-t-elle à l'as semblée. C'est pas une coïncidence, c'est le destin, je vous le dis, moi. 

Suzy se prépara à une nouvelle remarque spirituelle de la part de Martin et décida que, cette fois, il ne s'en sortirait pas indemne. 

Et puis à la place, ce fut un sanglot qui lui parvint. 

Elle pivota sur sa chaise. Martin pleurait à chaudes larmes. 

— C'est... c'est ce que j'avais, moi, hoqueta-t-il, complète ment défait. L'épouse parfaite. 

Lorsque  Suzy  arriva  à  l'hôpital,  elle  découvrit  que  Harry avait  prévenu  les  photographes  de  son  départ.  En  consé-

quence il lui fallut trois bons quarts d'heure avant de pouvoir l'installer  dans  la  Rolls.  Photos  par-ci,  chaleureux  remerciements par-là, une forêt de roses pour le Dr Hubble, des bises à  tout  le  personnel  féminin.  C'était  indéniable,  Harry  avait pris goût à la notoriété. Suzy aurait été à peine surprise d'apprendre qu'un documentaire allait être tourné sur sa vie. 

Mais elle garda cela pour elle. Il était inutile de suggérer des idées à Harry. La démesure n'avait pas encore déformé sa jolie tête, pourtant déjà bien grosse. 

En chemin, elle annonça tout de go : 

— Je te préviens, on fait chambre à part. Tu devras dormir dans le canapé. 

Harry eut l'air atterré. 

—  Le canapé?  

— Il  est  très  confortable,  précisa  Suzy,  que  la  mauvaise conscience  minait  déjà.  Il  est  long,  large,  le  matelas  est  à ressorts. 

— Chérie,  regarde-moi,  dit  Harry  en  toquant  sur  son plâtre.  Jambe  cassée.  Bras  cassé.  Côtes  fêlées...  je  veux dire... sois généreuse. 

— Mais... 

— Non,  non,  non!  Surtout  pas  de  «mais».  Tu  as  un  lit double, est-ce qu'on ne pourrait pas le partager? Je promets de ne rien tenter. Tout ce qu'on fera, c'est dormir! 



— Si  j'avais  mangé  un  Mars  chaque  fois  que  j'ai  entendu cette phrase, je serais aussi grosse que le Millenium Dôme! 

— Je suis sérieux. Je ne poserai pas un doigt sur toi. 



— Celle-là aussi, je l'ai déjà entendue. 

Harry poUssa un soupir à fendre l'âme. 

— Bon, d'accord, je coucherai dans le canapé. 

Ils  savaient  tous  les  deux  que  c'était  faux.  La  conscience de  Suzy  l'empêcherait  de  camper  sur  ses  positions.  Harry méritait  de  dormir  dans  un  lit,  c'était  évident.  Et  si  elle refusait de le partager avec lui... 

« Pas besoin d'être médium pour deviner qui finirait où », pensa Suzy, un peu lasse, tout à coup. 

Au revoir, le lit. 

Bonjour, le canapé. 
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Maeve était dans son élément, ce soir-là, toute dévouée à Harry.  Elle  le  complimenta  sur  ses  cheveux  si  bouclés,  si drus,  si  bruns,  et  sur  ses  yeux,  si  brillants.  Elle  lui  apporta toutes  les  bonnes  choses  qu'elle  avait  passé  l'après-midi  à préparer  pour  lui.  Elle  lui  répéta  quelle  chance  il  avait d'épouser  Suzy,  même  si  cette  dernière  était  aussi  douée qu'une betterave pour tenir un ménage. 

Harry, en retour, flatta Maeve à outrance, la fit rire et lui déclara qu'elle était ce que l'Irlande avait produit de meilleur depuis la Guinness. 

Suzy  se  contenta  d'observer  leur  petit  manège,  ravalant ses sarcasmes. 

— C'est dingue, quand même, objecta Lucille un peu plus tard,  lorsqu'elle  trouva  Suzy  en  train  de  se  battre  avec  la housse  destinée  à  la  couette  «des  invités».  C'est  ton appartement, tu ne peux pas dormir dans le canapé. 

— Ça  ira.  Aide-moi  plutôt  à  mettre  cette  foutue  housse, répondit Suzy tandis que la couette lui retombait sur la tête. 

— Tu  devrais  prendre  mon  lit.  Laisse-moi  le  canapé, insista Lucille. Ça m'est complètement égal. 

Touchée  que  Lucille  lui  ait  proposé  d'échanger,  Suzy émergea  des  profondeurs  de  la  couette,  les  cheveux  en pétard. 



— Peut-être, mais pas à moi. Et puis c'est pas du définitif, après tout, ajouta-t-elle. Ça va durer quoi... trois, quatre semaines? 

Elles  terminaient  de  mettre  la  housse  lorsque  l'on  sonna. 

Laissant  Suzy  se  battre  avec  les  pressions  en  plastique, Lucille  alla  ouvrir...  Et  fut  ravie  de  découvrir  Léo  sur  le seuil. 

— Tu  as  changé  d'avis  pour  la  chanson  ?  demanda-t-il sans préambule. 

— Non. 

— Bon.  J'ai  viré  une  serveuse  ce  soir,  alors  la  place  est pour toi si tu la veux. À partir de demain midi. 

— Waouh,  s'écria  Lucille  en  écarquillant  les  yeux. 

Quoique  je  ne  sois  pas  sûre  de  vouloir  travailler  avec  un tyran.  Le  restaurant  a  ouvert  mercredi,  comment  as-tu  pu virer quelqu'un aussi vite ? 

— Elle se croyait dans une agence matrimoniale, et passait plus de temps à brancher les clients qu'à servir, déclara Léo d'un ton sec. Alors, ça t'intéresse? 

— Tout  à  fait.  Demain  midi.  J'y  serai.  Tu  veux  voir Harry? ajouta Lucille en s'écartant pour laisser passer Léo. 

Mais il secoua la tête. 

— Pas le temps. Au fait, comment s'appelle le type qui t'a fait passer mon message, ce matin ? 

Lucille le regarda, sans comprendre. 

— Quel type ? Quel message ? 

— Oh, peu importe ! dit Léo. 

Un instant, il sembla songeur, puis se ravisa : 

— En fait, j'aimerais dire un mot à Suzy, si elle est là. 

Suzy descendit d'un pas rapide, encore essoufflée de son combat contre la housse de couette. 

— Salut. Lucille dit que tu voulais me voir? Harry est en haut. 

— Je sais. Il m'a appelé cet après-midi. 

Suzy le regarda, surprise. 

— Et... ? Tu ne vas pas monter lui dire bonjour? 



— On m'attend au restaurant. Au fait, c'était qui, le type à qui j'ai parlé ce matin? 

— Bonne  question.  Pas  la  moindre  idée.  Le  prince Edward? Tony Blair ? Elton John ? 

Sur les lèvres de Léo, pas l'ombre d'un sourire. 

— Il était ici, chez toi, sortait de la douche et se préparait un petit déjeuner. Il avait l'air très à l'aise. Comme chez lui. 



— Oh  !  Martin  ?  C'est  vrai,  je  l'avais  complètement oublié, lui... 

Suzy se tut, comprenant soudain pourquoi Léo la fixait de ce  regard  désapprobateur  qu'elle  commençait  à  bien connaître. Non, non, c'était impossible. Il ne pouvait décemment pas penser ce qu'elle pensait qu'il pensait. 

— Bon,  je  vais  t'expliquer,  reprit-elle  parce  que  de  toute évidence,  il  le  pensait.  Martin  est  un  ami,  rien  de  plus.  Il travaille pour l'agence, sa femme vient de le mettre dehors, il dort  chez  un  copain,  dans  un  gourbi  infâme.  Il  rêvait  d'une douche  alors  je  lui  ai  proposé  d'en  prendre  une  chez  moi. 

Point à la ligne. 

Alors je te serais reconnaissante d'arrêter de me fusiller du regard parce que je n'ai rien fait de mal, rien en tout cas qui mérite un tel regard. 

Malgré elle, Suzy avait haussé le ton. Elle réalisa que plus elle  tentait  de  prouver  son  innocence,  plus  elle  s'enlisait  et passait  pour  une  coupable.  Elle  savait  aussi  que  sur  son visage, l'expression était celle de quelqu'un qui ment comme un  arracheur  de  dents  mais  fait  de  son  mieux  pour  paraître innocent. 

Et  pour  couronner  le  tout,  elle  était  rouge  comme  une pivoine. 

— Si tu as une liaison avec cet homme... commença dou cement Léo. 

Suzy tapa du pied. 

— Je  n'ai  de  liaison  avec  personne  !  Demande  à  Martin  ! 

hurla-t-elle.  Vas-y,  appelle-le  et  pose-lui  la  question  !  Il  te dira que je n'ai pas de liaison avec lui ! 

— Je n'en doute pas, railla Léo. Juste par curiosité : pourquoi est-ce que sa femme l'a mis dehors? 

Suzy  savait  se  reconnaître  battue.  Elle  se  serait  coupé  la langue plutôt que de dire à Léo que Nancy avait donné son congé à Martin parce qu'elle était convaincue qu'il avait une maîtresse.  Mais  elle  n'eut  pas  besoin  de  recourir  à  des moyens aussi radicaux. Lisant la réponse dans ses yeux, Léo éclata d'un rire insolent en secouant la tête. 

— Tous  ces  types  avec  lesquels  tu  m'assures  n'être qu'amie, 

quand même... Harry avale peut-être tes couleuvres, mais je ne suis pas aussi crédule que lui. Je te l'ai déjà dit, et je te le répète,  conclut-il  en  baissant  la  voix  :  Si  tu  fais  du  mal  à Harry, 



c'est à moi que tu auras affaire. 

Et il s'en alla, laissant Suzy s'interroger sur le pétrin sans fond  dans  lequel  elle  s'était  fourrée.  L'espace  d'un  instant, elle  avait  été  tentée  de  dire  à  Léo  qu'elle  entretenait  bel  et bien  une  liaison  torride  avec  Martin.  De  cette  manière,  elle se  serait  débarrassée  en  même  temps  de  deux  lourds  far-deaux : Harry et les difficultés de vivre dans le mensonge. 

Mais  c'était  faire  fi  de  deux  innocents  enfants  et  de  leur voyage de rêve à Disneyland. 

Et  puis  il  y  avait  aussi  les  conséquences  qu'une  telle révélation  pourraient  avoir  sur  Harry,  alors  que  pour  une fois,  il  avait  l'occasion  de  prouver  à  Léo  qu'il  n'était  pas forcément l'éternel numéro deux. 

« Sans parler des complications possibles », pensa Suzy en fermant  les  yeux.  Avec  la  chance  qu'elle  avait,  les  bruits d'une  liaison  entre  elle  et  Martin  arriveraient  jusqu'aux oreilles  de  Nancy,  qui  aurait  recours  aux  services  d'un malfrat local pour se débarrasser d'eux. 

Harry  pouvait  péter  un  fusible  et  jeter  Martin  du  haut  du pont suspendu. 

Ou bien Léo, pour empêcher que Harry apprenne un jour sa « liaison » avec Martin, pouvait la jeter, du haut du pont. 

Un saut à l'élastique, sans élastique. 

Lucille apparut en haut de l'escalier. 

— Léo est parti ? Qu'est-ce que tu fais là en bas ? 

— Rien. 

— Je ne comprends pas pourquoi il est venu, dit Lucille. 

C'est vrai, s'il était'tellement pressé, pourquoi ne m'a-t-il pas juste passé un coup de fil pour me proposer le job? 

Suzy haussa les épaules. 

«  Parce  qu'il  voulait  l'interroger,  l'enfoiré,  et  la  regarder rougir.» 

— J'en sais rien. 

Lucille,  qui  avait  visiblement  pris  cette  visite  comme  un compliment personnel, était aux anges. 

— Je commence demain ! Génial, non ? 

— Génial,  répondit  mollement  Suzy  en  remontant  les marches,  se  demandant  comment  on  pouvait  se  réjouir  à l'idée de travailler pour Léo Fitzallan. 

— Suzy,  Luce  !  Venez  voir  tout  de  suite"!  barrit  Harry depuis le salon. 

Mince.  Une  chute?  Des  blessures  internes  graves?  Une crise cardiaque? 

— Qu'est-ce qu'il y a ? s'exclama Lucille tandis qu'elle et Suzy se précipitaient dans le salon. 

Assis  devant  la  télé,  télécommande  en  main,  rayonnant, Harry mit le son à fond. 

— C'est le reportage sur ma sortie de l'hôpital ! 

Le  lendemain,  vers  quatorze  heures,  Lucille  contemplait d'un  œil  admiratif  la  coupole  en  mosaïque  de  miroirs  qui coiffait  là  salle  du  restaurant  lorsqu'elle  reconnut  le  reflet déstructuré des deux clients qui venaient d'entrer. 

Céleste portait un petit haut en angora vert électrique, une jupe courte et ample citron givré et des sandales argentées à talons  aiguilles,  avec  des  rubans  assortis  dans  les  cheveux. 

«La  tenue  idéale  pour  un  déjeuner  sur  le  pouce  »,  pensa Lucille avec un sourire. 

Jaz,  en  pull  noir  à  col  en  V  et  pantalon  noir,  attira  le regard  de  Lucille  et  lui  fit  un  clin  d'œil.  Lorsque  le  maître d'hôtel les eut placés à une table bien située, il s'approcha de Lucille et lui dit : 

— Ce monsieur et cette dame tiennent à ce que ce soit toi qui les serves.! 

Dans  un  coin  de  la  salle,  éclairée  par  un  spot,  une  jolie brune  était  assise  au  piano  et  jouait  de  la  musique  d'ambiance.  Parfois  elle  chantait.  La  plupart  de  ses  chansons étaient des compositions personnelles, Lucille lui avait posé la question. Elles n'étaient pas mal, mais elles n'étaient pas géniales. 

— Dans  un  restaurant  comme  celui-ci,  on  ne  sait  jamais qui peut venir, avait-elle confié à Lucille. Il suffit d'un coup de chance. Quand M. Fitzallan m'a appelée hier soir pour me proposer  le  boulot,  j'étais  tellement  contente  que  je  n'ai  pas dormi de la nuit ! 

Lucille  était  navrée  pour  elle.  Grâce  à  Jaz,  elle  ne  vivait plus dans l'illusion qu'un jour elle percerait. 

— Notre  cuisinière  nous  a  lâchés,  expliqua  Jaz  à  Lucille lorsqu'elle  s'approcha.  La  seule  personne  pour  qui  elle  ait envie de faire des petits plats en ce moment est l'invalide qui vit à côté. Du coup, on a été obligés de sortir déjeuner. 

— Alors on s'est dit qu'on allait essayer ce nouvel endroit, a poursuivi Céleste, pas mécontente de constater que tous les regards convergeaient vers eux. 

Elle contempla la salle, feignant de ne pas voir les autres convives, et lança avec désinvolture : 

— Pas mal. 

Lucille leur tendit les menus. 

— Désirez-vous boire quelque chose en attendant ? 

— Oh oui ! répondit Jaz. Un Perrier tranche pour Céleste et un double Scotch pour moi. 

Lucille le regarda, étonnée. 

— Bon,  d'accord,  rectifia  Jaz  avec  une  petite  moue résignée, 

deux Perrier tranche. 

Lorsqu'elle revint avec leur commande, il regardait la pianiste, visiblement concentré sur sa voix. 

— Elle est nulle, dit-il avec une grimace. 

— Chut, souffla Lucille, très gênée. 

La délicatesse n'était décidément pas le fort de Jaz. 

— C'est vrai. Tu es dix fois meilleure qu'elle. 

— Tu veux bien parler moins fort ? 

— D'accord,  d'accord,  répondit  Jaz  avec  un  sourire.  Bon, je vais prendre le risotto aux fruits de mer et le  saltirnbocca aile linguine.  Mais tu ne préférerais pas être assise à sa place 

?  Le  brusque  changement  de  conversation  prit  Lucille  à contre-pied. Pendant une seconde, elle crut qu'il voulait dire à sa table à la place de Céleste. 

Et ce qu'il y avait de plus insensé encore, réalisa Lucille, c'était qu'elle avait vraiment eu envie d'accepter. 

Bien sûr, ça, jamais elle n'aurait osé le reconnaître. 

De toute façon, il était inutile d'épiloguer, puisqu'il parlait de la pianiste. 

— Non, répondit-elle d'un ton ferme. 

Jaz lui lança un regard incrédule. 

— Je ne te crois pas. 



— C'est pourtant vrai. Je préfère être serveuse, c'est beaucoup  moins  stressant.  Je  me  sens  comme  quand  on  passe toute  une  journée  dans  un  jean  deux  tailles  trop  petit  et qu'arrive le moment où on peut enfin ouvrir la braguette. 

— Beurk  !  s'exclama  Céleste  en  posant  son  menu.  C'est dégoûtant ! 

— Alors c'est  bye bye  jean moulant et bonjour pantalon en polyester à taille élastique, conclut Jaz en riant. 

— Exactement! 

— Excusez-moi,  se  plaignit  Céleste,  mais  là,  vous  me coupez carrément l'appétit ! 

Alors  qu'ils  quittaient  le  restaurant,  une  heure  et  demie plus tard, Jaz glissa un billet de dix livres dans la main de Lucille. 

— Mais tu m'as déjà laissé un pourboire sur la table, protesta cette dernière. 

— Je sais. Ça, c'est pour la pianiste. 

— Je croyais qu'elle était nulle. 

— Elle  est  nulle,  oui,  répondit  Jaz  avec  un  haussement d'épaules. 

Cette dernière remarque sidéra Lucille. Elle était toujours partie du principe que ceux qui avaient mis de l'argent dans son  chapeau  l'avaient  fait  parce  qu'ils  avaient  apprécié  sa prestation.  Pas  un  instant  il  ne  lui  était  venu  à  l'esprit  que c'était parce qu'ils l'avaient trouvée nulle et la  plaignaient.  

— Hé, ça va ? s'inquiéta Jaz devant sa réaction. 

Abasourdie, elle hocha la tête. La vérité était parfois si crue... 

Il ne fallait pas qu'elle déprime, cette histoire de musique, c'était  du  passé.  Désormais,  elle  était  serveuse.  Elle  allait peut-être  même  abandonner  les  toutous  à  leur  mémère  et faire  ça  à  plein  temps.  L'hiver  approchait,  et  promener Mirza  dans  le  blizzard  n'était  pas  une  perspective  très alléchante. 

— Il n'est que quinze heures, dit Céleste. Allons faire les magasins, j'ai vraiment besoin de chaussures. 

Lucille, qui savait par Suzy que Céleste possédait plus de deux  cents  paires  de  chaussures,  lutta  pour  garder  son sérieux. 

— Je ne sais pas, répondit Jaz en fronçant les sourcils. Je crois que je préférerais me jeter dans un bassin plein de requins. 

Céleste fit la moue et prit Jaz par le bras. 

— Jaz,  dit-elle  d'une  voix  de  petite  fille,  tu  sais  bien  que c'est pas vrai. 

Il leva les yeux au ciel, se résignant de bonne grâce. 

— D'accord. On y va, alors. 

— Je t'aime, tu sais, dit Léo, la voix vibrant sous le coup de l'émotion. Je n'y peux rien, je t'aime. . 

— Mais  qu'allons-nous  faire  pour  Harry?  demanda  Suzy en  levant  les  yeux  vers  lui,  serrant  de  toutes  ses  forces l'accoudoir en velours de son fauteuil. 

— Chut,  nous  parlerons  de  tout  cela  plus  tard.  Veux-tu m'épouser ? 

— Bien sûr que je le veux ! 

Les mots étaient sortis joyeusement. Cette fois, elle savait, elle était certaine qu'il ne s'agissait pas d'un coup montée Léo s'approcha, lui effleura la joue. 

— Alors pourquoi ne pas proposer à Harry de venir vivre avec  nous  ?  J'ai  pensé  à  tout.  Il  pourrait  dormir  dans  une niche 

au fond du jardin, et on paierait Lucille pour le sortir... 

Houlà... qu'est-ce que c'était que cette histoire ? 

« Et flûte, pensa Suzy, je suis en train de rêver. » 

À  contrecœur,  elle  ouvrit  les  yeux.  Oui,  elle  avait  bel  et bien rêvé. 

Après  avoir  fermé  l'agence  à  dix-sept  heures,  elle  était allée  jusqu'au  promontoire  qui  surplombait  les  gorges  de l'Avon.  Elle  s'était  garée,  avait  ouvert  le  sac  contenant  son éclair au chocolat blanc de chez Charlotte et s'était mise en position de déguster et la vue, et son gâteau. 

Juste pour dix minutes, avant de rentrer chez elle, où Harry l'attendait. 

Au lieu de ça, un coup d'œil à sa montre lui indiqua qu'elle avait dormi une bonne heure et que, dans la mesure où il n'y avait  pas  d'accoudoirs  en  velours  dans  la  Rolls,  elle  avait complètement écrabouillé son éclair. 

Il  y  avait  de  la  crème  et  du  chocolat  fondu  sur  tout  le siège. Suzy se demanda brièvement la tête que ferait Léo si elle lui envoyait la note du nettoyage des cuirs. 

Après tout, c'était sa faute. Lui dire qu'il l'aimait de cette façon... C'était à lui de payer. 

Elle regarda à nouveau sa montre, sans enthousiasme. Elle se  faisait  l'impression  d'un  détenu  en  liberté  conditionnelle qui doit chaque soir rentrer à la prison. 

Il fallait qu'elle y aille. 

Harry l'attendait. 
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— Suzy, c'est toi? lança Harry depuis le salon. 

— Non, c'est la jolie colocataire, répondit Lucille en refermant la porte d'entrée. 

— Salut, dit-il lorsqu'elle le rejoignit. Je ne sais pas où est Suzy. L'agence ferme à dix-sept heures le samedi et son portable est éteint. 

— Sans doute avec un client. 

Avec un soupir de soulagement, Lucille ôta ses chaussures et se laissa tomber dans un fauteuil. Six heures de service lui avaient mis les doigts de pied en compote. 

— Suzy aurait dû m'appeler, pour me dire qu'elle allait être en retard, continua Harry. C'est pas très drôle pour moi d'être coincé ici tout seul. 

Habitué aux va-et-vient de l'hôpital et à l'attention perma-nente du personnel féminin, Harry était en manque. 

— Maeve n'est pas venue te voir ? demanda Lucille en se massant les chevilles. 

La  table  basse  était  jonchée  d'assiettes,  il  y  avait  des gâteaux et des biscuits en quantité suffisante pour nourrir un bataillon de joueuses de bingo. 

— Si, soupira Harry. Elle est vraiment sympa, je sais. Mais c'est pas pareil. Ah, au fait, Jaz a appelé, il voudrait te voir. 

— Me  voir,  moi  ?  s'étonna  Lucille.  Pour  quoi  faire  ?  On s'est vus cet après-midi. 

— Il  voulait  juste  que  tu  passes  chez  lui  en  rentrant  du boulot. Mais tu n'es pas obligée d'y aller tout de suite, ajouta prestement Harry en voyant Lucille chercher ses chaussures du bout des pieds. 

— Pourquoi ? 

— Oh,  Luce,  sois  sympa!  Tiens-moi  compagnie  un moment. 

Au moins jusqu'à ce que Suzy rentre. 

Lucille  se  sentit  obligée  de  rester.  En  elle,  une  certaine excitation vit le jour. Pourquoi Jaz l'avait-il appelée? C'était un peu comme si elle avait reçu un mystérieux paquet mais n'était pas autorisée à l'ouvrir. 

Elle  voulut  lui  passer  un  coup  de  fil,  mais  personne  ne répondit. 

— J'aimerais bien un café, dit Harry. 

Avec  ses  béquilles  et  son  bras  dans  le  plâtre,  il  était doublement  handicapé.  Il  aurait  pu  à  la  rigueur  se  préparer un café, mais le transporter était hors de question. 

Alors qu'elle attendait près de la bouilloire, Lucille entendit la porte d'entrée s'ouvrir et se refermer. Elle sauta pratiquement  au  cou  de  Suzy  lorsque  celle-ci  apparut  dans  la cuisine. 

— Ah, te voilà ! lança Harry d'un ton accusateur. Je me demandais où tu étais passée. 

« Je piquais un roupillon dans ma voiture et je faisais un rêve cochon sur ton frère », pensa Suzy. 

— J'avais des clients à voir, répondit-elle, très calme, avant de demander à Lucille, qui venait de lui fourrer une tasse de café dans les mains : Tu vas où, toi ? 

— C'est  pour  Harry.  Je  fais  un  saut  à  côté,  répondit Lucille,  déjà  dans  l'escalier.  J'en  ai  pas  pour  longtemps, d'accord? 

Suzy la regarda partir, sans comprendre. 

— Mais qu'est-ce qu'elle a ? demanda-t-elle à Harry. 

— Je  ne  sais  pas.  Un  truc  à  voir  avec  Jaz.  À  vrai  dire, ajouta-t-il  avec  une  expression  de  vieille  fille  difficile  en montrant la tasse qu'elle avait dans la main, je préférerais du vrai plutôt que de l'instantané. 

De  longues  minutes  s'écoulèrent  avant  que  Jaz  ne  vienne ouvrir  la  porte.  Lucille,  qui  était  sur  le  point  de  tourner  les talons, sursauta en le voyant. 

Ses cheveux blonds étaient ébouriffés, et il y avait quelque chose  de  sauvage,  de  fébrile  dans  son  regard.  Sous  le  hâle tropical, ses traits étaient tirés, tendus. 

Lucille crut d'abord qu'il avait pris quelque chose. Ignorant tout  ou  presque  de  la  drogue,  elle  s'imaginait  que  c'était exactement  la  tête  qu'avaient  ceux  qui  prenaient  des amphétamines ou de la cocaïne. 

— Super ! s'exclama Jaz en la faisant entrer. Je ne t'atten dais plus. 

À moins qu'il n'ait bu de l'alcool ? 

Prise de panique, Lucille souhaita de toutes ses forces qu'il n'ait pas rechuté. Il articulait parfaitement tous les mots mais, qui  sait,  peut-être  avait-il  appris  à  maîtriser  son  élocution sous l'emprise de la boisson? 

«  Mon  Dieu,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  cela»,  pria-t-elle tandis qu'il lui faisait traverser l'entrée. Pour s'en assurer, elle se  pencha  en  avant  et  tenta,  sans  en  avoir  l'air,  de  sentir  sa nuque, à la recherche d'effluves alcoolisés. 

Au  même  moment,  Jaz  s'arrêta  net  devant  l'escalier. 

Lucille  lui  rentra  dedans  et  son  riez  alla  s'écraser douloureusement sur son omoplate. 

— Aïe! Heu... Désolée. 

— Qu'est-ce que tu fais ? 

— Tu  as  un  drôle  de  regard  et  tu  me  semblés  un  peu bizarre,  déclara  bravement  Lucille.  Je  me  demandais  si  tu n'avais pas bu. 

Sur le visage de Jaz, l'amusement succéda à l'incrédulité. 

— Non, répondit-il avec un sourire. Je n'ai rien bu. 

—Et pris de la drogue ? 

Le sourire s'élargit. 

—'Je n'ai pas pris de drogue non plus, promis. 

Voyant qu'il l'emmenait en bas, Lucille demanda : 

— Où est Céleste ? 

— Elle fait du shopping. Je l'ai déposée après le déjeuner et je suis rentré. 

— Je  pensais  que  tu  étais  sorti.  J'ai  appelé  juste  avant  de venir et personne n'a décroché. 

— Je n'entends pas le téléphone, en bas. 

— Mais tu as entendu la sonnette. 

Ils avaient longé la piscine. Jaz lui indiqua une porte sur la gauche. 

— Par ici. 

Lucille entra. 

— Mais... C'est ton studio d'enregistrement! 



— Tu  vois  cette  lampe  ?  dit-il  en  montrant  une  ampoule verte  fixée  au  mur,  juste  au-dessus  de  la  table  de  mixage. 

Quand on sonne à la porte, elle clignote. 

— Mais qu'est-ce que tu fais ? Suzy m'a dit que tu n'avais pas remis les pieds dans cette pièce depuis... depuis... 

— C'est vrai.  C'était  vrai. Tu peux t'asseoir si tu veux, dit-il en approchant une chaise pivotante. Fais comme chez toi. 

Mais Lucille n'arrivait pas à s'asseoir. Elle venait de comprendre de quoi il s'agissait. 

— Oh...  non!  murmura-t-elle,  mortifiée.  C'est  Suzy,  n'est-ce pas ? C'est elle qui t'a forcé à... Mais je t'assure, il ne faut pas  te  croire  obligé  de  me  prêter  ton  studio.  Je  vais l'étrangler, cette fille, dès que je la vois... 

— Suzy  n'a  rien  à  voir  là-dedans,  je  te  le  promets. 

Personne ne me force à faire quoi que ce soit et il n'est pas question  de  te  prêter  mon  studio.  Non.  Tout  ce  que  je voudrais, c'est que tu prennes place et que tu me donnes ton avis.  Ton  opinion,  brute,  nette,  sans  détour,  ajouta-t-il  avec un léger sourire. 



À court de mots, Lucille s'installa, et attendit que Jaz s'as-soie derrière une immense console hérissée de boutons, d'in-terrupteurs et autres potentiomètres. Pour celle dont l'unique expérience de studio s'était déroulée dans un placard sentant le moisi, c'était impressionnant. 

— Alors?  dit-il  trois  minutes  plus  tard,  lorsque  les dernières 

notes se furent tues. 

Lucille en avait encore la chair de poule. Seules quelques rares chansons avaient cet effet sur elle. 

— Eh bien... je pense que tu es complètement dingue, répondit-elle. 

-s«- Pourquoi ? 

— Parce  que,  si  tu  as  écrit  ça,  je  ne  comprends  pas pourquoi  tu  ne  l'as  pas  sorti.  Je  sais  que  ton  truc,  c'était  le hard rock, mais tu aurais quand même pu en faire un  simple. 

Regarde  !  s  ecria-t-elle  en  tendant  les  mains.  J'en  tremble encore  !  C'est  tellement  beau,  et  je  suis  sûre  que  tu  n'as jamais envisagé de l'enregistrer simplement parce que c'était si différent du reste. Quel gâchis ! 

— C'est pour toi. Je veux que tu la chantes, que tu l'enregistres. S'il te plaît, ne pleure pas. 

Furieuse  contre  elle-même  et  à  court  de  mouchoirs  en papier, Lucille fut forcée de s'essuyer les yeux avec son tee-shirt jaune pâle. 

— Pourquoi tu me fais un coup pareil ? Tu ne peux pas me donner  la  plus  belle  chanson  que  tu  aies  jamais  écrite  juste parce que tu es désolé pour moi. 

— Non, non, ça n'a rien à voir. Je ne suis pas désolé pour toi. 

— Mais si. Tu as pitié de moi, répliqua Lucille. Parce que je serais incapable d'écrire une bonne chanson même si ma vie en dépendait. Alors pour te donner bonne conscience tu as décidé de ressortir un de tes vieux trucs, un petit truc que tu  as  dû  pondre  en  dix  minutes  autrefois,  dans  un  état second,  et  de  me  le  donner  en  guise  de...  de  lot  de consolation... 

— Mais... 

— Non,  laisse-moi  finir.  Je  devrais  peut-être  t'en  être reconnaissante, et tu penses sans doute que ce que tu fais est très  sympa,  mais  en  ce  qui  me  concerne  ce  n'est  que  de  la démagogie.  J'ai  l'impression  d'être  une  otarie  qui  n'arrive pas  à  faire  tenir  le  ballon  sur  son  nez  mais  à  qui  on  lance quand même une sardine. 

Elle s'arrêta, à court d'arguments et à bout de souffle. Elle fixa le mur capitonné, incapable de regarder Jaz en face. 

— Tu as fini ? demanda-t-il après un silence. 

— Oui. 

— Tu es sûre ? Si je commence à dire un truc, tu me promets de ne pas m'interrompre ? 

Lucille s'en voulut aussitôt. Elle était allée trop loin. Les effets  conjugués  d'un  orgueil  démesuré  et  de  douleurs  pré-

menstruelles  pouvaient  vraiment  vous  faire  dire  n'importe quoi. 

Elle redressa la tête, rejeta ses tresses en arrière et déclara 

: 

— Vas-y, tire. 

Mon  Dieu,  elle  se  comportait  comme  une  adolescente susceptible. Enfin, comme une adolescente, quoi. 

— Je  te  remercie,  commença  Jaz  d'une  voix  de  velours. 

Bien,  tu  vois  ce  placard,  là-bas?  C'est  là  que  sont  rangées mes vieilles bandes, dans le troisième tiroir à partir du haut. 

JJ y a les chansons que j'ai commencées et jamais terminées, celles que j'ai décidé de ne pas chanter, ainsi que les idées de chansons qui n'ont finalement jamais été écrites. 

— Et alors? 

« Non mais tu t'entends, un peu ? » se morigéna Lucille intérieurement. 

— Et  alors,  ce  n'est  pas  dans  ce  placard  que  je  suis  allé chercher  cette  bande.  Cela  fait  plus  de  trois  ans  que  ce placard  n'a  pas  été  ouvert.  Cette  chanson,  je  l'ai  écrite  cet après-midi, et à toutes fins utiles, je précise que je ne l'ai pas pondue  en dix minutes. Je peux te garantir qu'il n'y a rien eu de  facile  dans  sa  composition  non  plus,  ajouta-t-il  d'un  ton un peu plus sec. 

Lucille en resta bouche bée. 

— Mais alors... 

— Non,  tu  as  promis  de  ne  pas  m'interrompre.  C'est  mon tour,  je  te  rappelle.  Et  je  ne  l'ai  pas  écrite  parce  que  j'étais désolé pour toi, d'accord ? Je l'ai écrite parce que l'autre soir je me suis fait l'effet d'un salaud. J'avais tellement honte de moi que j'ai cherché un moyen de me racheter. Mais je ne l'ai pas  fait  juste  pour  toi,  ajouta-t-il  en  fixant  Lucille  de  son regard  intense.  Tu  comprends,  n'est-ce  pas  ?  Sans  toi,  je  ne serais jamais redescendu dans ce studio. Tu m'as donné  envie d'écrire une nouvelle chanson. 

— Et tu l'as écrite, murmura Lucille. 

— Je  l'ai  écrite.  À  jeun.  Et  tu  n'as  pas  idée  de  l'état  dans lequel ça me met. 

Lucille se détendit un peu. Il n'y avait rien de démago dans l'attitude de Jaz, elle le comprenait maintenant. Il y avait en revanche quelque chose de fantastique. 

— C'est extraordinaire, dit-elle. 

— C'est plus que ça. C'est un miracle, sourit Jaz. Lucille eut envie de lui sauter au cou, mais trop réservée elle dit simplement : 

— Rejoue-la, s'il te plaît. 

Jaz s'exécuta. C'était un morceau lent et mélodieux, qui ne ressemblait en rien à ce qu'il avait composé jusque-là. 

— Bien  sûr,  il  y  a  encore  du  boulot,  dit-il  à  Lucille lorsqu'il 

eut terminé. Les paroles ont besoin d'être ajustées. Et puis tu as entendu comme j'ai raté le si bémol, au milieu de la hui tième mesure ? 

Lucille hocha la tête. La voix de Jaz était un peu rouillée, certes, et il avait fait quelques fausses notes, mais à ses yeux ce  côté  un  peu  brut  de  décoffrage  ne  faisait  qu'ajouter  à  la beauté de la chanson. 

— Alors, reprit doucement Jaz. Tu la chanteras ? 

— Pourquoi moi ? Tu pourrais la chanter, toi. 

— Je  n'ai  pas  envie.  Ça  ne  m'intéresse  plus.  J'ai  envie d'écrire, mais plus de chanter. Et je tiens à ce que tu prennes celle-ci  parce  que  c'est  le  moins  que  je  puisse  faire  pour avoir été si méchant avec toi l'autre soir. 

Lucille eut toutes les peines du monde à retenir ses larmes. 

Le moins qu'elle pouvait faire, c'était d'accepter. 

— D'accord;  dit-elle  avec  un  sourire.  Je  ne  sais  pas  quoi dire. 

À part merci. 

Jaz poussa un soupir de soulagement. 

— C'est moi qui devrais te remercier. 

Quelques instants plus tard, il la conduisit dans la cabine d'enregistrement proprement dite, devant un microphone, et installa délicatement un casque sur ses oreilles. 

— On  chante  mieux  quand  on  est  debout,  dit-il  en écartant 

le tabouret. 

Puis  il  tira  de  sa  poche  une  feuille  sur  laquelle  il  avait griffonné à la hâte les paroles de sa chanson et la lui tendit. 

— On y va, alors ? 

— Je  n'arrive  pas  à  croire  que  tu  aies  fait  ça  pour  moi, murmura Lucille lorsque Jaz eut quitté la cabine pour s'asseoir à la console. 

Immédiatement,  dans  les  écouteurs,  elle  l'entendit répondre, 1 un peu amusé : 

— Moi non plus. 

Houlà! Qui a dit que les filles noires ne rougissaient pas? 

— Respire  un  bon  coup,  maintenant,  reprit-il  en  posant les doigts sur les boutons. Tu es prête ? 

Mais ce mélange d'excitation et de nervosité, c'était trop pour Lucille. 

— Non. Arrête. 

Elle  secoua  la  tête,  tentant  de  s'excuser  du  regard,  à travers la vitre, et manqua de s'énerver lorsque ses tresses la gênèrent pour ôter le casque. 

— Qu'y a-t-il? demanda Jaz, inquiet. 

« Et merde ! » pensa Lucille, mortifiée parce que ce genre de chose n'arrivait jamais dans les films. 

— Je  suis  vraiment  désolée,  dit-elle.  Mais  il  faut  d'abord que j'aille aux toilettes. 
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Une  heure  plus  tard,  fascinée  par  le  dernier enregistrement  de  sa  voix  sur  un  arrangement  orchestral produit par l'ordinateur, Lucille murmura : 

— J'ai l'impression de rêver. 

— Et moi donc, dit Céleste, depuis l'entrée du studio. 

Jusqu'à  cet  instant  précis,  Lucille  ne  s'était  même  pas rendu  compte  que  son  genou  droit,  qu'elle  avait  remonté pour  y  appuyer  son  menton,  reposait  contre  l'avant-bras gauche de Jaz. Surprise, elle sursauta et pivota en direction de la porte, renversant au passage la bouteille d'Évian posée sur la console qui se vida sur le tee-shirt de Jaz. 

— Aarghh ! glapit ce dernier, car l'eau sortait du frigo. 

— Oh, désolée ! gémit Lucille. 

— À mon avis, elle s'est dit que tu avais besoin'd'un petit chaud  et  froid,  pour  te  calmer  un  peu,  remarqua  Céleste avant  de  se  tourner  vers  Lucille.  Alors,  c'est  quoi  cette histoire?  Tu  as  réussi  à  le  harceler  jusqu'à  ce  qu'il  te  fasse une  visite  guidée  de  son  studio  ?  C'est  pour  ça  qu'il  est descendu ici l'autre nuit ? 

Lucille se sentit coupable sans savoir pourquoi. 

— Non,  dit-elle  en  secouant  la  tête.  Jamais  je  ne  me  per-mettrais de harceler qui que ce soit et.;. 

— Elle n'a rien fait, l'interrompit Jaz. J'ai écrit une chanson et je voulais entendre Lucille la chanter. 

— Tu  es  fou,  lâcha  Céleste  d'un  ton  plus  résigné  que jaloux. Tu vas te remettre à boire. 

— Non,  dit  Jaz.  Tiens,  viens  écouter  ce  qu'on  a  fait, ajouta-t-il  en  lui  faisant  signe  de  s'installer  sur  ses  genoux. 

Pour la première fois en quatre ans, je suis arrivé à quelque chose. C'est encore mieux que de boire ! 

Céleste ne bougea pas. 

— Il faut que j'y aille, dit Lucille. 

— Non, reste, dit Jaz en lui intimant l'ordre de rester assise d'un geste de la main. 

— Mais il faut  vraiment  que j'y aille. Je n'ai pas vu passer le temps, il est dix-neuf heures trente et je dois passer au restaurant à vingt heures pour récupérer Baxter. 

— Mais on n'a pas fini, insista Jaz, qui avait encore la tête pleine d'idées. On ne peut pas s'arrêter maintenant! 

— Ça, c'est l'alcoolique qui parle, murmura Céleste. C'est le  problème  de  Jaz.  Quand  il  commence,  il  ne  sait  plus s'arrêter. 

Lucille  n'avait  pas  envie  de  s'arrêter  non  plus,  mais  elle n'avait pas le choix. 

— Baxter a besoin de sa promenade. 

Jaz  savait  d'expérience  que,  lorsque  l'inspiration  était  au rendez-vous,  mieux  valait  en  profiter,  et  jusqu'au  bout.  Ou du  moins,  jusqu'à  ce  que  la  seconde  bouteille  de  Jack Daniels soit vide et qu'on échoue sur le carreau, inconscient. 

Mais  dans  la  mesure  où  il  était  peu  probable  que  cela  se produise avec de l'Évian, il dit simplement : 

— On trouvera bien quelqu'un d'autre pour promener Bax ter. 

Léo allait adorer! 

— Et qui ? demanda Lucille. 

— Céleste. 

— Il en est hors de question, répliqua aussitôt la principale concernée. Tu rigoles? J'ai fait du shopping tout l'après-midi, j'ai les pieds en compote, et je ne vois vraiment pas pourquoi je ferais un truc pareil. 

— Cette  fille  possède  des  centaines  de  paires  de chaussures, et elle n'en a encore jamais trouvé une qui ne lui fasse  pas  mal,  c'est  dingue,  non?  dit  Jaz  à  l'intention  de Lucille. 

Celle-ci,  qui  n'avait  pas  très  envie  d'être  à  l'origine  d'une scène de ménage, se leva. 

— Ce n'est pas grave. Je vais y aller. 

— Et Suzy? suggéra Jaz. Elle serait peut-être d'accord. 

— L'exercice lui ferait du bien, c'est indéniable, commenta Céleste. Un petit jogging de huit kilomètres, c'est exactement ce qu'il lui faut. 

Lucille eut l'air inquiet. 

— Oui,  mais  Harry?  Ça  m'étonnerait  que  cette  idée  lui plaise. 

— Ce n'est pas à lui que je demande de promener ce clebs, dit Jaz. 

Suzy et Harry mangeaient des petits gâteaux en jouant au Scrabble lorsque le téléphone sonna. 

Le  combiné  contre  l'oreille,  Suzy  réalisa  qu'elle  n'avait jamais été aussi heureuse d'entendre Jaz. 

— Avec plaisir. Sans problème. Je suis ton homme, dit-elle en acquiesçant vigoureusement. Non, non, bien sûr que ça ne me dérange pas. Ce sera avec plaisir, vraiment... Oh, je t'en prie,  dis  à  Lucille  de  ne  pas  s'inquiéter.  Oui,  oui,  il  est d'accord,  bien  sûr  qu'il  est  d'accord  !  Vingt  heures  ?  Pas  de problème. 

Youpi, youpi, ya ! 

— Qui était-ce ? demanda Harry, soupçonneux. Et je suis d'accord pour quoi, exactement ? 

. — C'était Jaz. Lucille et lui travaillent sur un truc dans son studio, c'est génial, non ? expliqua Suzy, radieuse, tout en se dirigeant vers sa chambre. Alors il voulait me demander si je pouvais rendre un grand service à Lucille et aller promener Baxter à sa place ce soir parce qu'ils n'ont pas fini. Tu sais ce que  c'est,  les  artistes,  une  fois  qu'ils  sont  lancés,  ils  ne veulent plus briser l'élan créatif. 

Le front de Harry se plissa sous l'effet de la contrariété. 

— Oh,  c'est  pas  vrai  !  Mais  tu  viens  juste  de  rentrer,  et voilà que tu disparais à nouveau, en me laissant tout seul ! 

— Pense  à  Baxter.  Je  ne  peux  pas  le  laisser  tomber,  ce brave toutou. 

— C'est même pas le tien ! 

— Peut-être, mais Lucille est ma sœur. Et puis ça résout au moins un problème, ajouta Suzy en montrant deux cassettes vidéo posées sur la table. Tu voulais regarder le James Bond, et moi  Coup de foudre à Notting Mil.  Comme ça, on n'a plus besoin de se disputer. Tu peux regarder ton film tranquille ! 

— Je  voulais  qu'on  passe  un  peu  de  temps  tous  les  deux. 

Un  vrai  moment  ensemble,  grommela  Harry.  Comment veux-tu qu'on y arrive si tu n'es jamais là ? 

— Je  suis  là.  Je  sors  simplement  une  petite  heure  pour rendre service à Lucille. 

— Mais j'ai été tout seul toute la journée, moi ! 

Dans sa chambre, Suzy décrocha le téléphone et composa le numéro de Jaz. 

— Céleste  ?  Salut,  c'est  moi.  Dis,  tu  peux  me  passer Maeve trente secondes ? 

— Elle n'est pas là, c'est son jour de congé. 

— Zut. Je voulais lui demander de passer voir Harry et lui tenir compagnie une ou deux heures. 

— Pour  autant  que  je  sache,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  est  à l'hippodrome avec ses copines du club de fléchettes et tient compagnie  aux  Chippendales,  expliqua  Céleste.  Pauvres mecs, c'est tout ce que j'ai à dire. 

— Ah bon ? Je croyais qu'elle avait été interdite de Chippendales après l'incident du string du grand blond. 

— Toute l'équipe a été interdite de spectacle. C'est pour ça que ce soir, elles y sont allées déguisées. Bref, bâilla Céleste, elle n'est pas là. 

Pensant à Jaz et à Lucille enfermés dans le studio, il vint à Suzy une idée. Elle se demanda brièvement si ce n'était pas infliger à Harry un fléau pire que la solitude, mais se lança tout de même. 

— Tu... tu ne pourrais pas venir un moment, par hasard? 

— Quoi? Pourquoi est-ce que je ferais une chose pareille? 

— Heu... ben, j'en sais rien. 

Bien  sûr.  Elle  avait  oublié  que  Céleste  ne  faisait  jamais rien  par  grandeur  d'âme,  sans  doute  parce  que  son  âme n'avait rien de grand. 

— J'aime bien le foulard que tu as acheté la semaine der nière,  suggéra  Céleste.  Le  carré  en  soie  de  chez  Georgina von Etzdorf avec les cordages roses et mauves. 

Pas  son  carré  en  polyester  bleu  marine  de  chez Woolworths,  hélas  !  Suzy  avait  payé  son  von  Etzdorf  une petite fortune, et elle adorait. 

Les  tarifs  de  baby-sitting  avaient  décidément  connu  une inflation  importante.  «À  mon  époque,  songea  Suzy,  c'était dix livres et un paquet de biscuits au chocolat pour manger devant la télé. » 

Céleste arriva dix minutes plus tard, tandis que Suzy s'ap-prêtait  à  partir.  Elle  attrapa  la  main  de  cette  dernière  et  la plaça à côté de la sienne. 

— Je compare les diamants. Oh, regarde ! Il est presque aussi gros que le mien ! 

Suzy retint une envie de lui tatouer son caillou sur le nez. 

— Bien, comparons les cerveaux, maintenant, dit-elle à la place. Mon Dieu, quelle disparité en ma faveur! Je suis confuse. 

— Pardon, je n'ai pas bien entendu, minauda Céleste en entrant dans le salon. Tu as dit cerveaux ou culottes de che val? 

— Je serai là vers vingt-deux heures, dit-elle à Harry. 

Harry, allongé sur le canapé, sourit à Céleste. 

— Vous êtes ma baby-sitter? 

— Pfff  !  lâcha  Céleste,  méprisante.  C'est  uniquement parce 

que je m'ennuyais. 

Suzy  se  faisait  un  peu  l'effet  d'une  espionne,  à  observer Léo depuis le sanctuaire de pénombre qu'était sa voiture. 

Elle  s'était  garée  en  face  de  l'Alpha  Bar.  Toute  la  façade du  restaurant  étant  vitrée,  on  voyait  parfaitement  ce  qui  se passait à l'intérieur. 

Au départ, elle avait simplement admiré l'élégance de l'endroit,  baigné  de  lumière,  résonnant  des  bruits  d'une  soirée absolument parfaite. Puis, lorsqu'elle avait aperçu Léo, elle avait senti son cœur partir à petit galop. 

Après tout, pourquoi pas ? Il portait son costume foncé et était  très  séduisant  tandis  qu'il  allait  de  groupe  d'invjtés  en groupe  d'invités,  faisant  ce  pour  quoi  il  était  visiblement doué, c'est-à-dire accueillir la clientèle et la persuader qu'en venant ce soir à l'Alpha Bar, elle avait fait le bon choix. 

C'était  un  vrai  plaisir  que  de  l'observer  à  son  insu. 

Seigneur, ce profil ! 



Mais toutes ces filles qu'il embrassait, c'était d'un vulgaire, franchement...  Bon,  d'accord,  il  ne  s'agissait  pas  de  baisers d'amour,  mais  de  petits  bisous  de  bienvenue.  Et  puis  Léo n'avait  pas  vraiment  le  choix,  force  était  de  le  reconnaître. 

Ces  petites  effrontées  faisaient  la  queue  et  jetaient  presque littéralement leurs joues en direction de sa bouche, cherchant par  tous  les  moyens  à  attirer  son  attention,  comme  des groupies... 

Et évidemment, il n'en était que plus séduisant. 

Suzy  réalisa  qu'à  côté  d'elles,  elle  allait  paraître  un  peu gourde. Elle n'avait pas pensé que l'Alpha Bar serait un établissement aussi élégant. 

Oh  et  puis  flûte  !  Elle  haussa  les  épaules  et  descendit  de voiture. De toute façon, elle aurait eu l'air encore plus cruche à faire du jogging dans le parc avec Baxter en jupe Prada et talons aiguilles. 
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Suzy traversa la rue sans quitter Léo des yeux. Intérieurement, elle paria qu'il devait être bon au Scrabble. 

Si elle avait eu encore quelques doutes sur elle et Harry, la soirée  qu'elle  venait  de  passer  avec  lui  aurait  été  l'occasion de prendre une décision définitive. En cinq parties, le mot le plus  long  qu'il  avait  réussi  à  faire  était  «verre».  C'était désespérant.  Ils  étaient  absolument  incompatibles  du  point de vue du Scrabble. Et ça, ça comptait beaucoup. Comment envisager  de  construire  sa  vie  avec  un  homme  qui  ne  vous arrive pas à la cheville au Scrabble ? 

C'était tout simplement impossible. 

Sans Scrabble, pas d'avenir. Voilà tout. 

Toc, toc, toc. Suzy tapa du doigt sur la vitre, faisant sursauter une demi-douzaine de femmes et attirant par là même l'attention de Léo. 

Elle  indiqua  sa  tenue,  puis  l'entrée  du  restaurant.  Léo comprit aussitôt. 

«  C'était  certain,  il  devait  être  bon  au  Scrabble,  lui,  » 

pensa-t-elle. 

À la porte, Léo l'accueillit avec un grand sourire. 

— Super déguisement, j'ai failli ne pas te reconnaître, avec tes Nike. 

Pour  tout  dire,  les  Nike  de  Suzy  avaient  eu  du  mal  à  la reconnaître  lorsqu'elle  les  avait  exhumées  du  fond  de  son placard. L'année précédente, Fee avait réussi à la convaincre de  courir  un  demi-marathon  pour  le  compte  d'une association carita-tive. Alors, dans un accès de folie, il faut bien le reconnaître, elle avait couru s'acheter des chaussures de  jogging,  ainsi  que  tout  l'équipement  nécessaire.  Trois jours  d'entraînement  mollasson  avaient  suffi  pour  la convaincre  que  courir  lui  déplaisait  au  plus  haut  point.  Du coup,  en  guise  de  participation,  elle  avait  signé  un  énorme chèque pour l'association et avait passé la course à attendre et à encourager Fee qui, elle, avait couru. 

Puis elle avait balancé ses chaussures dans son placard, où elles avaient paisiblement reposé depuis. 

Pas étonnant qu'elles aient cligné des yeux et aient eu l'air un peu ébahi, ce soir, lorsqu'elle les avait brusquement tirées de leur sommeil. 

— Lucille n'a pas pu venir, alors je la remplace pour pro mener Baxter. 

Pourquoi  Léo  semblait-il  trouver  cela  d'un  amusement sans bornes ? 

— Je vois, dit-il en se retenant de rire. Mais tu sais, n'est-ce 

pas, que conduire lentement avec une main sur le volant et l'autre tenant la laisse par la fenêtre ne compte pas comme promenade. 

Suzy  hocha  la  tête.  Elle  n'y  avait  pas  pensé,  mais  c'était une excellente idée. 

— Ne  t'inquiète  pas,  tu  peux  me  faire  confiance.  Cela  va peut-être t'étonner, mais je sais courir. 

— Tu as emprunté ça à Lucille? demanda Léo en admirant le  blouson  de  jogging  vert  pomme  aux  trois  bandes  et  le short en lycra assorti. 

— Non, c'est à moi. 

Suzy  savait  qu'elle  en  jetait.  Toute  modestie  mise  à  part, elle  n'avait  jamais  eu  à  se  plaindre  de  ses  jambes,  et personne ne s'était jamais plaint non plus. 

— Que veux-tu, reprit elle, je suis pleine de surprises ! 

Léo haussa les sourcils. L'espace d'un instant, elle crut qu'il 

allait  lui  envoyer  une  de  ses  remarques  acerbes  qu'il  affec-tionnait  tant,  mais  non,  finalement  il  se  ravisa.  Après  tout, elle était là pour son chien et 0 ne pouvait pas se permettre de  la  vexer  et  de  risquer  qu'elle  le  plante  là.  Baxter  avait besoin de son petit tour. 

Léo prit le téléphone qui était sur le bar et demanda qu'on descende son chien. Quelques secondes plus tard, Baxter se rua dans l'escalier, sa laisse dans la gueule. On aurait dit un prisonnier  désespérant  de  pouvoir  s'échapper  un  jour,  cherchant dans tous les coins une porte, une issue. Sa queue tour-noyait  plus  vite  qu'un  rotor  d'hélicoptère.  Puis  il  aperçut Suzy.  Avec  un  jappement  de  joie,  il  lâcha  la  laisse, dégoulinante de bave, à ses pieds. 

— Tu lui plais, dit Léo. 

— Il a du goût, répondit Suzy en s'agenouillant pour caresser Baxter avec autant d'enthousiasme, mais moins de salive. 

— Lucille lui fait faire un tour de quatre kilomètres, le soir. 

— Ah  bon?  Je  pensais  l'emmener  faire  un  tour  chez  le Grec,  pour  un  sandwich,  répondit  Suzy  avec  un  grand sourire. Pour changer. 

— Comment va Harry ? 

— Ça va. 

— Bien, tu seras de retour vers vingt et une heure trente, alors ? 

— À  moins  que  je  ne  me  laisse  emporter.  On  ne  sait jamais,  je  pourrais  me  mettre  à  courir  et  ne  plus  pouvoir m'arrêter. 

— Bon, alors je passe un coup de fil aux Écossais, pour les prévenir, répliqua Léo avec sérieux. Pour le cas où. 

Il  fallut  très  peu  de  temps  à  Suzy  pour  se  souvenir  de  la raison  première  qui  lui  avait  fait  abandonner  le  jogging. 

Heureusement, il faisait sombre et le parc était désert, donc personne ne pouvait voir à quel point elle avait l'air ridicule. 

Le polystyrène, voilà la solution, pensait-elle en trottinant, Baxter  sur  ses  talons.  Quand  on  veut  transporter  quelque chose de fragile, on l'emballe dans du polystyrène pour qu'il ne soit pas trop chahuté et ne risque pas de s'abîmer. 

Ce qu'il fallait, c'était qu'un génie invente le soutien-gorge en polystyrène, ou une protection de ce type, qui protégerait et  immobiliserait  totalement  la  poitrine  des  femmes  qui aiment courir mais ne supportent pas la douleur que ce sport peut occasionner sur cette partie-là de l'anatomie. 

En  attendant,  Suzy  se  retrouvait  forcée  de  courir  les coudes  serrés  sous  la  poitrine  et  les  mains  croisées pardessus. 

Baxter  lui  lançait  des  regards  interloqués,  mais  elle  s'en moquait : il n'irait rien raconter à Léo. 

— Alors, Baxter, qu'est-ce que tu penses de Gabriella, toi 

? 

demanda-t-elle en haletant. Elle n'est pas aussi super qu'elle en  a  l'air,  si  ?  Il  doit  bien  y  avoir  un  truc  chez  elle  que  je pour 

rais détester. 

Ce qu'il y avait de bien, avec les chiens, c'était qu'on pouvait tout leur dire. De vraies tombes. 

En l'occurrence, la tombe venait de trouver un bâton et le lui fourra dans les jambes pour qu'elle le lui lance. 

— Ouille!  glapit  Suzy  comme  le  bout  pointu  lui  blessait l'arrière du genou. 

Elle le ramassa et le lança le plus loin qu'elle put. 

— Tu comprends, je me suis fourrée dans un drôle de pétrin. Déjà, j'ai réalisé que je n'aimais pas du tout Harry. 

Dans  l'obscurité,  Baxter  avait  du  mal  à  retrouver  son bâton.  Elle  l'entendait  renifler,  ratisser  les  fourrés  et,  de temps à autre, apercevait sa queue. 

Elle  réalisa  que  parler  de  ses  problèmes  à  ce  chien  lui semblait très naturel. C'était apaisant, même. Thérapeutique. 

Sans  quitter  l'allée,  mais  haussant  la  voix  pour  qu'il  l'entende, elle continua. 

— En fait, le problème, c'est que c'est Léo, qui me plaît. Et ce que je ressens pour lui est à des années-lumière de ce que j'ai pu ressentir pour Harry au début. Pour tout dire, je n'ai jamais ressenti ça pour personne. 

Haletant de joie, Baxter jaillit d'un buisson et courut vers elle.  Avec  le  bâton  au  coin  des  babines,  on  aurait  dit Groucho Marx avec son cigare. 

Suzy le lança une nouvelle fois. 

— Ça  fait  presque  peur,  tu  sais,  reprit-elle.  H  me  trouve horrible.  Certainement  pas  assez  bonne  pour  épouser  son cher frère. Alors que je ne veux pas épouser Harry ! Dis-moi, Baxter, qu'est-ce  que  je  vais  faire  ?  gémit-elle.  Comment  ne plus éprouver ce que j'éprouve pour Léo Fitzallan ? Je n'arrête pas  de  fantasmer  sur  lui.  Tout  le  temps  !  Je  m'imagine  de quoi il a l'air sans ses vêtements, par exemple. Seigneur, que va-t-il arriver si je tombe amoureuse de lui ? Comment éviter de  tomber  amoureuse  d'un  homme  qui  ne  m'aime  pas  en retour? 

— Couche  avec  !  hurla  une  voix  masculine  depuis  les profondeurs d'un buisson. 

Suzy crut qu'elle allait s'évanouir de trouille. 

Elle  recula,  se  demandant,  dans  un  accès  de  folie,  si Baxter n'était finalement pas doué de parole. 

Mais  non.  L'instant  d'après,  Baxter  sortit  du  buisson comme une boule de canon et... se jeta dans ses bras. 

Génial, Baxter ! Bon chien. Courageux. 

Du  buisson  dont  il  était  sorti  s'élevèrent  des  rires  hysté-

riques, puis une seconde voix masculine lança : 

— Ouais,  rien  de  tel  qu'un  exercice  pratique.  Si  ça  se trouve, 

il est nul au pieu, ton Léo Machin. 

Une voix masculine, mais très efféminée, nota Suzy. 

— Un petit coup rite fait, si ça se trouve, c'est ce qu'il te faut  pour  l'oublier,  confirma  la  première  voix,  elle  aussi franchement efféminée. Imagine s'il a une queue de la taille d'une cacahuète ! 

— Et  si  c'est  un  passionné  de  vitesse,  tu  verras,  ça  sera fini avant d'avoir commencé. 

— Ou alors il est peut-être gay. Comment tu dis qu'il s'appelle? Léo Fitzaquoi? Moi ça me dit rien, mais si tu veux, je peux me renseigner. 

Et les deux folles de rire de plus belle. De toute évidence, elles trouvaient ça très drôle. 

Heureusement,  l'obscurité  permettait  un  certain  anony-mat,  pensa  Suzy.  D'une  part  on  ne  voyait  pas  qu'elle  était rouge comme une pivoine, et de l'autre on ne voyait pas son visage. 

Bon,  résumons-nous.  Quelqu'un  l'avait  entendu  dire  des trucs  très  gênants,  mais  personne  ne  pouvait  l'identifier. 

Relax,  se  dit-elle,  une  main  sur  la  poitrine  pour  tenter  de persuader son cœur de ralentir. Le jogging était décidément un sport bien dangereux... 

Elle lança alors, avec beaucoup de finesse, pensait-elle : 

— Allez, viens, Buster, on y va ! 

— Tu  as  entendu  !  s'écria  la  première  voix.  Elle  a  peur qu'on la reconnaisse ! Il y a pas une minute qu'elle l'appelait Baxter, son clébard ! 

— Tue-le, murmura Suzy à l'intention du chien. Tue-le; Baxter.  S'il te plaît!  :'  

Mais Baxter était bien trop occupé à chercher du réconfort contre ses jambes pour se comporter en héros. Cherchant de la truffe le trousseau de clés que Suzy avait dans sa main, il ne  voulait  qu'une  chose,  aller  se  mettre  à  l'abri  dans  la voiture. 
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— L'Ecosse ne te tentait pas plus que ça, finalement? commenta  Léo  lorsque  Suzy  lui  rendit  son  trouillard  de  chien vingt minutes plus tard. 

— Baxter s'est bien dépensé. 

«Et  il  a  eu  la  pétoche  de  sa  vie,  ajouta-t-elle intérieurement. Moi, je ne t'en parle même pas. » 

— Tu as l'air épuisé, dit Léo en la fixant du regard. 

— Merci. 

Complètement à bout nerveusement serait plus juste. Suzy passa une main dans ses cheveux et se jura de ne plus jamais se confier à voix haute à un chien. 

Et surtout pas à un chien aussi froussard et dénué de sens critique que Baxter. 

Encore moins à un couple gay caché dans un buisson. 

Couche avec lui. 

Ben voyons. 

— Allez, je t'offre un verre, dit Léo lorsque Baxter fut remonté s'abriter dans le bureau. 

C'était déjà mieux. 

— J'ai  le  droit  d'entrer  ?  demanda  Suzy  en  montrant  sa tenue. Les gens vont me regarder, non? 

— Tu  sais  aussi  bien  que  moi  que  partout  où  tu  vas,  les gens te regardent. 

— Oui, mais en blouson vert pomme et short en lycra... 

— Si  quelqu'un  dit  quelque  chose,  je  leur  répondrai  juste que tu es une excentrique. 

— Ah bon ! Alors va pour un petit coup, dit joyeusement Suzy. 

Avant de rougir comme une tomate. 

À cette heure-là de la soirée, le restaurant et le bar étaient bondés. À l'entrée, on refusait du monde, mais Martin avait dû  arriver  plus  tôt.  Apercevant  Suzy,  il  s'excusa  auprès  des quatre  ravissantes  créatures  qui  l'entouraient  et  se  faufila jusqu'à elle. 



L'espace  d'une  absurde  seconde,  Suzy  fut  heureuse  de  le voir. 

— Voilà Martin ! dit-elle à Léo d'un ton enthousiaste. 

Elle allait enfin pouvoir lui prouver qu'il n'y avait rien de graveleux ou de répréhensible entre Martin et elle, et que sa présence chez elle la veille avait été en tout bien tout honneur. 

— Léo, téléphone! appela au même moment une jeune femme qui lui avait été présentée comme étant son attachée de presse. C'est urgent. 

Posant brièvement sa main sur l'épaule de Suzy, Léo murmura : 

— Je n'en ai pas pour longtemps. 

Et il disparut en direction de son bureau. 

— Suzy, Suzy, Suzy, chanta Martin en l'atteignant enfin, avant de lui caresser la joue d'un geste affectueux. Qu'est-ce que je suis content de te voir ! Et surtout content de te voir dans cette tenue ! Tu sais que tu as des jambes sublimes ? Je t'assure, il n'y a pas d'autre mot. Laisse-moi te payer à boire, à la santé de tes jambes de rêve. 

Inutile de dire qu'il était rond comme une queue de pelle. 

Suzy soupira. Comme témoin de sa moralité, elle aurait pré-

féré quelqu'un de sobre. D ne titubait pas, ne bredouillait pas non  plus,  mais  elle  voyait  bien  qu'il  était  ivre.  Après  tout, elle  était  pratiquement  spécialiste  en  la  matière.  Demain, Martin se réveillerait avec une casquette plombée et un très très vague souvenir de la soirée. 

— Tu es avec qui ? demanda-t-elle pour changer de sujet. 

Martin haussa les épaules. 

— Aucune idée. Je n'arrive pas à me rappeler leur nom. 

Mandy, Sandy, Candy et Bandy... un truc dans ce goût-là, en tout cas. Ce que je sais, c'est qu'elles me coûtent une fortune. 

Six  livres  le  cocktail,  et  elles  ont  une  sacrée  descente.  Elles sont 

charmantes, ces filles, mais où est-ce que je vais trouver une banque à dévaliser à cette heure, moi? 

Sous le vernis beau gosse sympa, derrière le sourire bourré de charme, il était plus malheureux que jamais. Jetant un œil en  direction  des  quatre  filles,  qui  pouffaient  comme  des collégiennes, Suzy décrypta leur jeu en un instant. Blondes, divorcées, la trentaine, ratissant bars et boîtes à la recherche de  nouveaux  frissons,  elles  prenaient  les  hommes  en fonction  de  ce  qu'elles  pouvaient  en  tirer.  Voyant  Martin seul, elles s'étaient accrochées à lui comme des bernicles sur une  coque  de  bateau.  Ou  comme  des  mantes  religieuses, pensa  Suzy  avec  un  frisson.  Contre  une  telle  bande  de prédatrices, Martin n'avait aucune chance. 

— Écoute-moi,  dit-elle  en  regardant  Martin.  Est-ce  que c'est 

de cette façon que tu comptes récupérer Nancy? 

Le grand sourire disparut en un instant. 

— Nancy ne veut plus de moi. 

— Pour  l'instant,  peut-être.  Mais  il  est  possible  qu'elle change d'avis. Si tu arrives à la convaincre que tu as changé. 

— Je l'aime... 

Le visage de Martin s'affaissa. Suzy lui pinça le dos de la main. 

— Aïe! 

— C'est pas le moment de pleurer. Nancy ne voudra certainement  pas  de  toi  si  elle  apprend  que  tu  t'es  affiché  dans toute la ville avec des filles comme celles-ci. 

Martin  secoua  lentement  la  tête,  réfléchissant  à  ce  que Suzy venait de dire. Cette dernière fut soulagée de constater que, malgré le voile épais de l'alcool, ses conseils semblaient faire leur chemin. 

Et puis, sans crier gare, Martin se jeta dans ses bras. Elle faillit en renverser son gin tonic. 

— Tu as raison, marmonna-t-il, le visage enfoui dans son cou. Tu as toujours raison. Merci. 

Il  sentait  l'après-rasage  Gaultier  et  le  whisky,  et  parlait comme un petit garçon perdu. Terriblement désolée pour lui, Suzy lui tapota l'épaule. 

— Haut les cœurs ! Tu veux que je te ramène à la maison ? 

Martin souleva un tout petit peu la tête, plein d'espoir. 

— Chez toi? 

— Désolée, on affiche complet. Plus une chambre de libre. 

Mais  je  peux  te  déposer  chez  ton  copain.  C'est  toujours mieux 

que de rester ici. 

De  l'autre  côté  de  la  salle,  les  mantes  religieuses  la fusillaient du regard. Elle les fixa d'un air de défi. 

— D'accord, dit Martin, en se redressant vraiment cette fois. Puis, toujours sans prévenir, il l'embrassa sur la bouche. 

— T'es incroyable. Vraiment. 

Suzy n'eut pas besoin de se retourner pour deviner qui se tenait  derrière  elle.  Les  vagues  glacées  de  désapprobation qui lui dégoulinèrent dans le dos ne pouvaient venir que d'un homme. 

— Viens, on s'en va, dit Martin en glissant un bras autour de sa taille. 

Puis, levant les yeux, il reconnut Léo et lança joyeusement 

: 

— Salut, comment ça va ? C'est mon jour de chance, hein 

? Elle me ramène à la maison ! 

— Il a trop bu, dit Suzy à Léo. 

Évidemment,  comme  rien  n'était  jamais  simple,  Martin n'avait plus l'air ivre du tout et marchait tout à fait droit. 

— Ce  qu'elle  veut  dire,  c'est  qu'elle  est  folle  de  moi  et n'attend qu'une chose, me mettre dans son lit, dit Martin en adressant  un  clin  d'œil  viril  à  Léo.  J'ai  essayé  de  dire  non, mais tu les connais, les filles, une fois qu'elles ont une idée en tête... Pfff, soupira-t-il tandis que Suzy l'entraînait vers la sortie,  je  sais,  c'est  un  sale  boulot,  mais  il  faut  bien  que quelqu'un le fasse... 

— Tu mériterais que je te tue, grommela Suzy en poussant vigoureusement Martin à l'intérieur de la Rolls. 

Ce dernier parut étonné. 

— Pourquoi? C'était qui, ce type, d'abord? J'ai l'impression de l'avoir déjà vu. 

Désespérant. 

— Chez moi ? Hier ? 

— Bon sang mais c'est bien sûr ! s'exclama Martin. Il est passé voir Lucille. C'est son petit ami ? 

— Non, gros benêt, répondit Suzy en lui attachant sa ceinture  sans  savoir  vraiment  pourquoi  elle  se  donnait  cette peine. C'est le frère de Harry. 

— Coucou,  me  revoilou  !  Hou,  de  la  pizza  !  Miam  !  Ma préférée, en plus. 

C'était faux, mais Suzy avait tellement faim qu'elle aurait mangé le tapis. 

— H me semble que tu avais dit pas plus tard que vingt-deux 

heures, dit Harry en jetant un œil en direction de Céleste. 

— Et il est une et demie  du matin,  compléta Céleste. 

Tout cela avait un petit goût de déjà-vu qui ne plut guère à Suzy. Qu'est-ce que ça lui rappelait, exactement? Ah, oui ! 

Voilà qu'elle avait à nouveau quinze ans et rentrait sur la pointe des pieds au petit matin, pour tomber sur sa mère, qui l'attendait de pied ferme pour un interrogatoire en règle, parce que Blanche avait le droit de disparaître des mois entiers mais que si elle osait être en retard d'une demi-heure, c'était un crime passible de pendaison. 

— J'ai pris un verre à l'Alpha Bar et on a discuté un peu, avec Léo. 

— Léo a appelé il y a deux heures pour te dire qu'il avait retrouvé ta barrette, rétorqua Harry d'un ton glacial. Il a eu l'air surpris que tu ne sois pas rentrée. 

«  Mais  pourquoi  est-ce  que  je  me  complique  la  vie  avec des  bobards  ?  Pourquoi  est-ce  que  je  ne  leur  dirais  pas  la vérité  d'emblée  ?  Tout  ce  que  je  cherche,  c'est  clarifier  les choses. Conclusion? Échec total. Alors autant y aller franco. 

»  — Martin était là-bas, complètement ivre Je lui ai proposé de  le  ramener  chez  lui.  Ensuite,  il  m'a  invitée  à  prendre  un café,  mais,  ce  dont  il  avait  besoin,  c'était  de  parler  à quelqu'un. C'est la raison pour laquelle je viens de passer ces quatre  dernières  heures  à  l'écouter  me  raconter  sa  vie,  ses enfants, sa femme et le grand malheur qui s'est abattu sur lui. 

J'ai  bu  trois  cafés  noirs  parce  qu'il  n'avait  plus  de  lait.  J'ai mangé sept cacahuètes et un biscuit sec parce que c'était tout ce  qu'il  y  avait  de  comestible.  Et  on  n'a  pas  couché ensemble.  Voilà.  Maintenant,  est-ce  que  je  peux  finir  cette pizza ou est-ce que tu préfères que je m'en commande une ? 

— Sers-toi, je t'en prie, dit Harry. Pas la peine de monter sur tes grands chevaux, je posais la question, c'est tout. 

— Bon, moi, je vais y aller. 

Céleste,  assise  à  côté  de  lui  sur  le  canapé,  étira  les allumettes qui lui servaient de bras et bâilla. 

— Je suis désolée, dit Suzy. Tu n'étais pas obligée de rester si tard. Harry peut passer des petits moments seul. 

— Pas  grave,  répondit  Céleste  avec  un  haussement d'épaules  avant  de  chercher  ses  mules  à  paillettes  sous  le canapé. On s'est bien amusés. 

Surprise  d'apprendre  que  Céleste  connaissait  la  notion d'amusement, elle qui excellait dans l'ennui, Suzy garda son étonnement pour elle mais ne put s'empêcher de demander : 

— Ah bon ? Qu'est-ce que vous avez fait ? 

— Plein de trucs. On a lu nos horoscopes dans  Cosmopoli-tan.  

Hou! 



— On n'a même pas regardé les cassettes, finalement, dit Harry d'un ton jovial. On a regardé  Dumb and dumber à la télé, à la place. 

Hou! 

— C'était vraiment drôle, gloussa Céleste. 

Hmm. 

— Et puis on a discuté. Pendant des heures. 

— De nous. Et de toi. Et... on a joué au Scrabble ! annonça Céleste d'un air victorieux. 

Pardon ? 

Alors là, Suzy n'en revenait pas. Au Scrabble? Céleste? La fille  qui  définissait  orthographe  par  «  signature  d'une personne célèbre » ? 

— Bon, j'y vais, dit Céleste à Harry avec un vague sourire. 

— Tu passes quand tu veux, hein, répondit ce dernier. 

« Mais ne t'attends pas à ce que ça te rapporte un foulard von  Etzdorf  à  chaque  fois,  pensa  Suzy  en  remarquant  le carré de soie qui dépassait du sac Prada de Céleste. » 

Après  son  départ,  feignant  l'épuisement,  elle  alla  prendre une douche et déclara qu'elle allait se coucher. 

— Tu  peux  faire  mieux  que  ça,  geignit  Harry  lorsqu'elle lui  souhaita  bonne  nuit  en  déposant  un  rapide  baiser  sur  sa joue. 

— Harry,  je  ne  t'apprends  rien,  on  a  déjà  discuté  de  tout ça, je ne t'aime pas, je ne vais pas t'épouser, et plus vite tu annonceras la nouvelle à  HH,  mieux ce sera. 

— Mais  moi  je  t'aime,  insista  Harry,  pas  du  tout déstabilisé. Et j'ai l'intention de te faire changer d'avis. 

Son  calme  était  insupportable.  Autant  essayer  de convaincre un témoin de Jéhovah qu'on ne croit pas  du tout en Dieu. Suzy changea donc de sujet. 

— Vous avez vraiment joué au Scrabble, Céleste et toi ? 

— Pas  vraiment,  non.  Elle  s'est  amusée  un  moment  avec les lettres. Bon allez, ma chérie, bonne nuit. 

Un peu plus tard, en s'installant sur le canapé, Suzy remarqua que le plateau de Scrabble était resté sous la table basse. 

C'était donc là l'idée que se faisait Céleste de ce jeu. 

Soigneusement alignés sur la grille, cumulant allègrement lettre  double,  lettre  triple,  mot  double,  mot  triple  et  double Scrabble, les petits carrés annonçaient : SUZY A UN CUL 

HÉNAURME. 

Elle se glissa sous la couette avec un sourire et s'endormit aussitôt. 
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— Mince  !  Quelle  heure  est-il  ?  Je  ne  t'ai  pas  entendue rentrer, hier soir. 

Dans  le  brouillard  complet,  Suzy  entrouvrit  Un  œil comme Lucille posait une tasse de thé devant elle avant de s'asseoir en tailleur. 

— C'est parce que je ne suis pas rentrée hier soir. Je viens d'arriver. 

— Pfff...  J'ai  l'impression  d'avoir  à  peine  dormi  quatre heures,  grogna  Suzy  en  essayant  d'étirer  ses  jambes.  C'est quelle heure, alors? 

— Six heures vingt. 

— Hein? Du soir? 

— Non, du matin. 

— Oh  noooon  !  gémit  Suzy  en  ouvrant  grands  les  yeux, horrifiée  de  voir  qu'il  faisait  encore  nuit  dehors.  Je  n'ai réellement  dormi  que  quatre  heures,  alors  !  Mais  pourquoi me fais-tu une chose pareille ? On est dimanche ! Qu'est-ce que j'ai fait pour mériter ça? 

Pour  couronner  le  tout,  Lucille  n'avait  pas  du  tout  l'air embêté. Ses yeux brillaient, elle avait le souffle court et fré-

missait littéralement d'excitation. 

— Désolée,  mentit-elle.  Mais  il  fallait  absolument  que  je parle  à  quelqu'un.  Tiens,  bois  ajouta-t-elle  en  fourrant  la tasse brûlante entre les mains de Suzy. Ça ira mieux après. 

— Six  heures  vingt,  grommela-t-elle.  Six  heures  vingt  un dimanche matin. Mais où étais-tu ? 

— Avec  Jaz,  répondit  Lucille,  le  visage  illuminé  par  une sorte de lumière intérieure. Toute la nuit. 

Mon Dieu, ce regard, cet air reconnaissable entre tous... 

Suzy se redressa brusquement, arrosant copieusement sa couette de thé. 

— Non,  pas  ça  !  Tu  plaisantes  !  s'écria-t-elle  malgré  elle. 

Tu veux dire que tu as couché avec Jaz? 

— Ça va pas bien? 

Horrifiée, Lucille plaqua une main sur la bouche de Suzy. 

Après tout, Harry dormait à moins de dix mètres de là. Elle aurait été horriblement gênée qu'il se réveille et entende les propos de Suzy. 

— Bien  sûr  que  non,  reprit-elle.  Je  n'ai  pas  couché  avec Jaz. Comment peux-tu imaginer une chose pareille ? 

— Pfff... t'es pas une tendre, toi, grogna Suzy en se tâtant les lèvres lorsque Lucille eut enfin ôté sa main. En tout cas, c'est l'impression que tu donnes. Tes toute... illuminée. 

Mais peut-être que Lucille bluffait, et lui cachait la vérité, un peu comme Suzy la lui cachait à propos de Harry et elle. 

— On était dans le studio d'enregistrement, expliqua Lucille. 

Charmant. Sol caoutchouté très confortable, se souvint Suzy.  Murs  capitonnés  permettant  une  isolation  phonique parfaite.  L'idéal  quand  on  a  des  idées  coquines  et  qu'on n'aime pas se retenir de crier. 

— Tu arrêtes, un peu? intervint Lucille, remarquant le sourire en coin de Suzy. Jaz a écrit une chanson, et il veut que je la chante. On a travaillé toute la nuit... je suis tellement excitée  que  j'ai  l'impression  que  je  n'arriverai  plus  jamais  à fermer l'œil! C'est si impressionnant de le voir travailler sur la  console...  Oh,  Suzy,  je  viens  de  passer  la  nuit  la  plus fantastique de ma vie! 

— Eh  ben  !  Et  tout  ça  sans  même  coucher  ensemble  ! 

s'émerveilla Suzy. 

— Je sais... répondit Lucille d'un ton rêveur. 

— Alors,  comment  as-tu  réussi  à  lui  faire  surmonter  son blocage avec la musique ? 

— Je n'ai rien fait. Il s'y est remis tout seul. 

Complètement réveillée maintenant, Suzy la poussa d'un petit coup de coude. 

— Alors, ça donne quoi ? Vas-y, je t'écoute. 

Lucille était tellement enthousiaste qu'il ne fallut pas le lui dire deux fois. Elle inspira un grand coup et se lança : Je dois te le dire Tu peux pas 

 partir Tu peux pas tn'laisser 

 comme ça Tu vois bien c'est 

 entre nous 

 C'est tout qu'il y a d'plus fou 

 Cet amour est bien trop fort 

 Me 

 lâche 

 pas 

 Démande-moi  Tout  et 

 bien plus encore...  

— Non mais ça va pas ! vociféra Harry depuis la chambre. 



H  n'est  même  pas  six  heures  et  demie  !  Faites  sortir  ce maudit chat, et vite! 

— Il  a  toujours  été  un  peu  bougon  le  matin,  murmura Lucille. Il déteste qu'on le réveille tôt. 

Suzy,  encore  sous  le  coup  de  l'émotion  provoquée  par  la chanson, réalisa qu'elle découvrait pour la première fois un point commun entre Harry et elle. 

Mais bon, puisqu'elle était réveillée, il pouvait bien l'être aussi. 

— Oublie-le, c'est fabuleux. Chante-la moi encore, dit-elle à Lucille. 


*** 

Les  deux  semaines  qui  suivirent  passèrent  sans  que  Suzy ne  sache  vraiment  comment.  Après  le  calme  de  l'été, l'automne  était  arrivé  avec  son  surcroît  de  travail  et  ne  lui laissait  pas  le  temps  de  décompresser  une  minute.  Fee,  qui remplaçait toujours Donna, travaillait d'arrache-pied mais ne maîtrisait  pas  encore  tout.  Martin  n'avait  pas  vraiment remonté la pente et était absolument inefficace dans tout ce qu'il  entreprenait.  Un  employeur  un  peu  plus  brutal  l'aurait déjà  mis  dehors,  mais  Suzy  savait  que  faire  une  chose pareille,  c'était  condamner  Martin  à  une  déconfiture généralisée.  C'était  donc  à  elle  qu'il  revenait  de  dissimuler cette  incompétence  à  Rory  et  de  se  coltiner  le  boulot  de Martin.  Si  elle  y  arrivait,  c'était  en  partie  parce  que  Rory n'avait  lui-même  pas  l'air  de  tourner  très  rond.  Pour  une raison qu'elle ignorait, il semblait distrait, souvent ailleurs et, à  l'agence  en  tout  cas,  à  peine  capable  d'énoncer correctement une phrase entière. 
Bizarre, bizarre. 

À  la  maison,  les  choses  n'allaient  pas  vraiment  non  plus comme  d'habitude.  On  aurait  dit  qu'une  grande  partie  de chaises  musicales  avait  eu  lieu,  et  tout  le  monde  semblait avoir changé de place. 

— C'est complètement fou, raconta-t-elle à Léo lorsqu'il passa  à  l'agence  pour  lui  annoncer  que  les  experts  avaient terminé les diagnostics techniques sur Sheldrake House. Il se passe  des  jours  sans  que  je  voie  Lucille,  elle  passe  tout  son temps libre à côté, dans le studio de Jaz. 

— Et tu es là, dit Léo. Donc qui s'occupe de Harry? 

— Alors  ça,  c'est  encore  plus  dingue,  répondit  Suzy  en levant les yeux au ciel. Tu ne me croiras jamais. Céleste. 

^- Tu veux dire qu'elle passe de temps en temps? 

— Je veux dire qu'elle s'est pratiquement installée chez moi 

! 

Ils s'entendent comme deux larrons en foire. C'est un peu comme ces drôles d'associations, tu sais. La confiture et le beurre de cacahuète, par exemple. On se dit que ça va être dégoûtant, et en fait, c'est bon. 

Léo la regarda d'un drôle d'air. 

— Et ça ne te fait rien de savoir qu'ils passent autant de temps ensemble ? 

Suzy se retint d'éclater de rire. 

— Tu veux savoir si je suis jalouse ? Oh, non ! Je ne pense pas que Céleste soit une menace de ce point de vue-là. Et puis Harry et moi on s'entend si bien, ajouta-t-elle avec un sourire confiant. 

Elle était étonnée, parfois, de ne pas avoir un télescope à la place du nez. 

— Il  faudrait  peut-être  que  je  passe  le  voir,  dit  Léo  en regardant sa montre. Je devrais pouvoir trouver dix minutes. 

« Surtout n'en fais pas trop, hein, pensa Suzy. Après tout, ce n'est que ton frère. » 

— Comme tu veux, dit-elle à voix haute. 

Harry se faisait laver les cheveux lorsque son frère arriva. 

— Il n'y a pas d'autre solution, expliqua-t-il avec un large sourire.  Je  ne  dois  pas  mouiller  mon  plâtre.  Alors  c'est Céleste qui s'en occupe. 

Dans l'appartement de Suzy régnait une chaleur tropicale. 

Le chauffage était à fond, Harry portait en tout et pour tout un caleçon et l'on distinguait sans difficulté aucune la courbe des petits seins fermes de Céleste sous sa tunique en voile de coton blanc. On distinguait tout aussi clairement la pointe de ses  seins  effleurant  le  dos  de  Harry  tandis  qu'elle  tendait  le bras pour prendre le flacon d'après-shampooing. Léo, appuyé à  l'encadrement  de  la  porte,  observa  la  scène,  impressionné par une telle manifestation d'impudence. De toute évidence, se sentant négligés par leurs partenaires respectifs, Harry et Céleste avaient décidé de se venger de Jaz et de Suzy. 

Ils  flirtaient  et  ne  prenaient  même  pas  la  peine  de  le cacher.  Plus  qu'une  attirance,  cependant,  ce  flirt  traduisait l'ennui, et ne constituait finalement qu'un moyen comme un autre de passer le temps. C'est en tout cas l'impression qu'eut Léo. 



— Je  viens  de  voir  Suzy,  à  l'agence.  Elle  a  beaucoup  de boulot,  apparemment,  remarqua-t-il  lorsque  Céleste  alla chercher dans la lingerie des serviettes propres. 

— Ne  t'inquiète  pas  pour  moi,  dit  Harry  avec  un  sourire plein de sous-entendus. Je vais très bien. 

— C'est ce que je vois. 

— Elle a un sacré tempérament, cette Céleste. 

Harry  n'avait  pas  pu  résister.  Si  se  fiancer  à  Suzy  Curtis avait considérablement regonflé son ego, la tromper lui faisait  encore  plus  de  bien.  Même  si,  techniquement,  rien  ne s'était passé, bien sûr. Parce que, avec tous ces plâtres, c'était impossible.  Pour  le  moment.  Mais  dans  sa  tête,  c'était  ce qu'il faisait. 

Et qu'y avait-il de si terrible ? 

«  Tu  vois,  Léo  ?  Moi  aussi  je  peux  jouer  à  ce  petit  jeu, pensa Harry. Je ne suis plus le numéro deux. » 

Céleste  revint  les  bras  chargés  de  serviettes  propres.  Elle en prit une qu'elle posa sur la tête de Harry, et se mit à lui masser le crâne de façon très sensuelle, la bouche mi-close, sa langue jouant entre ses dents. 

— Ça va? murmura-t-elle. C'est pas trop fort? 

— Tu es une coquine, toi, tu sais, répondit Harry avec un grand sourire. 

— Voilà,  j'ai  fini.  On  passera  le  sèche-cheveux  dans  un moment. Alors, Léo, qu'est-ce que je vous offre? Un thé? Un café ? Un petit verre de quelque chose ? 

— Rien,  merci,  répondit  Léo  en  regardant  sa  montre.  Il faut que je retourne travailler. Je passais juste voir comment tu allais, ajouta-t-il à l'intention de Harry. 

— Comme tu vois, je m'accroche, répondit ce dernier. J'essaie de voir le bon côté des choses. 

Derrière lui, faisant courir un doigt le long de son dos nu. 

Céleste conclut : 

— Excellent programme. 

Si  Rory  avait  tant  de  mal  à  se  concentrer,  c'était  parce qu'il n'avait qu'une idée en tête : son week-end de relaxation au pays de Galles avec Fee. Chez lui, tel un détenu comptant les  jours,  il  les  barrait  d'une  énorme  croix  rouge  sur  le calendrier. À la date du vendredi 11 octobre, il avait écrit en très gros : YOUPI! 

Inutile  de  dire  que  c'était  le  genre  de  chose  qu'on  aurait préféré  manger  plutôt  que  de  le  montrer  à  quelqu'un,  mais dans  la  mesure  où  Rory  ne  se  souvenait  même  plus  de  la dernière  fois  qu'il  avait  invité  quelqu'un  chez  lui,  son  secret était en sécurité. 

Mais  aujourd'hui,  le  jour  J  était  enfin  arrivé,  et  il  était tellement excité qu'il ne tenait plus en place. 

Pourvu que ça marche, pensait-il sans arrêt. Pourvu que ça marche. 

Tout était prévu. Avant de fermer l'agence, il se changerait dans la remise, laissant le costume trois pièces au profit d'un pantalon  de  velours  côtelé  vert  bouteille  et  d'un  pull irlandais.  Puis  ils  passeraient  prendre  les  bagages  de  Fee chez elle et à dix-sept heures trente au plus tard, ils seraient en  route  vers  le  nord,  discutant  de  tout  et  de  rien  sur  un mode décontracté. Pour être sûr de ne pas manquer de sujets de conversation, Rory s'était même fait une liste... 

— J'espère que t'as pris ton caleçon long, dit Suzy en rac crochant le téléphone. Le temps n'a pas l'air au mieux, et d'après  ce  que  m'a  dit  Fee,  c'est  pas  dans  un  quatre-étoiles que 

vous allez coucher ce soir. Plutôt une cabane de bûcheron. 

«Je  m'en  fiche,  je  m'en  fiche.  Du  moment  qu'on  est ensemble, c'est tout ce qui compte, pensa Rory. Et même, plus il fera froid, mieux ce sera, parce que comme ça, je pourrai peut-être l'aider à se réchauffer... » 

— Bon,  tu  es  sûre  que  ça  ira?  dit-il  d'un  ton  préoccupé mais  se  fichant  de  la  réponse  comme  de  sa  première chemise. 

Parce que de toute façon, il allait falloir que ça aille. 

Ce  qui  l'embêtait  un  peu,  ce  n'était  pas  tant  la  cabane  de bûcheron que la nourriture de bûcheron. Mais il pouvait toujours  inviter  Fee  à  dîner  au  restaurant,  dans  un  endroit  raffiné et romantique, propice à... 

— Tiens  tiens,  regardez  un  peu  qui  arrive,  dit  Suzy.  La créature du sous-sol est sortie à l'air libre ! Tu n'as pas peur que ta peau se fripe et tombe, avec toute cette lumière ? 

Jaz venait d'entrer dans l'agence. 

Tout  le  monde  éclata  de  rire,  sauf  lui,  qui  se  tourna  vers Fee avec un regard compatissant. 

— Mon Dieu, il est arrivé quelque chose... murmura celle-ci en portant une main à sa gorge. 

— Je suis désolée, chérie. Ce n'est rien de vraiment grave, mais ta mère a fait une chute et souffre d'une hernie discale. 

Ton père vient d'appeler. Elle est à l'hôpital de Bournemouth et il voudrait savoir si tu peux venir. Ce soir. 

— Non, lâcha Rory d'une voix étranglée.  Non...  
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Fee se tourna vers Rory. Il était blanc comme un linge. Le pauvre, cela faisait à peine six semaines qu'il avait perdu sa mère ! 

Sans réfléchir, elle alla le prendre dans ses bras et le serra contre elle un bref instant. 

— Ce n'est rien, dit-elle. Une hernie, ça se soigne. Elle est tombée, c'est tout, dit-elle à Rory, qui tremblait de tous ses membres. 

Devant  pareille  réaction,  elle  pensa  que  Suzy  elle  aussi devait être bouleversée. Elle se tourna vers elle avec un air inquiet. 

— Et toi, ça va ? 

 Suzy  la regarda, interloquée. 

— Evidemment que ça va ! Pourquoi est-ce que ça n'irait pas? 

— Tiens, dit Jaz en tendant un bout de papier à Fee. C'est le numéro de l'hôpital. Ton père y est, je lui ai dit que tu l'appellerais. 

Fee empoigna aussitôt le téléphone. 

Rory regarda, impuissant, ses projets de week-end se casser la figure sous ses yeux. 

Nooooon ! eut-il «nvie de hurler lorsque Fee, très calme, assura à son père qu'elle serait à Bournemouth vers dix-huit heures.  Non,  vraiment,  ce  n'était  pas  sérieux.  Ça  pouvait attendre jusqu'à lundi, cette histoire de hernie, non? 

 S'il vous plaît.  

Il  resta  silencieux,  évidemment.  Le  seul  bruit  qui s'échappa  de  sa  gorge  fut  un  étrange  gargouillis,  un gémissement étranglé, à peine audible. 

Quoique.  Suzy  haussa  tout  de  même  les  sourcils  et  le regarda d'un drôle d'air. 

« Merde, pensa Rory, qui ne jurait jamais, même intérieurement. Merde. » 

— Tu ressembles à un mort-vivant, dit joyeusement Suzy à Jaz tandis que Fee était encore au téléphone. 



Avec  sa  chemise  noire  toute  fripée,  son  pantalon  itou,  et les profonds cernes qui soulignaient un regard de braise, Jaz donnait  effectivement  l'impression  de  n'avoir  ni  mangé  ni dormi depuis plusieurs semaines. 

D'un autre côté, elle ne l'avait jamais vu aussi heureux et aussi vivant. 

Il lui répondit d'un large sourire. 

— J'ai une pêche d'enfer. Tu ne peux pas imaginer. Lui-même avait du mal à y croire. Maintenant qu'il s'était remis à  écrire  et  à  composer,  il  n'arrivait  plus  à  s'arrêter.  Et  le mieux, 

c'était que Lucille, si elle n'était pas très douée pour la com position, avait un réel talent pour l'interprétation. Elle savait prendre une musique et la faire sienne, lui donner des tour nures auxquelles lui n'aurait jamais pensé. Ensemble, ils créaient des morceaux qui lui coupaient le souffle. 

— C'est super, dit Suzy. Je suis contente pour toi. 

Super? Super? Comment pouvait-elle oser prononcer ce mot?  Rory,  qui  astiquait  depuis  déjà  un  bon  moment  ses lunettes sur sa manche, avait de plus en plus de mal à retenir la boule qui montait dans sa gorge.  . 

— D'accord, papa, je te retrouve à l'hôpital. À tout à l'heure. 

Fee raccrocha. 

— Bon, eh bien je crois que c'est parti pour un bon mois, annonça-t-elle. 

Un bon mois ? Nooooon ! 

— Elle va passer un mois à l'hôpital ? demanda Suzy. 

— Non,  mais  à  sa  sortie,  elle  aura  besoin  de  quelqu'un pour  s'occuper  d'elle.  Et  bien  sûr,  en  attendant,  c'est  mon père  qui  aura  besoin  d'aide.  C'est  lui,  le  vrai  problème,  en fait. Il est incapable de se prendre en charge tout seul. Je ne suis  pas  sûre  qu'il  soit  capable  de  se  préparer  une  tasse  de thé. 

Alors qu'il apprenne, bordel! râla intérieurement Rory. 

— Si tu vas à la gare, je peux te déposer, proposa Jaz. 

Oh, ça, je pourrais le faire, tiens, pensa Rory en se redressant tout à coup. Ce n'était pas grand-chose, mais c'était toujours mieux que rien... Tiens, il allait même proposer à Fee de l'emmener jusqu'à Bournemouth. 

— C'est gentil, répondit Fee, mais je vais prendre ma voi ture. J'en aurai besoin, là-bas. 

Rory s'affaissa une nouvelle fois. Fee le regarda avec un sourire contrit. 



— Je suis désolée... pour notre week-end de relaxation. 

— Pas  grave,  répondit-il  en  se  forçant  à  prendre  un  ton détaché. Pas grave du tout. Une autre fois, peut-être. ' 

— Mais  il  faut  y  aller,  vous  !  Vous  ne  devez  pas  tout laisser  tomber  à  cause  de  moi  !  Vous  adorerez,  je  vous assure ! 

— Je  ne  sais  pas.  Je  vais  voir,  peut-être,  répondit-il, uniquement parce qu'elle avait l'air embêté et qu'il ne voulait pas qu'elle se sente coupable. 

Mais franchement, pourquoi aurait-il eu ne serait-ce qu'un tout petit peu envie d'y aller seul ? Sans Fee, quel intérêt? 

— Je sais ce que tu es en train de faire, dit Céleste en se tournant vers Harry. 

.  — Ah oui ? 

— Oh oui. Et je sais pourquoi tu le fais, aussi. 

Derrière elle, la bouilloire se mit à siffler. 

— J'attends une tasse de thé? devina Harry. Parce que j'ai soif? 

— Tu flirtes avec moi, rectifia Céleste. Parce que tu veux rendre Suzy jalouse. 

— Vraiment, c'est ce que tu penses ? 

Céleste réprima un frisson. Dieu que ses cheveux propres sentaient bon. 

— Oui,  c'est  exactement  ce  que  je  pense,  murmura-t-elle en s'accoudant au plan de travail, projetant ainsi sa poitrine en avant. 

— Eh bien tu te trompes, dit Harry en s'approchant. C'était peut-être le cas au début, mais plus maintenant. Et toi, alors? 

Pourquoi est-ce que tu as flirté aussi ouvertement avec moi ? 

Pour te venger de Jaz qui t'abandonne ? Ou... ? 

— Ou quoi ? souffla Céleste, dont le cœur battait au grand galop. 

— Ou  est-ce  que  par  hasard  tu  ressentirais  les  mêmes choses que moi ? 

Elle sourit. Harry savait aussi bien qu'elle ce qui se passait entre eux depuis ces deux dernières semaines. Et il fallait le reconnaître, il avait géré la situation avec brio. Un vrai pro. 

D'abord,  ils  avaient  flirté  ensemble  juste  pour  le  plaisir, pour passer le temps, en fait. 

Puis,  au  bout  de  quelques  jours  était  arrivée  la  tentation d'aller  plus  loin.  Et  comme  ils  ne  l'avaient  pas  fait,  le  flirt n'en était devenu que plus agréable. 

Au  milieu  de  la  deuxième  semaine,  cette  tentation  était quasiment devenue insupportable. Ils avaient atteint le point où leur envie était à peine contrôlable. Le moindre regard, le moindre sourire, la moindre remarque provoquait en eux de véritables bouffées de désir. 

Et  voilà  que  juste  au  moment  où  Céleste  se  demandait  si elle  tiendrait  un  jour  de  plus  -  ou  même  une  heure  -  dans cette situation, c'était enfin arrivé ! 

Harry avait fait le premier pas. 

Victoire ! 

Mmm, ça allait être fantastique, elle en était sûre. 

— Alors? demanda Harry avec un sourire, comme s'il attendait une réponse. 

Comme s'il ne la connaissait pas déjà, sa réponse ! 

Céleste fit un pas en avant. Levant le visage, elle effleura le coin de sa bouche du bout des lèvres. 

Harry frissonna et poussa un soupir. Ce que Céleste ignorait,  c'était  que  cette  idée  de  repousser  le  moment  tant attendu lui avait été inspirée par Suzy. 

Qui  avait  eu  raison,  il  était  bien  forcé  de  l'admettre.  Sa règle des six semaines était peut-être un peu extrême - deux semaines, c'était le maximum qu'avait pu tenir Harry - mais il comprenait maintenant pourquoi elle la suivait. 

Il n'avait jamais été aussi excité de sa vie. 

Céleste embrassa une nouvelle fois Harry. Elle aussi, pensait à Suzy. Mais d'une autre manière. Suzy qui était toujours le centre d'intérêt. Suzy avec qui il fallait toujours compter. 

— À quoi penses-tu ? murmura Harry en l'embrassant dans le cou. 

— Tu veux vraiment le savoir? 

Céleste retint un petit cri en sentant le bout de la langue de Harry remonter le long de sa nuque. 

— Mmm... Oui. 

— Je  pense  que  je  suis  en  train  d'embrasser  le  fiancé  de Suzy Curtis. C'est plutôt cool, non? 

Harry fronça les sourcils. 

— C'est pour ça que tu le fais ? 

— Bien sûr que non. Je me dirais la même chose de n'im porte quelle fille si elle était ta fiancée. Mais, reprit Céleste avec un mouvement des hanches provocateur, il faut recon naître que là, c'est un petit plaisir en plus. 
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La  vente  de  Sheldrake  House  étant  désormais  quasi  officielle, Suzy allait devoir la vider des affaires de sa mère. Elle avait jusqu'à la fin du mois d'octobre pour cela. 

Léo, qui avait prévu de faire redessiner le jardin et voulait que les travaux commencent avant l'hiver, lui avait demandé l'autorisation de procéder à divers relevés dans le jardin dès dimanche.  Dans  la  mesure  où  c'était  son  unique  jour  de congé,  Suzy  décida  qu'elle  irait  elle  aussi  ce  jour-là  pour commencer  à  tout  trier.  Les  meubles  dont  personne  ne voulait  seraient  vendus  aux  enchères.  Le  reste,  les  choses moins  encombrantes,  serait  donné  à  des  associations caritatives, en espérant que Maeve ne le rachèterait pas dans une  de  leurs  multiples  boutiques.  Restaient  les  milliers  de livres, les placards débordant de vêtements, le bric-à-brac du grenier, du garage, de la remise... 

Un peu d'aide lui aurait été utile. 

Voire même beaucoup d'aide. 

Mais  Rory  ne  pouvait  pas  venir,  parce  qu'il  était  à  son week-end de relaxation. Et Dieu sait qu'il en avait besoin. 

Julia ne sauta pas de joie en entendant Suzy. 

— Pourquoi moi? demanda-t-eûe d'un ton agacé. Je croyais que c'était toi qui te chargeais de vendre la maison. 

— Ce  sont  les  affaires  de  maman.  Je  me  suis  dit  que  tu voudrais participer. Il y a peut-être des choses que tu voudras prendre. 

— Non, répondit Julia, qui avait déjà fait une razzia dans la boîte à bijoux de Blanche et récupéré les plus jolis tableaux en  disant  qu'ils  avaient  surtout  une  valeur  sentimentale.  Et puis  je.  ne  peux  pas,  dimanche.  Nous  donnons  un  déjeuner pour seize. 

— Bon,  ce  n'est  pas  grave,  répondit  Suzy.  Lucille  pourra peut-être. 



— Quoi ? Pas elle, non tu ne peux pas faire ça ! 

— Blanche était sa mère aussi. 

— Peut-être,  mais  Sheldrake  House  n'a  jamais  été  sa maison.  Non, non, Suzy, nous avons grandi là-bas. Pas elle. 

Rien que de penser à cette fille piochant dans les affaires de notre mère comme un vautour... Non, c'est hors de question. 

Je ne peux pas te laisser faire ça. 



Suzy était à genoux dans le salon, entre des piles de livres et  des  caisses  de  bois  lorsqu'elle  entendit  un  pas  familier derrière elle. 

— J'ai  vu  ta  voiture  dans  l'allée,  dit  Léo.  Et  la  porte  était ouverte. Tu as commencé le tri ? 

— Il y a un boulot monstre, répondit Suzy en lâchant une pile de livres dans une des caisses. 

Un nuage de poussière s'éleva. Elle éternua. Après quatre heures éreintantes, elle n'en était qu'à la deuxième pièce. 

— Tu es toute seule ? 

— Rory  est  en  week-end,  Julia  n'a  pas  le  temps.  Lucille non plus. 

Lucille avait instantanément adhéré à l'opinion de Julia. 

— Elle a tout à fait raison, avait-elle déclaré lorsque Suzy lui  avait  raconté  sa  conversation  téléphonique  avec  Julia. 

C'est 

votre maison de famille, avec vos affaires de famille. Je me sentirais comme une intruse.. 

Suzy  avait  hoché  la  tête  avec  un  petit  sourire,  se demandant  si  elle  était  sincère  ou  si  elle  ne  supportait simplement 

pas 

l'idée 

d'interrompre 

une 

séance 

d'enregistrement  avec  Jaz.  Et  puis  elle  s'était  aussitôt détestée" d'avoir pensé une chose pareille. 

— Tu as du pain sur la planche, remarqua Léo. 

— C'est  rien  de  le  dire.  Moi  qui  croyais  n'en  avoir  que pour quelques minutes. 

Léo remonta les manches de son pull gris. 

— Je peux te donner un coup de main, si tu veux. 

Des  mains  qu'il  avait  très  belles.  Comme  les  avant-bras, d'ailleurs.  C'était  gentil  de  sa  part,  mais  Suzy  n'était  pas d'humeur.  Elle  était  sur  les  dents,  prête  à  monter  sur  ses grands chevaux à la moindre occasion, prête à lui sauter à la gorge sans raison. 

Elle ignorait ce qui la mettait dans un état pareil, mais elle était  certaine  d'une  chose  :  aujourd'hui,  supporter  la  gen-tillesse de Léo était au-dessus de ses forces. 

— Merci,  dit-elle  en  secouant  la  tête,  mais  je  m'en  sors bien 

toute seule. Et puis tu as à faire toi aussi. 

Il la regarda. 

— Ça va? 

«  Non,  va-t'en  !  Arrête  de  te  mettre  dans  mes  pattes  et laisse-moi tranquille ! » 



— Très bien, dit-elle à voix haute. 

Puis elle prit un livre, l'ouvrit, et feignit de se concentrer sur son contenu. C'était un guide touristique du Pérou. Très bien,  mais  Blanche  était-elle  jamais  allée  au  Pérou?  Était-elle jamais allée plus loin que Bournemouth? 

Dehors, la pluie se mit à marteler les vitres. Il faisait très sombre,  tout  à  coup.  Suzy  éprouva  un  certain  réconfort  en constatant que le temps était en harmonie avec son humeur. 

— Je vais me mouiller, dehors, dit Léo, cherchant visible ment à lui remonter le moral. 

«Tu vas te faire mouiller si tu restes ici, parce que je vais te jeter mon Coca à la figure », pensa Suzy. 

Lorsqu'elle leva les yeux, Léo était parti. Elle était à nouveau seule. 

Avec les livres de sa mère. 

 traverser le Sahara à dos de chameau.  

« C'est ça. Sûrement. » 

 La beauté des îles Fidji.  

« Oui, maman. Mais sais-tu seulement où se trouvent les îles Fidji ? » 

 À travers la forêt tropicale.  

« La forêt trop pickles, plutôt? » 

« Oh, et puis à quoi bon ? » 

Suzy  prit  tous  les  guides  et  les  jeta  dans  la  caisse.  Elle continua  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  en  ait  plus  par  terre  et  que  les caisses  soient  pleines.  Revendus  d'occasion,  les  livres  de Blanche finiraient peut-être par vraiment voyager... 

Suzy fit ensuite l'inventaire des meubles, collant des Post-it sur chaque pièce pour les gens de la salle des ventes qui devaient passer le lendemain. 

C'était midi mais elle n'avait pas faim. Debout devant une fenêtre, elle regarda Léo, en grande discussion avec le jardinier qu'il avait chargé de redessiner le jardin. Ils étaient tous les deux trempés, et devaient avoir très froid. Il vint à l'esprit de Suzy qu'il aurait été gentil de sa part d'aller à la cuisine faire du café pour les deux hommes. Du noir, parce qu'il n'y avait pas de lait, mais généreusement arrosé de cognac, pour les réchauffer. 

Au  même  moment,  Léo  tendit  un  bras  en  direction  des cerisiers  du  Japon  que  son  père  aimait  tant.  D'un  geste brusque,  il  expliqua  au  jardinier  qu'il  faudrait  les  couper. 

Suzy serra les poings. 



Il  avait  fallu  dés  années  à  son  père  pour  avoir  le  jardin dont  il  avait  rêvé.  Comment  Léo  Fitzallan  osait-il  arriver ainsi en terrain conquis et tout changer? 

C'était  trop  injuste.  Et  pour  son  café,  il  pouvait  toujours courir. 

Trier  les  vêtements  de  Blanche  fut  plus  difficile  que  ne l'avait  cru  Suzy.  Chaque  nouvelle  robe  lui  rappelait  un événement, un moment de sa vie où elle avait vu sa mère la porter.  Blanche  avait  toujours  aimé  les  vêtements  un  peu originaux.  Au  quinzième  sac-poubelle,  Suzy  se  demanda  si elle  ne  devait  pas  plutôt  donner  ces  fringues  à  une association en dehors de Bristol. Quelle réaction aurait-elle si un  jour  elle  croisait  quelqu'un  portant  un  pantalon  rose  et violet ou un chapeau à fleurs ayant appartenu à sa mère? 

Il y avait aussi la robe de soirée en velours bleu saphir que Blanche  avait  portée  pour  célébrer  son  trentième anniversaire de mariage. Elle avait voulu donner une grande soirée...  Pour  célébrer  trente  ans  d'un  bonheur  sans  faille, sans doute... 

La robe rejoignit les autres dans un sac-poubelle en plastique noir. 

Vinrent ensuite les manteaux, puis les chaussures. 

Suzy était décidée à en finir. 

— Je peux me servir de la bouilloire ? lança Léo d'en bas. 

Ce toupet. 

— Oui, oui. 

Cinq minutes plus tard, il entra dans la chambre, un café dans chaque main. 

— Ça te dit ? proposa-t-il. 

Non mais franchement, ce mec n'avait donc aucune notion du respect? Les épaules de Suzy se raidirent. 

— Tu  t'es  dit  que  tu  pouvais  faire  comme  chez  toi,  c'est ça? Tu n'as pas pensé une seconde qu'il aurait été peut-être un peu plus poli de me demander d'abord, avant de te servir d'un café qui n'est pas le tien ? 

«Tu t'enfonces, tu t'enfonces, ma vieille. » 

Léo la regarda, sur ses gardes. 

— Je  savais  que  j'en  avais  pour  un  petit  moment, expliqua-t-il calmement. Alors j'ai apporté du café et un carton de lait. 

« Oh ! Le gros malentendu. » 

«  Bon,  là,  je  dois  sourire  et  m'excuser,  pensa  Suzy. 



M'excuser de m'êtreemportée comme ça.» 

Mais elle n'arriva pas à s'y résoudre. 

D'abord,  elle  serrait  trop  les  mâchoires.  Au  point  qu'elle se demanda si elle n'avait pas les dents collées à l'Araldite. 

— Alors,  tu  en  veux?  dit  Léo  en  tendant  une  tasse,  l'air engageant. 

Suzy, qui aurait tué pour un café, décida qu'elle n'avait que faire de cette condescendance. 

Elle tourna le dos à Léo. 

— Non, merci. 

Vers quinze heures, il s'arrêta de pleuvoir. Suzy, entassant les sacs-poubelles sur le palier, regarda par la fenêtre et vit le  jardinier  parcourir  le  jardin  en  plantant  à  intervalles réguliers des piquets métalliques avant de prendre des notes dans un petit carnet. 

Quels étaient les projets de Léo, exactement? Voilà que le jardinier  prenait  une  pelle,  maintenant.  Il  la  planta  au  coin d'une  plate-bande,  retira  une  pelletée  de  terre  et  planta  la pelle une nouvelle fois. 

Bizarrement, cela évoqua quelque chose à Suzy. Un truc du  passé,  très  vague.  Elle  chercha,  mais  ne  parvint  pas  à  se souvenir. 

De toute façon, elle n'avait pas de temps à perdre. C'était le tour du grenier, maintenant. 

Se  détournant  de  la  fenêtre,  elle  grimpa  les  marches  en soupirant. 
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.  Blanche  avait  efficacement  compartimenté  les  deux  pans de son existence. Nulle part on ne trouvait de preuve de son autre vie. Suzy, qui ne s'attendait pas à en trouver, éprouva néanmoins une certaine admiration pour sa mère, qui avait su garder ses deux familles si bien séparées. 

Le nettoyage du grenier fut rapide, il n'y avait rien là susceptible  d'être  gardé.  Après  avoir  trié  les  quelques  meubles pouvant  intéresser  la  salle  des  ventes,  Suzy  se  frotta  les mains sur son jean et poussa un soupir de soulagement. 



En  redescendant,  elle  se  demanda  si  elle  était  seule.  Elle avait  passé  plusieurs  heures  au  grenier,  Léo  et  le  jardinier avaient  dû  partir  depuis  longtemps.  Redoutant  de  se  faire mordre, Léo avait probablement choisi de ne pas monter lui dire au revoir. 

Mais  en  entrant  dans  la  cuisine,  elle  le  trouva,  assis  à  la table, jambes allongées, un café à la main, étudiant les plans que lui avait laissés le jardinier. 

— Oh, lâcha-t-elle d'un ton hésitant, je ne savais pas que tu étais encore là ! 

— Pourquoi? Tu te cachais là-haut en attendant mon départ 

?  — Non. 

— Un café ? 

— Non. 

Suzy secoua la tête. Ce dont elle avait envie, pour l'heure, c'était  de  rentrer  chez  elle,  prendre  un  bon  bain,  boire  un coup et pleurer de tout son soûl.. 

— L'eau  est  encore  chaude,  dit  Léo  avant  d'ajouter, presque 

en souriant : Et je te prêterai avec plaisir un peu de lait. 

Ce fut en quelque sorte la goutte d'eau. Enfin, la goutte de lait, plutôt; 

— Tu vas arrêter d'essayer de me remonter le moral, à la fin ? lança-t-elle. J'ai passé la journée à être une harpie, d'ac cord. Je le sais, tu le sais, alors toutes ces tasses de café que tu me proposes, j'en ai plus qu'assez ! C'est vrai, quoi, qu'est-ce 

que ça veut dire ? C'est la journée « Soyez gentils avec Suzy » 

?  Bon, s'il ne réagissait pas là, il ne réagirait jamais. Elle avait  le  sentiment  d'avoir  une  cocotte-minute  dans  la poitrine.  Mains  sur  les  hanches,  elle  sentait  chacun  de  ses muscles  tendu  à  l'extrême,  et  réalisa  qu'elle  pouvait  à n'importe  quel  moment  partir  en  vrille,  exploser,  péter  un câble, griller tous ses fusibles. Bref, craquer. 

— Si tu veux, dit Léo. Disons que c'est la journée « Soyez gentils avec Suzy». 
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— «Forcez-vous à être gentils », plutôt, 

non? Il haussa les épaulés. 

— C'est pas facile. 



— Mais il faut bien que quelqu'un s'y colle et tu as tiré la paille la plus courte ? Manque de bol, railla Suzy. 

— Je  voulais  dire  vider  une  maison.  Trier  toutes  les affaires de ta mère, répondit calmement Léo. C'est très dur, du  point  de  vue  émotionnel.  C'est  normal  que  tu  sois  un peu... remuée. 

Était-ce cela ? Était-ce la raison pour laquelle elle avait passé la journée à être insupportable? Impossible. 

— Je  ne  suis  pas  remuée,  je  vais  très  bien,  déclara-t-elle d'un 

ton glacial. Pourquoi trier les affaires de ma mère serait-elle une expérience douloureuse? Ce n'est pas comme si on était proches, toutes les deux! 

Elle  avait  dit  cela  d'une  voix  haut  perchée,  et  bizarre. 

Gênée,  pressée  de  s'en  aller,  Suzy  chercha  les  clés  de  sa voiture. 

— Si je suis resté cet après-midi, c'est parce que Roger a trouvé quelque chose dans le jardin en vérifiant la qualité de la terre, dit Léo. C'était enterré là-bas. Au pied de la pivoine. 

Elle n'eut pas besoin de suivre le doigt que Léo pointait en direction du massif pour savoir ce que Roger avait trouvé. En le voyant  planter  sa  pelle  à  cet  endroit,  elle  n'avait  pas  tout de  suite  compris  pourquoi  cela  provoquait  en  elle  un sentiment  de  déjà-vu.  Mais  maintenant,  tout  lui  revenait  en mémoire. 

— Alors? Qu'est-ce qu'il a déniché? Un bras coupé? Un tré sor? Une boîte à biscuits en métal bleu et or avec le dessin d'un paon sur le couvercle? 

Son cœur battait comme une maraca géante. Pivotant sur sa chaise, Léo prit la boîte bleu et or. 

— Je  ne  savais  pas  ce  qu'il  y  avait  dedans,  expliqua-t-il. 

Alors je l'ai ouverte. 

Il lui tendit la boîte, elle la prit et la posa délicatement sur la  table.  Presque  toute  la  terre  avait  été  nettoyée.  Les couleurs  avaient  pâli  et  la  rouille  avait  rongé  le  métal  en divers endroits, mais elle la reconnut sans difficulté. 

Suzy  savait  exactement  ce  qu'elle  allait  trouver  à l'intérieur.  Une  fine  laisse  pour  chien  en  cuir  et  un  collier assorti. Une queue-de-cheval faite avec ses propres cheveux. 

Des  photos  de  ses  chanteurs  préférés  découpées  dans  des magazines.  Des  photos  d'elle  lorsqu'elle  avait  dix  ou  onze ans,  les  cheveux  très  courts,  mal  coupés,  et  les  larmes  aux yeux.  Quelques  bijoux  fantaisie  en  morceaux.  Et,  enfin,  un agenda Duran-Duran emballé dans du plastique. 

— C'est incroyable qu'il l'ait trouvé, murmura Suzy en se laissant tomber sur une chaise. C'est vrai, quoi. Le jardin est quand même grand, il aurait pu tester la terre à des centaines d'endroits  différents...  Mais  il  a  fallu  qu'il  plante  sa  pelle  à cet 

endroit-là. 

Léo eut un sourire doux, apaisant. 

— Pourquoi l'as-tu enfouie ? 

— Pour la postérité. Je crois qu'à l'époque, on parlait beaucoup  d'enterrer  des  trucs  pour  que  des  centaines  d'années plus tard, quelqu'un les découvre et soit ébahi de constater ce qu'était  la  vie  d'une  adolescente  en  colère  du  milieu  des années 1980, expliqua Suzy en ouvrant la boîte. 

— Écoute, je pourrais faire comme si je n'avais pas ouvert ton  journal  intime,  dit  Léo,  mais  c'est  faux.  Il  fallait  que  je sache à qui appartenait cette boîte. 

Suzy déballa l'agenda d'une main tremblante. 

— Tu l'as lu en entier ? 

— Juste la première page. Qui répondait assez clairement à ma question. Est-ce que je te fais un café, maintenant ? 

Loin, très loin, à des années de là, Suzy fit oui de la tête et ouvrit  son  journal  à  la  première  page,  celle  que  Léo  avait lue. 

 Ce  journal  appartient  à  Suzy  Curtis,  II  ans,  Sheldrake House, Sneyd Parle, Bristol, Angleterre.  

 Janvier.  Je  crois  que  ma  mère  ne  m'aime  pas.  Elle  était  là pour Noël, mais elle est repartie dès le lendemain. Pour Hong Kong, et pour deux semaines. Elle me manque, et je l'aime, mais moi je ne lui manque pas, sinon, elle ne partirait pas.  

 Et  je  n'ai  pas  eu  de  chien  pour  Noël,  comme  j'avais demandé,  alors  dépenser  tout  mon  argent  de  poche  pour acheter  une  laisse  et  un  collier  n'a  servi  à  rien.  Et  mes cheveux sont horribles depuis que cette dégueulasse de Julia me les a coupés. Si maman avait été là, elle m'aurait emmenée chez  le  coiffeur,  mais  maintenant,  tout  le  monde  va  se moquer de moi...  



Arrivée  au  bas  de  la  page,  Suzy  réalisa  qu'elle  était incapable d'en lire plus. Elle sentit les larmes monter, et vit l'écriture  enfantine  se  dissoudre  et  danser  sous  ses  yeux avant qu'un sanglot ne vienne rompre le silence qui régnait dans la cuisine. 

Un sanglot pas très digne, du style de ceux qui vous font renifler comme un cochon. 

Comme un énorme cochon. 

Mon Dieu, c'était horrible, ce bruit, mais elle n'arrivait plus à  se  contrôler  !  D'une  certaine  manière,  c'était  aussi  un  tel soulagement de se laisser enfin aller qu'elle se fichait de tout le reste. 

Combien  de  temps  pleura-t-elle  ainsi,  tête  baissée  ?  Elle l'ignorait. Elle avait vaguement conscience de la présence de Léo, qui eut la sagesse de la laisser pleurer, se contentant de lui  tendre  une  serviette  propre  sans  rien  dire  lorsque  son unique Kleenex fut hors d'usage. 

Enfin, lorsque les larmes s'arrêtèrent, que les sanglots laissèrent place à quelques hoquets entrecoupés de reniflements, Suzy se leva et alla se mettre devant la fenêtre, feignant de contempler  le  jardin.  Déjà,  elle  regrettait  de  s'être  laissée aller, et redoutait de croiser le regard de Léo. 

Inspirant profondément, elle dit simplement : 

— Eh bien... on dirait que j'ai eu une réaction à retarde ment! Je te promets que je n'ai rien vu venir ! 

Elle  ne  voyait  pas  Léo,  mais  sentait  sa  présence.  Il  était derrière elle, vers le vaisselier, à quatre mètres d'elle environ. 

— C'est bien que tu l'aies eue, cette réaction. 

— Quand  même,  c'est  un  truc  de  fille  de  pleurer  à  gros bouillons. Je suis vraiment désolée... 

— Suzy, il ne faut pas avoir honte. Tu ne dois pas t'excuser. 

Il était plus proche, maintenant. Deux mètres cinquante, trois peut-être. Les jambes de Suzy se mirent à trembler. 

On dirait le jeu auquel on jouait à l'école. Un, deux, trois... 

Soleil! 

— J'avais  complètement  oublié  cette  boîte,  en  fait.  Je  ne pense presque jamais au passé. Je suppose que c'est pour ça qu'il  m'a  prise  par  surprise.  Tout  est  revenu  d'un  coup,  un peu comme une énorme vague qui vous tombe dessus... 

— Je pense que tu avais besoin de retrouver cette boîte, dit Léo. J'en suis même sûr. Garder les choses enfouies, dans la terre ou dans sa mémoire, ça n'a jamais été une solution. 

Un mètre cinquante ? Un mètre ? 



Un  long  frisson  parcourut  l'épine  dorsale  de  Suzy.  Elle ferma les yeux. 

— Je n'ai pas pleuré lorsqu'elle est morte. 

Silence.  Cette  fois,  elle  n'avait  plus  idée  de  la  distance  à laquelle se tenait Léo. 

« Je vais me trouver tellement cruche si je me retourne et que je me rends compte qu'il est rentré chez lui. » 

Et là, elle sentit la caresse légère d'un souffle tiède sur sa nuque. 

«Je ne peux pas. Je ne peux pas dire ça. » 

Mais il le fallait, elle le savait. 

— Je dois être quelqu'un de vraiment mauvais murmura-t-elle en portant une main à son visage, réalisant que les larmes coulaient à nouveau. Mon Dieu, j'ai tellement,  telle ment  honte... 

L'instant  d'après,  les  bras  de  Léo  l'enveloppèrent.  À 

quelques centimètres de son oreille, sa bouche souffla : 

— Il ne faut pas avoir honte. Ça arrive à beaucoup de gens de ne pas pouvoir pleurer sur le moment. 

— Ce... ce n'est pas ça, hoqueta Suzy en baissant les yeux sur  les  mains  de  Léo  autour  de  sa  taille,  croisées  sur  son ventre. 

Deux  grosses  larmes  tombèrent  et  mouillèrent  ses poignets bronzés, telles deux gouttes de pluie. 

— Alors c'est quoi ? demanda Léo. Tu l'as assassinée ? 

— Non. 

— Alors de quoi devrais-tu avoir honte ? 

Une troisième larme coula sur son pouce gauche. 

Puis une quatrième, et une autre encore. 

— J... je suis jalouse de Lu... Lucille. 

Suzy  laissa  pendre  sa  tête.  Voilà,  c'était  dit.  Enfin,  elle avait  réussi  à  le  dire.  Elle  était  officiellement  devenue méchante et méprisable. 

Cette fois, il va vraiment me détester. 

— Continue, dit-il doucement. 

Bon,  il  ne  lui  avait  pas  donné  un  coup  de  torchon  sur  la tête, c'était déjà ça. 

— Je  sais  que  c'est  horrible,  hoqueta  Suzy.  Après  tout, c'est  nous  qui  avons  grandi  dans  la  grande  maison  d'un quartier  chic  et  qui  avons  passé  nos  vacances  à  l'étranger. 

Lucille n'a pas eu ça, elle. Elle n'a même pas eu de mère à plein temps. Mais... 

au moins, elle savait pourquoi Blanche ne pouvait pas être là en permanence, et elle savait que Blanche l'aimait. 

C'était  dur,  tellement  dur  à  dire.  Mais  Suzy  se  mordit  la lèvre et se força à continuer. 

— Moi, j'ai toujours senti que ma mère n'était pas à l'aise avec nous. Elle faisait de son mieux pour être joyeuse, mais en fait elle ne faisait que son devoir, en comptant les jours qui  la  séparaient  d'un  nouveau  voyage  à  l'étranger.  Sauf qu'aujourd'hui, je sais que les voyages n'avaient rien à voir là-

dedans.  Elle  comptait  les  jours  qui  la  séparaient  des retrouvailles avec William etLucille, comme... comme... 

— Oui? 

Léo n'avait pas bougé. Il la tenait toujours contre lui. 

— Comme quand on a sept ans, soupira Suzy, et qu'on sait qu'il faut finir les légumes si on veut du dessert. 

— Et tu étais les légumes ? 

— Oui, mais même pas les asperges ou le maïs. Non, moi, j'étais probablement le chou. Ne ris pas, ce n'est pas drôle. 

— Je ne riais pas, jura Léo en la forçant à se tourner vers lui. Enfin, pas comme tu crois. Je t'imaginais juste assise sur une assiette et couverte de sauce. 

Vous parlez de compassion... 

— Ben merci, renifla Suzy, un peu vexée. 

— Non,  sérieusement,  reprit  Léo.  Je  comprends  que  tu aies pu ressentir cela. Mais il ne faut pas, vraiment. 

— Alors,  tu  me  détestes,  maintenant  ?  Parce  que  je  suis jalouse de Lucille ? 

Il la regarda un long moment. 

— Je ne te déteste pas du tout. 

Hypnotisée  par  sa  bouche,  Suzy  réalisa  -  à  l'aide  !  -  que cette  dernière  avançait  vers  la  sienne.  Il  allait  l'embrasser, ses mains remontaient le long de son dos et, oh oui, il allait l'embrasser, c'était indéniable... 
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En un éclair, Suzy comprit ce qui se passait. Ce fourbe de Léo Fitzallan lui tendait un nouveau piège, essayait une nouvelle fois de la prendre en flagrant délit d'infidélité. 

Tel  le  boxeur  qui  voit  venir  l'uppercut  décisif,  Suzy esquiva  puis,  brisant  le  cercle  des  bras  qui  l'enlaçaient, s'écria : 



— Mon Dieu, quelle heure est-il ? J'avais promis à Maeve que je serais de retour à dix-sept heures, elle va se demander où je suis passée ! Bon, où ai-je mis mes clés de voiture? 

— Suzy... 

— Je vais prendre ça, aussi, continua Suzy en fourrant l'agenda dans la boîte métallique, qu'elle referma en forçant. 

Tiens, le téléphone. Allô, oui? Que puis-je pour vous? 

Trop  troublée  pour  réaliser  que  le  téléphone  portable qu'elle  venait  d'empoigner  n'était  pas  le  sien  mais  celui  de Léo,  Suzy  resta  interdite  lorsqu'une  voix  féminine,  douce mais étonnée, répondit : 

— Je vous demande pardon, mais qui est à l'appareil ? 

Pendant un quart de seconde, elle ne sut que répondre. 

Puis 

son professionnalisme reprit le dessus. 

— Suzy Curtis, de Curtis & Compagnie. Si vous appelez à propos d'une maison... 

— Suzy!  Bonjour!  C'est  Gaby,  s'exclama  la  douce  voix. 

Pourquoi répondez-vous au téléphone de Léo ? 

— 0 mon Dieu, je suis navrée, j'ai cru que c'était le mien ! 

Un instant ! Il est là, je vous le passe... 

— C'est inutile, l'interrompit Gaby. J'ai compris. Vous êtes encore  tous  les  deux  à  la  maison.  Écoutez,  je  suis  dans  le train  et  j'appelais  juste  pour  dire  que  j'arrivais  à  Temple Meads  dans  cinq  minutes,  donc  si  Léo  pouvait  passer  me prendre, ce serait parfait. S'il est occupé, je peux prendre un taxi. 

— Non, non, il a fini, je crois, dit Suzy en regardant Léo, qui se tenait toujours devant la fenêtre. 

— C'est sûr? Parce qu'autrement, ce n'est pas un problème. 

— C'est  absolument  sûr,  répondit  Suzy  d'un  ton  ferme. 

Nous avons fini. Il sera à la gare. 

— Je ne trouverai jamais où me garer, lâcha soudain Léo d'un ton brusque. Dis-lui de m'attendre dehors, à la station de taxis. 

— Allons,  ne  sois  pas  si  paresseux.  Retrouve-la  sur  le quai. C'est tellement plus  romantique.  

Rory appela Suzy chez elle le dimanche soir, sous le pré-

texte  de  savoir  si  la  vente  d'une  luxueuse  maison  de  Leigh Woods avait enfin été conclue. 

— Bien sûr qu'elle a été conclue. Ils signent mercredi, tu le sais bien. 



— Je  vérifiais,  c'est  tout.  J'ai  eu  un  appel  d'un  client  qui était intéressé. 

— Eh bien, c'est trop tard. Tu n'as qu'à lui dire d'en choisir une autre. 

— OK. Tiens, au fait, tu as des nouvelles de Fee ? 

«  C'était  pas  subtil,  ça  ?  »  pensa  Rory,  pas  mécontent  de lui.  Il  avait  réussi  à  poser  la  question  de  façon  plus  que décontractée. Personne n'aurait deviné que cela faisait deux heures qu'il répétait devant sa glace. 

— Fee? Elle vient d'appeler. Sa mère va bien, mais elle va devoir l'aider pendant plusieurs semaines. 

Plusieurs semaines. Elle avait dit cela comme si ce n'était rien. Mais pour Rory, c'était une catastrophe. 

— Alors, poursuivit Suzy, c'était comment? 

— Quoi? 

.   — Ton week-end de relaxation. Raconte ! 

Rory hésita un tout petit instant. Devait-il dire la vérité ou tenter  le  bluff?  Puis  il  se  souvint  qu'il  mentait  extrêmement mal  et  que,  chaque  fois  qu'il  avait  essayé,  il  avait  été démasqué. 

Par Suzy. 

— Je n'y suis pas allé. 

— Comment? Pourquoi? 

«  Parce  que  je  n'ai  pas  osé  y  aller  tout  seul,  aurait  aimé avoir  le  courage  de  répondre  Rory.  Parce  que  ça  aurait  été trop stressant pour moi. Et que la seule raison pour laquelle j'avais accepté d'y aller, c'était parce que Fee venait aussi. » 

Mais.ça,  pas  question  de  l'avouer  à  Suzy.  Il  avait  trente-quatre ans ! 

— J'avais des trucs à faire, répondit-il. De la paperasse en retard. 

— Génial ! râla Suzy. Et tu n'aurais pas pu me le dire ? 

— Pourquoi,  s'étonna  Rory.  Qu'est-ce  que  ça  pouvait  te faire? 

— Ça  pouvait  me  faire  beaucoup,  figure-toi  !  hurla  Suzy dans  le  combiné.  Parce  que  j'ai  passé  tout  mon  dimanche  à trier les affaires de maman et que j'aurais bien aimé avoir de l'aide.  Mais  non,  tu  penses  bien,  Julia  avait  à  faire,  Lucille avait à faire, et... 

— Il fallait me demander, lâcha Rory, pris de remords. 

— Mais je te croyais en week-end au pays de Galles ! 

— Je suis désolé, mais je te trouve un peu injuste... 

— Vraiment ? Et c'est juste, de me laisser tout faire, toute seule? 

Suzy  s'était  mise  à  crier.  Rory  écarta  le  combiné  de  son oreille  et  fit  un  pas  en  arrière.  Ignorant  que  son  autre  pied était  posé  sur  le  fil,  il  arracha  ce  faisant  la  prise  du téléphone, sans s'en apercevoir. 

Lorsqu'il  réalisa  que  la  ligne  avait  été  coupée,  Rory soupira.  Suzy  faisait  encore  une  crise  d'autorité  et  lui  avait raccroché  au  nez.  Rien  que  du  très  classique  de  la  part  de cette cadette d'humeur versatile. 

C'était  aussi  bien,  décida  Rory  en  raccrochant.  Elle  allait dormir, et demain il n'y paraîtrait plus. Suzy montait souvent sur ses grands chevaux, mais n'était pas rancunière. Demain matin, avec un peu de chance, elle irait bien, aurait retrouvé son caractère heureux et sa nature agréable. 

— Je  n'y  crois  pas  !  vociféra  Suzy  en  regardant  son  télé-

phone, incrédule. Espèce de salaud ! Comment as-tu osé? 

— Qu'est-ce que j'ai fait? lança Harry depuis le salon. 

— Pas  toi,  mon  frère,  répondit  Suzy  en  composant  le numéro de Rory. Il m'a raccroché au nez! 

— Mon frère t'a raccroché au nez? 

— Non.  Mon frère.  Et en plus, il a décroché son téléphone. 

Décidément, ce n'était pas son jour. 

— J'ai  eu  un  coup  de  fil,  moi  aussi,  cet  après-midi,  dit Harry. De Terence DeVere. 

— Qui ? demanda Suzy en le rejoignant dans le salon. 

— Tu  sais,  bien,  le  type  de   Hi  !  Ils  veulent  savoir  pour quand ils préparent le mariage. 

« De moins en moins son jour», pensa Suzy. 

— Il t'a appelé un dimanche ? 

— Ben oui. Il avait besoin de régler quelques détails. 

— Arrête, grogna Suzy en plongeant son visage entre ses mains. Laisse-moi tranquille. J'ai vraiment pas besoin de ça. 

— Mais... 

— Non  !  J'ai  dit  arrête  !  répéta-t-elle  en  haussant  le  ton. 

J'ai la migraine ! 

« Le sommeil, c'est un peu comme les transports publics, pensa  Suzy  quelques  heures  plus  tard.  Il  ne  vient  jamais quand on en a le plus besoin. » 

Elle  ne  dormait  toujours  pas,  avait  trop  chaud  et  était d'une  humeur de chien lorsque Lucille rentra, à deux heures du matin. 



Cette  dernière  faisait  de  son  mieux  pour  être  discrète, mais les lattes du plancher craquaient. 

— On dirait un éléphanteau qui se cogne partout, lâchat-elle alors que Lucille tentait de contourner le canapé pour gagner sa chambre. 

— Excuse-moi, je ne voulais pas te réveiller. 

— Eh bien, c'est fait. 

Suzy poussa un long soupir et se retourna, faisant tomber sa couette par terre. 

— Attends, je te la ramasse, dit Lucille en joignant le geste à la parole. Je ne pensais pas rentrer si tard. On vient de faire une  séance  complètement  dingue  !  Jaz  a  écrit  une  nouvelle chanson aujourd'hui... franchement, il faut que tu l'entendes. 

— Oh,  le  faut-il  vraiment?  railla  Suzy,  ébahie  par l'égoïsme de Lucille. 

Avait-elle  envisagé  un  seul  instant  que,  pendant  qu'elle s'enfermait bien au chaud dans le studio de Jaz, d'autres personnes ne vivaient pas forcément des moments agréables? 

— Quoi?  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  demanda  Lucille  en  se redressant, inquiète du ton que prenait la conversation. 

— Mais rien du tout. Pourquoi veux-tu qu'il y ait quelque chose ? rétorqua Suzy. J'ai passé la journée à trier les affaires de   notre   mère  pendant  que  tu  t'enfermais  dans  un  placard avec  mon  ex-mari. Je veux dire, heureusement que je ne suis pas soupçonneuse, parce que je pourrais finir par trouver que tu prends de drôles d'habitudes. 

Avant  même  de  les  prononcer,  Suzy  s'était  détestée  pour avoir  pensé  ces  paroles.  Mais  voilà,  c'était  comme  ça.  Elle n'avait pas pu ne pas dire ce qu'elle avait sur le cœur. 

— Je ne comprends pas, dit Lucille, étonnée. 

— Mais  si,  tu  comprends.  Après  tout,  c'est  évident,  non? 

Tu  as  fait  en  sorte  que  Blanche  t'aime  plus  qu'elle  ne m'aimait, et tu es en train de faire exactement la même chose avec Jaz. 

Le salon était plongé dans la pénombre, mais Suzy vit les yeux de Lucille s'écarquiller sous l'effet de la déception. 

— C'est faux ! 

Se méprisant d'agir de la sorte mais incapable de s'arrêter, Suzy leva la tête. 

— Ah bon? C'est pourtant l'impression que j'ai. 

— Je ne peux pas croire que tu penses un truc pareil ! souffla Lucille, une main sur la poitrine. Blanche ne m'aimait pas plus que toi ! 

La lèvre inférieure de Suzy se mit à trembler. Elle la mordit. Fort. 

— Sans toi, elle n'aurait pas passé sa vie à disparaître pen dant des semaines. 

Elle ne pleurerait pas. Pas question. 



— Tu es injuste. 

— Pourquoi  ?  Je  viens  de  passer  une  journée  de  merde  à trier, à vider la maison de  notre  mère... et où étais-tu ? Bien installée dans un studio avec  mon  ex-mari ! 

— Oh, arrête, je t'en prie, dit Lucille en élevant la voix. À 

t'entendre,  on  aurait  passé  la  journée  au  lit  tous  les  deux! 

Mais ce n'est pas le cas, et tu le sais très bien ! 

— Bordel, mais qu'est-ce qui se passe, ici? 

La porte de la chambre s'ouvrit en grand et Harry apparut, en caleçon et béquilles. 

— Vous avez une idée du boucan que vous faites, les filles 

? 

— C'est  pas  à  moi  qu'il  faut  t'adresser,  répondit  Suzy.  Ce n'est  pas  ma  faute.  C'est  elle  qui  rentre  à  deux  heures  du matin parce qu'elle n'arrive pas à se décoller de Jaz. 

— On enregistrait une chanson ! hurla Lucille. 

— Ben, voyons ! 

— Laisse  tomber,  ignore-la,  dit  Harry  en  levant  les  yeux au  ciel  à  l'intention  de  Lucille.  Elle  a  été  d'une  humeur  de chien  toute  la  soirée.  J'ai  essayé  de  lui  poser  une  question tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  à  propos  de  notre mariage et j'ai cru qu'elle m'arrachait la tête. 

Suzy les regarda tous les deux. Ils se liguaient contre elle. 

C'était insupportable. 

— Eh bien, railla-t-elle en se levant, j'aurais dû me douter que vous vous ligueriez contre moi. D'ailleurs, il me vient une idée. D'abord, tu m'as pris ma mère, puis tu t'es mise à passer pratiquement tout ton temps avec mon ex-mari... 

alors autant aller jusqu'au bout de ton numéro, non ? Je t'en prie, sers-toi largement, couche avec  mon  fiancé. Dans  mon lit. Loin, très loin dans les méandres de son esprit, Suzy savait qu'elle s'était laissé emporter. Après tout, que Harry s'envoie en  l'air  avec  quelqu'un  d'autre,  c'était  son  souhait  le  plus cher. 

Sauf que, attendez un peu... pourquoi cela aurait-il dû être son  souhait  le  plus  cher?  Si  elle  était  dans  cette  ridicule galère, c'était uniquement à cause de son sens un peu bizarre de la loyauté. Harry l'avait embobinée, jusqu'à ce qu'elle se fiance avec lui. Et elle ne lui devait rien, rien du tout. Alors tout ce qu'elle avait à faire, c'était redresser la tête et lui dire de prendre ses jambes à son cou. 

Façon de parler, bien sûr. 

« Je vais le lui dire. Je vais le lui dire tout de suite. Je vais...» 

— Très bien, dit Lucille, interrompant ce brillant raisonne-ment. Si c'est ce que tu penses, je m'en irai demain matin. 

— Génial  !  dit  Suzy,  stupéfaite,  mais  trop  orgueilleuse pour faire machine arrière. 

— Allons, tu ne pensais pas ce que tu viens de dire, tenta Harry en claudiquant jusqu'à elle. 

— Si. Et je ne t'épouserai pas non plus, tu ferais bien d'appeler le torchon qui s'occupe de tout ça pour leur dire que le mariage est annulé. 

— Tu vois ce que je veux dire? reprit Harry en se tournant vers Lucille. Ça a été comme ça toute la soirée. 
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Lucille  avait  raté  sa  vocation,  Suzy  s'en  aperçut  le  lendemain matin. Elle aurait dû être agent des services spéciaux. 

Il était six heures et demie, il faisait encore noir dehors, et la chambre de Lucille était vide. 

Ses  affaires,  soigneusement  emballées,  étaient  empilées près de la porte, prêtes à être déménagées. Et Lucille n'était nulle part, ce que Suzy eut du mal à croire. Ayant passé toute la nuit à faire la crêpe sur le canapé, rongée par la culpabilité, elle avait délibérément attendu jusque-là pour s'excuser parce que  réveiller  Lucille  en  pleine  nuit  n'aurait  fait  que  rouvrir les plaies. 

Mais  Lucille  s'était  volatilisée,  avait  quitté  l'appartement avec  la  discrétion  d'un  fantôme,  Dieu  seul  savait  à  quelle heure. 

Avec plus de discrétion qu'un fantôme, même, car comme chacun sait, un fantôme, ça fait hou, hou en s'agitant sous un drap blanc. 

Heureusement, l'emploi du temps de promeneuse de chiens de  Lucille  était  encore  dans  la  cuisine,  sur  le  panneau  en liège. 

Dehors,  il  tombait  des  hallebardes.  En  courant  jusqu'à  sa voiture, vingt minutes plus tard, Suzy se fit la réflexion que c'était là un des inconvénients majeurs quand on possédait un chien. Quel que soit le temps, il fallait le sortir. 

Le parc était quasiment désert à cette heure-là, et il fallut peu de temps à Suzy pour repérer Lucille courant aux côtés d'un lévrier afghan, le long de Julian Road. 

Elle baissa sa vitre, sortit la tête et lança : 

— Luce,  c'est  moi.  Écoute,  je  m'excuse,  je  me  suis vraiment 

conduite comme une idiote, hier so... 

Lucille,  impassible  malgré  la  lumière  des  phares  qu'elle avait  en  plein  visage,  détourna  le  regard  et  passa  sans s'arrêter. 

Suzy  pivota  sur  son  siège,  la  suivit  des  yeux  un  instant, bouche bée. 

« Eh, c'est pas comme ça qu'il faut réagir. » 

L'instant d'après, elle ouvrit la portière et sauta sur le trottoir, mais Lucille, toujours avec le chien, piquait maintenant un sprint à travers la pelouse. Suzy comprit qu'elle ne les rat-traperait pas. 

Pas à pied, en tout cas. 

Hésitant  à  peine,  Suzy  remonta  en  voiture,  fit  demi-tour avec  la  dextérité  d'un  conducteur  chevronné,  grimpa  sur  le trottoir et roula sur la pelouse. 

Pour un truc pareil, elle risquait le retrait de permis, voire la prison avec sursis, mais au moins Lucille ne pouvait plus lui échapper. 

Elle la rattrapa en un temps record. 

— Va-t'en, lui lança Lucille alors qu'elle roulait à sa hauteur. 

— Je veux m'excuser. 

— Je  n'ai  pas  envie  d'entendre  tes  excuses.  Et  je  n'ai  pas envie de te voir. 

— S'il  te  plaît,  supplia  Suzy.  Tu  n'as  pas  idée  comme  je regrette. Écoute-moi, au moins. 

— Non. 

— Je t'en prie. 

— Donne-moi une bonne raison de le faire. 

— Je suis une énorme gourde. 

— Je le savais déjà. 

Sur  ce  Lucille  tourna  brusquement  à  gauche.  Suzy  freina pile. Bon, il allait falloir trouver une autre stratégie. 

Corruption... chantage... enlèvement... 

Et pourquoi pas ? 



En farfouillant dans la boîte à gants, Suzy trouva le paquet géant de M. & M's qu'elle gardait pour les urgences, l'ouvrit, en prit une poignée et, par la portière ouverte, les fit sauter dans  sa  paume.  À  cinquante  mètres  de  là,  les  oreilles  du lévrier afghan se dressèrent. 

— Viens le chien, viens. Mmm, du chocolat... Au pied le chien, lança Suzy. 

Lucille,  qui  venait  d'ôter  sa  laisse  au  chien,  ordonna  d'un ton ferme : 

— Assis, Carter. Assis. 

Carter hésita, visiblement déchiré. Il connaissait et aimait Lucille,  mais  elle  ne  pouvait  pas  sérieusement  envisager  de l'emporter contre du chocolat. 

— Carter,  viens  le  chien.  Regarde  ce  que  j'ai  pour  toi, insista 

Suzy. 

Carter ressemblait à une fille surprise par la pluie avec un petit  copain  ennuyeux  à  mourir,  à  qui  un  charmant  garçon aurait proposé de la ramener dans sa Ferrari. 

Dix secondes plus tard, il retraversait la pelouse en bondis-sait, langue à l'air, queue battant le rythme comme un métro-nome. 

— Non ! cria Lucille en se lançant à sa poursuite. 

« Si ! » pensa Suzy, ravie en faisant monter Carter à côté d'elle avant de claquer et de verrouiller la portière. 

— Tu n'as pas le droit, dit Lucille en se penchant à la vitre de Suzy. 

— Trop tard, c'est fait. 

— Tu te crois intelligente, en plus, je parie. 

— Plutôt, oui. 

— C'est un enlèvement. 

— Je sais. Pas mal, hein? dit Suzy en risquant un sourire. 

Écoute,  je  t'en  prie.  J'ai  le  chien,  alors  tu  dois  m'écouter, maintenant. 

— Personnellement,  je  pense  que  tu  en  as  déjà  dit  plus qu'assez, répondit froidement Lucille. 

Suzy  déverrouilla  les  portières,  sortit  et  les  reverrouilla aussitôt. La pluie glacée lui fouetta le visage comme un linge mouillé. 

— Je me suis conduite comme une gamine et j'ai très, très honte de moi. Revoir toutes les affaires de ma mère a provo qué un truc terrible en moi. Je suis désolée d'avoir dit ce que je 

t'ai dit. Jamais je ne l'ai pensé. Et je ne peux pas supporter l'idée  que  tu  déménages.  Je  sais  qu'on  ne  se  connaît  pas encore  très  bien  toutes  les  deux,  mais  tu  es  ma  sœur  et  je t'aime. Et je suis vraiment, vraiment désolée d'être une aussi grosse gourde. 



— Pour ce qui est de la gourde, c'est certain, tu en es une, dit Lucille en frissonnant, les mains enfouies dans les poches de son blouson de pluie. 

— Blanche a passé sa vie à nous mentir, reprit Suzy d'une voix hésitante. Mais à toi, elle n'a pas menti. Hier, en triant ses  affaires,  je  me  suis  sentie...  bête,  sans  doute.  Un  peu comme  ces  femmes  qui  découvrent  que  leur  mari  a  une liaison torride depuis vingt ans. 

Il y eut un long silence, puis Lucille lâcha enfin : .— Je crois que je comprends. Mais ce n'était pas ma faute, ajouta-t-elle lentement. 

— Je  sais,  je  sais  !  Bien  sûr  que  ce  n'était  pas  ta  faute. 

Mais ça a été plus fort que moi, j'ai pété les plombs, je crois. 

Quand j'ai réalisé ce que je disais, j'aurais voulu me couper la langue, mais... 

— Et je ne cours pas après ton ex-mari. 

— Ça aussi, je le sais. Je n'ai pas cru une minute que c'était le cas, hoqueta Suzy. 

— Tu pleures ? demanda Lucille. 

— Moi  ?  Bien  sûr  que  non  !  répliqua  Suzy  en  essuyant d'un rapide revers de la main toute trace d'eau salée sur son visage. 

-^- Mais si, tu pleures. 

— Ne sois pas idiote, je ne pleure jamais. C'est toi, qui pleures. 

Lucille réussit à esquisser un demi-sourire tremblotant. 

— Non, je ne pleure pas. C'est vrai, que tu m'aimes? 

Incapable de répondre, Suzy serra les lèvres et acquiesça. 

— Alors  ce  qu'on  vient  d'avoir,  c'est  une  de  ces  disputes entre sœurs dont tu m'avais parlé? 

— En quelque sorte. Disons que c'est une de ces disputes entre sœurs qui arrive lorsque l'une des sœurs est carrément tarée. 

— C'est toi, ça. Pas moi. 

— Pas de doute là-dessus. 

Elles  tombèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  et  restèrent ainsi un long moment. 

— Si quelqu'un nous voit, dit Suzy d'une voix enrouée, on va nous prendre pour des cinglées. 



— Pas  grave.  De  toute  façon,  on  est  cinglées,  dit  Lucille en souriant avant de s'essuyer les yeux. 

— Bon, on rentre ? 

— J'ai toujours un chien à faire courir, moi. Il n'a pratiquement rien fait ce matin. Et toi, tu as un fiancé à qui tu dois présenter des excuses. 

— Quoi? 

— Harry,  tu  te  souviens  ?  Tu  lui  as  dit  que  tu  ne l'épouserais  pas,  hier  soir.  Juste  après  avoir  suggéré  que  je couche avec lui. 

Seigneur ! 

Suzy décida qu'il était plus que temps de mettre les choses au point. 

Jaz riait tellement qu'il faillit en tomber de sa chaise. 

Résistant à l'envie de lui planter sa fourchette dans la main, Suzy attendit qu'il se calme. 

— Ce n'est pas drôle, tu sais. 

— Oh si, c'est hilarant ! gloussa Jaz. Maeve, passe-moi le Sopalin, vite, j'en pleure ! 

— Ce n'est pas drôle, insista Lucille pour qu'il comprenne. 

Le pauvre Harry va être bouleversé lorsque Suzy lui dira. Il l'aime vraiment. 

— Il  s'en  remettra,  hoqueta  Jaz,  dont  les  épaules  se remirent  à  trembler.  Mieux  que  moi  en  tout  cas  !  Non  mais franchement, qui aurait cru ? Suzy Curtis, qui n'a peur de rien ni de personne, se retrouve fiancée malgré elle et n'arrive pas à  se  sortir  de  là  parce  qu'elle  ne  veut  pas  faire  de  mal  au type... Oh, c'est impayable ! 

Suzy reposa sa fourchette, pour ne pas être tentée. 

— Mais  c'est  le  problème,  justement,  tu  ne  comprends donc  pas?  Ce  n'est  pas  impayable.  H  s'agit  d'un  contrat  de deux cent cinquante mille livres. 

— Ah  bon  ?  Alors  épouse-le.  Et  comme  ça,  sur  ton passeport,  à  Profession,  tu  pourras  mettre  :  «  Chercheuse d'or». 

— Idiot ! Je ne veux pas de cet argent ! 

— C'est  compliqué,  dit  Lucille  qui,  mieux  que  les  autres, connaissait le complexe d'infériorité que ressentait Harry vis-

à-vis de son frère. 

Maeve posa un énorme saladier de porridge sur la table. 

— Mangez, les enfants, on n'est bon à rien le ventre vide. 

Suzy eut presque honte de constater que même si elle s'ap-prêtait  à  détruire  tous  les  espoirs  de  Harry,  elle  avait  une faim  de  loup.  Comme  si  perdre  l'appétit  avait  été  le  moins qu'elle puisse faire dans une situation pareille... 

— Et puis, continua-t-elle lorsque tout le monde fut servi, il n'y a pas que ce complexe par rapport à Léo. Si on ne res pecte pas le contrat de  Hit,  ces deux enfants n'iront pas à Disneyland. 

Jaz leva les yeux au ciel. 

— J'ai  mal  entendu  ?  C'est  pour  ça  que  tu  n'arrives  pas  à annuler le mariage ? Combien est-ce qu'ils attendent de  Hi ! ? 

— Dix mille livres. 

— C'est complètement dingue, dit Jaz en secouant la tête. 

Complètement dingue. 

Sur ce il se leva et quitta la cuisine. 

— Voilà, maintenant, vous savez, dit Suzy à Lucille et à Maeve. Si vous avez un jour besoin de vous confier à un homme, prenez quelqu'un de  vraiment  compatissant et compréhensif. Les autres se tirent au premier pépin. 

Mais Jaz reparut moins d'une minute plus tard, et posa le chèque  devant  Suzy.  Il  était  libellé  à  son  nom,  pour  la somme de dix mille livres. 

— Est-ce que ça résout ton problème ? 

Pour Jaz, dix mille livres, c'était de la petite monnaie, ou presque.  Mais  tout  de  même.  Lucille  n'en  croyait  pas  ses yeux. 

Suzy poussa un soupir. Elle détestait quand Jaz jouait les riches. 

— Je n'en veux pas. 

— Tu ne veux pas que ces mômes soient privés de sortie, expliqua-t-il calmement. Je peux t'aider, non ? 

—.Non!  Parce  que  ce  n'est  pas  ton  problème.  Si  tu  veux bien, je ferai moi-même en sorte qu'ils n'en soient pas privés. 

Jaz savait très bien que Suzy n'était pas du genre fourmi et dépensait l'argent aussi vite qu'elle le gagnait, voire plus vite certains mois... 

— Parfait, dit-il. J'en déduis que tu as dix mille livres sur un 

compte, quelque part ? 

—Elle  a  sept  cent  trente  livres  et  quelques  pence  sur  son compte,  indiqua  Maeve.  J'ai  vu  son  relevé  mensuel  dans  le saladier l'autre jour, en apportant de la soupe à Harry. 

— Mais a-t-elle fait du shopping depuis ? demanda Jaz. 

Maintenant que j'y pense, n'ai-je pas vu deux sacs de chez Donna Karan, samedi, à l'arrière de sa voiture ? 



— D'accord, d'accord ! soupira Suzy en prenant le chèque. 

J'accepte  ton   prêt.  Léo  doit  verser  le  solde  de  la  maison  la semaine prochaine. Dès que j'aurai l'argent, je te rembourse-rai. 

— Mon Dieu... j'espère que... commença Lucille. 

—-  Quoi  ?  Tu  penses  que  Harry  sera  tellement  furieux qu'il convaincra Léo de ne pas acheter la maison? 

— Ou plutôt que Léo sera tellement furieux qu'il décidera de ne pas l'acheter. Après tout, on ne peut pas dire que vous soyez les meilleurs amis du monde, tous les deux. 

Zut ! Déjà, en temps normal, Suzy détestait qu'un client lui fasse faux bond au dernier moment, mais là, pour la vente de la maison de sa mère, c'était encore pire. 

— Ne  me  regarde  pas,  se  défendit  Jaz  en  secouant  un doigt. Tu t'es fourrée dans ce pétrin toute seule, comme une grande. 

— Si  tout  cela  est  arrivé,  protesta  Suzy,  c'est  uniquement parce que je suis quelqu'un de gentil, d'attentionné. Si j'étais aussi  méchante  que  vous  semblez  le  croire,  je  me  ficherais complètement de blesser des gens. 

Jaz  la  regarda,  l'air  de  dire  :  «  Non  mais  qu'est-ce  que  tu essaies de nous faire avaler, là?» 

— Si  tu  avais  été  honnête  dès  le  départ,  tu  ne  serais  pas dans ce pétrin. 

— Arrête, un peu ! Tu sais très bien que c'est faux. Je ne suis pas malhonnête, quand même, gémit Suzy. 

Jaz plissa les yeux, un petit sourire se dessina sur ses lèvres. 

— Alors, que vas-tu faire? 

Elle n'hésita pas un instant. 

— Signer l'acte de vente définitif d'abord. Puis annoncer à Harry que tout est fini. 

Martelant la table du bout des doigts, Jaz murmura triom-phalement : 

— Ah! 

Cette  façon  de  lui  faire  comprendre  qu'il  avait  gagné  et elle  perdu  rappela  à  Suzy  l'époque  où  ils  étaient  mariés. 

Exaspérée,  elle  se  pencha  vers  lui,  et  donna  un  grand  coup sur sa main, du dos de sa fourchette. 

— Aïe! 

Elle sourit. 

— Et ça, c'est l'autre raison pour laquelle je t'ai quitté. 
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Le siège de la Kessler Music Company était un bâtiment carré en brique rouge de style victorien situé dans le quartier de Islington, au nord de Londres. 

— C'est  incroyable,  dit  Lucille  en  descendant  du  taxi  qui les déposa devant l'entrée, juste sous l'énorme logo KMC. 

— Incroyable  pour  toi,  très  gênant  pour  moi,  dit  Jaz.  Je vais revoir des gens que je n'ai pas vus depuis trois ans. Et je ne  suis  jamais  venu  ici  à  jeun.  Donc  je  ne  vais  reconnaître personne. 



— Tant que tu reconnais Jerry 

Kessler... Jaz sourit. 

— Jerry qui? 

À  la  réception,  Lucille  resta  un  peu  en  retrait,  observant l'accueil  qui  était  fait  à  Jaz.  Le  genre  d'accueil  que  l'on réserve à un héros longtemps absent. Les réceptionnistes se ruèrent  sur  lui  pour  l'embrasser  et  lui  dire  combien  c'était bon de le revoir. 

— Et vivant, en plus, dit Jaz. Qui aurait cru ? 

— Vous avez l'air en pleine forme, dit une des filles en le détaillant de la tête aux pieds. 

— Pas  autant  que  vous,  répondit  Jaz.  Votre  coiffure  est super. Et puis vous avez perdu du poids, non ? 

Elle n'avait rien perdu du tout, mais cela lui fit tout autant plaisir. Jaz la trouvait plus mince, c'était le plus important. H 

était si gentil ! 

— Sally est en congé cette semaine, dit-elle. Elle va être furieuse de vous avoir raté. 

Sally? 

— Comment  va  Sally?  demanda  Jaz  d'un  ton  chaleureux. 

Passez-lui le bonjour de ma part. 

— Bravo, murmura Lucille lorsqu'ils réussirent enfin à se diriger vers l'ascenseur. Qui est Sally? 

—-  Aucune  idée,  répondit  Jaz  avec  un  clin  d'oeil..  Sans doute encore une ex-femme... 

Jerry  Kessler  avait  beau  faire  la  pluie  et  le  beau  temps dans le milieu musical depuis des années en découvrant sans arrêt  de  nouveaux  groupes  à  succès,  il  avait  plus  l'air  d'un gentleman  former   que  d'un  propriétaire  de  label multimillionnaire. 



Lucille  avait  du  mal  à  croire  qu'elle  se  trouvait  dans  son bureau de la taille d'un terrain de foot, et serrait la main de Monsieur KMC en personne. 

— Alors vous êtes donc celle qui a réussi à convaincre Jaz de retourner traîner dans son studio. Beau travail, dit-il avec un bref sourire approbateur. On l'écoute, cette bande ? 

— C'est  du  DAT,  mais  bien  sûr  on  réenregistrera,  parce que je veux un orchestre symphonique sur la chanson-titre. 

— Toujours  modeste,  à  ce  que  je  vois,  railla  Jerry.  À 

propos, comment va Suzy? 

— Le  chaos  habituel,  je  préfère  ne  pas  entrer  dans  les détails. Bon, alors j'attends un verdict honnête, hein, dit Jaz en glissant sa cassette dans la machine posée sur le bureau de Jerry. 

— Tu  me  connais,  si  ton  truc,  c'est  de  la  merde,  je  te  le dirai. Inutile de gâcher ton temps ou le mien. 

Il  invita  Lucille  à  s'installer  dans  un  immense  canapé  en cuir,  mais  cette  dernière  préféra  rester  debout.  Jaz,  qui jusque-là  avait  semblé  très  détendu,  fourra  ses  mains  dans ses poches de jean pour cacher qu'elles tremblaient et choisit de rester debout lui aussi. 

Jerry  appuya  sur  la  touche  Marche  et  les  premières  notes de   Miracle   s'élevèrent.  L'instant  d'après,  la  voix  de  Lucille, onctueuse, sucrée, chaude, sortit des enceintes. 

Cette fois, elle n'avait rien d'une voix enregistrée dans un placard sur une bande en mauvais état. 

* 

À dix-huit heures, le chauffeur de Jerry Kessler les déposa à la gare de Paddington. 

— Je  n'ai  pas  besoin  d'un  train,  dit  Lucille.  Si  je  bats  un peu 

les bras, je sens que je vais m'envoler. 

Jerry avait aimé, vraiment aimé les nouvelles chansons de Jaz. Il avait repoussé une réunion pour les inviter à déjeuner puis,  de  retour  au  siège  de  KMC,  il  avait  appelé  Dixon Wright,  le  directeur  artistique,  pour  que  ce  dernier  vienne écouter  la  bande,  et  ensuite  un  orchestre,  un  studio d'enregistrement  et  une  équipe  de  production  de  premier ordre avaient été réservés pour le lendemain. 

— C'est ton grand retour, avait déclaré Jerry en tapant Jaz dans le dos comme un éleveur flatterait une monture victo- 



— C'est  l'arrivée  de  Lucille,  avait  répondu  Jaz  en  faisant un réel effort pour rester debout. 

À la gare, ils furent surpris de constater que le train pour Bristol, contre toute attente, était parti pilé à l'heure. 

— Si on ne peut plus compter sur les retards, soupira Jaz. 

— On pourrait aller manger un hamburger, suggéra Lucille en montrant un petit stand, non loin de là. 

— Un hamburger. 

Jaz  la  regarda,  et  sentit  une  sensation  étrange  lui  nouer l'estomac.  Une  sensation  qu'il  n'éprouvait  pas  pour  la première fois, à vrai dire. Et qui n'avait aucun rapport avec une envie de hamburger non plus. 

— Ou un croissant, si tu préfères. C'est plus classe, peut- 

être, dit-elle avec un petit sourire. 

Il aimait la façon qu'elle avait de se ficher de lui. Un peu comme Suzy. 

— Je suis en train de penser à un truc, dit-il en regardant sa montre. Le temps qu'on rentre, il sera vingt et une heures. Et il  faut  qu'on  soit  de  retour  ici  demain  matin  à  la  première heure. Pourquoi est-ce qu'on ne chercherait pas un hôtel ? 

— Heu... 

— De toute façon, il n'est pas question que tu manges des frites et un hamburger ce soir. Pas aujourd'hui, je ne le per-mettrai  pas.  On  va  prendre  des  chambres  au  Savoy,  dîner correctement,  bien  dormir...  et  demain,  on  sera  au  studio  à dix heures, prêts pour le grand saut. 

— Eh bien... 

— C'est beaucoup mieux comme ça. Et moi, je n'ai rien à faire à Bristol ce soir. Toi, si ? 

— Non, réussit enfin à articuler Lucille. 

Elle était idiote. Rester à Londres était bien plus pratique. 

Jaz avait raison. 

— Alors, qu'est-ce que tu en penses? 

— D'accord, dit-elle. Mais pas au Savoy. 

— Ah bon ? Tu détestes cet endroit ? Jaz la taquinait. 

— Ce n'est pas ça. 

— Ne t'inquiète pas pour la note. Je t'invite. 

— Ce n'est pas ce que je voulais dire non plus, dit Lucille en  tirant  sur  son  vieux  sweat-shirt  gris.  Je  ne  suis  pas  sûre qu'ils me laissent entrer dans cette tenue. 

Quelque part, au loin, une horloge sonna minuit. Dans les toilettes  du  Savoy  Grill,  face  au  grand  miroir,  Lucille  se regardait. 



Ses  tresses  étaient  attachées  sur  le  sommet  de  son  crâne. 

La robe en lamé doré scintillait comme de l'eau tandis qu'elle se penchait pour se remettre un peu de rouge à lèvres. Elle cligna  des  yeux,  vérifiant  que  son  ombre  à  paupières  dorée ne s'était pas estompée ou au contraire agglutinée. 

Mais non. Tout allait bien. Youpi ! 

Après tout, c'était l'ombre à paupières la plus chère qu'elle ait jamais achetée, vingt-deux livres cinquante! Pour ce prix-là,  le  moins  qu'elle  pouvait  faire,  c'était  tenir  au  moins  une soirée. 

Quant à la robe... là, c'était la faute de Jaz. C'était lui qui l'avait  poussée  dans  un  taxi  jusqu'à  Brompton  Road,  haut lieu  du  shopping  chic  et  l'avait  fait  entrer  dans  les  petites boutiques de luxe qui n'affichaient pas leurs prix. 

— Arrête de faire des histoires, avait répété Jaz lorsqu'elle avait  voulu  l'empêcher  de  lui  acheter  une  paire  de chaussures. Les baskets avec une robe comme celle-ci, c'est absolument hors tendance. 

« Mais qu'est-ce qui m'arrive ? se demanda Lucille en se regardant dans la glace. Pourquoi est-ce que j'ai l'impression que je vais sauter en parachute les yeux bandés? Plus exactement,  il  est  minuit,  nous  avons  fini  de  dîner  et  nous  allons monter  profiter  d'une  bonne  nuit  de  sommeil  chacun  dans notre  chambre.  Alors  qu'est-ce  que  je  fais  là  à  me  remettre du rouge à lèvres? Et du parfum ? Sans parler du mascara. » 

Lucille secoua la tête, reprochant sa fausse ingénuité à son reflet. 

Comme si elle ne savait pas. 

* 

Jaz  l'attendait  près  des  ascenseurs.  Chez  Harvey  Nichols, un peu plus tôt, il avait acheté - en cinq minutes chrono - un costume  Versace  noir,  une  chemise  orange  et  une  cravate violette. Et bizarrement, le tout allait ensemble. Jaz étant ce qu'il  était,  il  pouvait  se  permettre  ce  genre  de  tenue.  Avant tout  parce  qu'il  se  fichait  complètement  de  savoir  s'il  le pouvait ou non. 

Ces deux dernières semaines avaient été incroyables pour Lucille.  Être  enfermée  dans  le  studio  avec  Jaz,  travailler avec  lui  de  façon  si  étroite  et  avec  une  telle  intensité,  lui avait permis de faire connaissance avec lui. La musique était sa passion et son enthousiasme était galvanisant. Maintenant qu'il  savait  qu'il  pouvait  écrire  des  chansons  sans  l'aide  de ses coauteurs, plus rien ne pouvait l'arrêter. On aurait dit un gamin  de  six  ans  découvrant  qu'il  savait  faire  du  vélo  sans les petites roues. 

« Et je l'ai aidé. Vraiment. Il m'a dit que sans moi, il n'y serait jamais arrivé. » 

La  journée  avait  été  fabuleuse,  et  la  soirée  plus  encore. 

Pendant  le  dîner,  ils  avaient  parlé,  parlé  et  beaucoup  ri, aussi. Mais maintenant, tandis qu'ils attendaient l'ascenseur, la conversation était soudain plus difficile. 

Au troisième étage, le couloir moquette qui menait à leurs chambres lui sembla sans fin. 

Jaz avait réservé deux chambres mitoyennes. 

« Ne m'invite pas à prendre un café, le supplia intérieurement Lucille. Et ne me dis pas que cette soirée a été formidable parce que je le sais déjà. » 

Jaz  ne  dit  rien  du  tout.  Il  se  contenta  de  s'arrêter  et  de regarder Lucille. Avec une telle intensité que cette dernière redouta l'évanouissement. 

Enfin,  il  lui  prit  la  main  gauche,  la  porta  à  ses  lèvres  et, avec la légèreté d'un papillon, embrassa ses doigts. 

Une fois, puis deux, avant de lui souhaiter bonne nuit d'un mouvement de la tête et de se diriger vers sa chambre. 

Il  ouvrit  la  porte,  entra  sans  se  retourner  et  referma derrière lui. 

Pour la rouvrir moins d'une seconde plus tard. 

— C'est terrible, soupira-t-il. Je ne peux pas. 

Lucille retint son souffle. Son cœur battait à tout rompre. 

Tandis que Jaz s'approchait, il lui sembla que tout se passait au ralenti. Lorsqu'il fut juste en face d'elle, sans la toucher, il pencha  la  tête  et  l'embrassa  sur  les  lèvres,  lentement,  avec une infinie tendresse. 

Parce que Jaz garda ses distances - si réduites fussent-elles 

-, toutes les sensations que son corps à elle réclamait furent concentrées dans ce seul baiser.. 

Ce fut l'expérience la plus incroyable de son existence. 

Sans  parler  d'une  technique  de  séduction  absolument remarquable. 

En cet instant, Lucille sut que faire machine arrière serait impossible. 

C'était ce dont elle rêvait, et ce qu'elle redoutait en même temps, depuis des semaines. 



— Je suis désolé, murmura Jaz tout contre ses lèvres. Un homme peut résister à la tentation, mais jusqu'à un certain point seulement. 

Lucille hocha la tête. 

— Bien, dit-elle en faisant un pas en arrière. Bonne nuit, alors. Jaz la regarda, interloqué. 

— Je plaisante, dit Lucille avec un sourire. 
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Un camion klaxonna dans la rue, et Lucille se réveilla en sursaut. L'espace d'un instant, elle se demanda où elle était. 

Puis tout lui revint d'un coup. 

L'hôtel Savoy. 

Plus précisément, la chambre de Jaz à l'hôtel Savoy. 

Et plus précisément encore, le lit de Jaz dans sa chambre de l'hôtel Savoy. 

«Aïe, pensa Lucille. On a craqué et on l'a fait. Deux fois. » 

Penchant la tête sur le côté, elle regarda la robe en lamé au prix exorbitant, petite flaque d'or gisant sur le sol à quelques centimètres de ses baskets au prix dérisoire et de la chemise orange toute froissée de Jaz. 

C'était bien un truc de groupie, de laisser traîner une robe qui valait plus cher que la voiture de certains. 

« Mon Dieu, on l'a vraiment fait. Et c'était  phénoménal. » 

L'instant  d'après  se  produisirent  simultanément  deux choses  qui  donnèrent  à  Lucille  le  sentiment  que  les  portes d'une prison se refermaient sur son cœur. 

D'abord, elle se souvint -  clang -  où elle avait entendu ce commentaire  auparavant.  Des  semaines  plus  tôt,  lors  d'une conversation  entre  filles  avec  Suzy,  un  soir  tard,  après  un chili épicé à faire pleurer et une bouteille de Bardolino. Elles s'étaient  mises  à  parler  d'hommes  et  de  sexe,  comme  les filles  en  ont  l'habitude  entre  elles,  et  Suzy  lui  avait  confié qu'en gros, au lit, Jaz était vraiment phénoménal. 

 Clang.  

La  deuxième  chose  se  produisit  à  ce  moment-là.  Jaz, encore profondément endormi, l'attrapa par 1 épaule et cria d'une voix rendue rauque par l'angoisse : 

— Non, Céleste... je t'en prie, non. 

Les portes de la prison résonnaient encore. Glacée par la honte  et  le  dégoût  d'elle-même,  Lucille  resta  immobile jusqu'à ce que la main de Jaz glisse de son épaule et que sa respiration  retrouve  un  rythme  plus  régulier.  Son subconscient  fonctionnait  jusque  dans  son  sommeil,  il  était terrifié  à  l'idée  que  ce  petit  écart  menace  sa  relation  avec Céleste. 

«Il ne veut pas la perdre, pensa Lucille. Et il a peur que je me vante. » 

La  soirée  de  la  veille  avait  pourtant  été  parfaite.  Lucille avait  réellement  cru  qu'il  était  sincère.  Mais  bien  sûr,  c'était faux.  Elle  n'avait  été  pour  lui  qu'une  fille  marrante,  une façon comme une autre de se changer les idées, une aventure sans lendemain. 

« Et j'ai couché avec l'ex-mari de ma sœur sans même me demander ce que cela pourrait lui faire», se rappela-t-elle. 

Sauf qu'elle savait parfaitement ce que cela ferait à Suzy. 

Seigneur, quelle galère ! 

Lorsque  Jaz  ouvrit  les  yeux  une  heure  plus  tard,  il  sut immédiatement où il se trouvait. 

Mais  le  lit  était  vide,  Lucille  avait  disparu.  Comme  ses baskets,  mais  pas  comme  la  robe  dorée,  soigneusement disposée sur le dossier d'un fauteuil. 

Ça commençait mal. 

Incapable  de  se  souvenir  du  numéro  de  la  chambre  de Lucille,  Jaz  appela  la  réception  et  demanda  qu'on  l'appelle pour lui. 

— Il n'y a pas de réponse, monsieur. 

— Essayez encore. Elle dort peut-être. 

Mais un frisson glacé lui noua l'estomac. Suzy lui avait dit que Lucille avait le sommeil très léger. Avec la sonnerie du téléphone, elle aurait dû se réveiller aussitôt. 

— J'essaie  encore,  monsieur.  Mais...  s'agit-il  de  la  jeune femme  avec  les  perles  dans  les  cheveux?  Sweat-shirt  gris, pantalon noir? 

— C'est elle, oui. 

— Elle a quitté l'hôtel il y a un moment, monsieur. Je l'ai vue  passer  devant  la  réception  vers,  disons...  six  heures  un quart. 

Jaz regarda sa montre. Il était sept heures. 

— Bien. Merci. 

Quelque chose lui disait que Lucille n'était pas sortie faire son jogging matinal. 



Le téléphone sonna vingt minutes plus tard. Jaz bondit sur le combiné. 

— Lucille, c'est toi ? Mais qu'est-ce que tu fais ? Qu'est-ce qui t'arrive ? 

— Je  suis  désolée.  Désolée  pour  ce  qui  s'est  passé,  dit Lucille d'une voix lasse dans laquelle filtrait un réel dégoût d'elle-même. Le principal, c'est surtout de ne jamais rien dire à Suzy et à Céleste. 

Jaz ferma les yeux. 

— Qu'est-ce que Suzy vient faire là-dedans? 

Il y eut un court silence. 

— Arrête,  soupira  Lucille.  Suzy  a  tout  à  voir  là-dedans. 

Nous avons commis une énorme erreur et j'ai encore du mal à  croire  que  c'est  arrivé,  mais  c'est  arrivé,  et  tu  ne  dois  pas mettre  pour  autant  en  danger  ta  relation  avec  Céleste,  alors promets-moi juste de ne pas le dire à Suzy... 

— Eh, tu arrêtes, intervint Jaz, désespérant de comprendre ce qui se passait avant qu'elle ne lui raccroche au nez. 

Depuis  une  demi-heure,  il  avait  cherché  toutes  les  explications  possibles  au  départ  de  Lucille,  et  là  l'une  des  plus horribles était en train de s'avérer de plus en plus probable. 

— Qu'est-ce que tu essaies de me dire? reprit-il. Que c'est Suzy qui t'a demandé de faire ça? 

Silence. 

— J'y  crois  pas,  s'écria  Jaz.  Suzy  ne  peut  pas  sentir Céleste, 

elle serait ravie qu'on se sépare... alors elle t'a convaincue de coucher avec moi ? 

Nouveau  silence.  À  l'autre  bout  du  fil,  Lucille  n'en revenait pas qu'il puisse penser un truc pareil. S'il imaginait sérieusement  qu'elle  avait  pu  coucher  avec  lui  uniquement parce  que  sa  sœur  le  lui  avait  demandé...  eh  bien  cela signifiait  que  pour  lui,  elle  n'était  rien  d'autre  qu'une prostituée. 

— Elles n'en sauront jamais rien, répéta Lucille d'un ton neutre. Dis à Suzy que je l'appellerai. 

Jaz eut un haut-le-cœur. 

— Pourquoi ? Il faut que tu reviennes ici. Jerry nous attend à KMC à dix heures. 



— Désolée, mais il faudra vous passer de moi. Je n'ai plus de monnaie. Salut. 

—  Non...!  

Trop tard, elle avait raccroché. 



— Bordel de merde ! hurla Jaz, qui parvint tout de même à se maîtriser et à ne pas lancer le téléphone dans le mur. 

Les  services  juridiques  de  KMC  avaient  fait  des  heures supplémentaires  pour  pouvoir  rédiger  le  contrat  à  temps. 

Ledit contrat était maintenant sur le bureau, prêt à être signé. 

— Il y a un petit problème, dit Jaz d'entrée. Lucille et moi on s'est... mal compris, ce matin. Elle a disparu. 

Il en fallait plus pour déstabiliser Jerry. Il avait l'habitude des  tempéraments  un  peu  explosifs.  L'année  précédente,  il avait signé avec un groupe au comportement tellement extravagant  qu'à  côté,  les  membres  d'Oasis  faisaient  figure  de moines trappistes. 

— C'est la chance de sa vie. Elle va se raviser, dit-il à Jaz. 

Elle  va  débarquer  avec  une  demi-heure  de  retard,  évidemment,  et  aura  besoin  qu'on  s'occupe  d'elle,  mais  je  suis  sûr qu'on s'en sortira. On n'est pas des bleus, pas vrai ? conclut-il en  assenant  une  de  ses  tapes  amicales  et  néanmoins  redoutables dans le dos de Jaz. 

— Lucille n'est pas comme ça. 

Jaz savait qu'elle ne viendrait pas. Ce n'était pas son genre de changer d'avis. Mais il n'y avait pas d'autre solution que d'attendre et d'espérer. 

Dix heures trente sonnèrent. 

— Bon, on l'oublie, dit le directeur artistique. C'est qui, le type connu, dans l'histoire? Tu as écrit les chansons, dit-il à Jaz. Tu les chanteras. Et on vendra des millions d'albums, je te le garantis. 

— Pas question, répondit Jaz en secouant la tête. J'ai écrit pour Lucille. Soit elle chante, soit personne ne chante. 

— Putain ! soupira Jerry en appuyant sur le bouton de l'in-terphone pour hurler à sa secrétaire : Linda, tu nous apportes la bouteille de Bushmills, s'il te plaît. 

Puis il tira un grand mouchoir de sa poche et s'en essuya le front. 

— J'ai besoin d'un verre. 

Une heure plus tard, de retour à Bristol, Lucille entra dans l'appartement de Suzy. Cette dernière était à l'agence, ainsi qu'elle l'avait prévu, et Harry semblait sorti. Lorsqu'elle frappa à la porte de sa chambre en l'appelant, elle n'obtint pas de réponse. Soulagée que Céleste ne soit pas là avec lui - 

comment oserait-elle la regarder en face, désormais ? -, Lucille procéda rapidement. Il lui fallut moins de dix minutes pour préparer deux sacs. Après sa dispute de dimanche avec Suzy, ses bagages avaient pris l'habitude d'être tirés du bas du placard à grande vitesse et bourrés de vêtements roulés en boule. 

Dans la cuisine, Lucille décrocha son planning de promeneuse  de  chiens,  appela  les  propriétaires  les  uns  après  les autres pour s'excuser et les prévenir qu'elle devait s'absenter. 

Puis elle appela Léo au restaurant et s'excusa encore plus de le laisser tomber. 

— Mais qu'est-ce qu'il y a? demanda-t-il, d'un ton sincèrement  inquiet,  avant  d'ajouter,  plus  rudement  :  C'est  à  cause de Suzy? 

— Un  peu,  répondit  Lucille,  mal  à  l'aise.  Elle  est  encore bouleversée  par  la  mort  de  Blanche.  Je  crois  qu'un  peu  de distance nous fera du bien à toutes les deux. 

Enfin,  prenant  son  courage  à  deux  mains,  elle  appela  le portable de Suzy. 

— Comment ça, tu t'en vas? s'étonna cette dernière. Mais pourquoi ? Ne me dis pas que Jaz t'a fait des avances ! 

Lucille ferma les yeux. Suzy avait un sixième sens qui lui permettait  de  mettre  le  doigt  sur  les  choses  en  moins  de temps qu'il n'en fallait pour le dire. 

— Bien  sûr  que  non,  il  ne  m'a  pas  fait  d'avances.  Ça  n'a rien à voir avec Jaz. 

— Bon,  tu  me  rassures,  déclara  Suzy.  Alors  pourquoi  tu t'en vas? 

Ouf! Elle avait menti et c'était passé. Incroyable. 

— Je  crois  qu'on  a  toutes  les  deux  besoin  d'un  peu  de recul, c'est tout. 

« Je suis vraiment une fille dégueulasse, pensa Lucille. Je suis en train de tout lui mettre sur le dos. » 

— Nous ? s'écria Suzy, horrifiée. Toi et moi ? 

— C'est juste que... cette situation... balbutia Lucille. Notre mère  est  morte.  Il  s'est  passé  beaucoup  de  choses...  qui  ont changé nos vies... 



— En mieux, gémit Suzy. Oh, Luce, je t'en prie! Est-ce que c'est à cause de ce que je t'ai dit dimanche ? Écoute, où es-tu 

?  À  la  maison?  Alors  attends-moi,  OK?  J'arrive  dans  cinq minutes... 

— Non, répondit fermement Lucille. Je pars maintenant. 



— Mais qu'est-ce que je vais faire pour Harry? lâcha Suzy désespérée et à court d'arguments. 

Pauvre  Harry  !  Lucille  n'aurait  pas  aimé  être  à  sa  place. 

Tomber  amoureux  de  Suzy  n'avait  pas  été  la  chose  la  plus futée  qu'il  ait  faite.  Il  ne  méritait  certainement  pas  d'être blessé de la sorte. 

— Harry  est  génial,  dit-elle.  J'espère  que  tu  te  rends compte de la chance que tu as. 

Et  avant  que  Suzy  ait  eu  le  temps  de  bredouiller  une réponse, elle raccrocha. 

La porte d'entrée claqua et le silence se fit dans l'appartement. 

— Elle  est  partie?  murmura  Céleste  d'une  voix  étouffée par la couette qui lui recouvrait la tête. Je peux sortir? 

Harry souleva un coin de la couette et sourit en la regardant, littéralement plaquée contre lui pour se faire aussi discrète  que  possible.  Personnellement,  il  n'aurait  pas  détesté qu'elle reste plus longtemps. 
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— C'est bon, tu peux sortir, dit Harry. 

— Pfff... C'est pas passé loin. 

Émergeant de sous la couette, les cheveux tout ébouriffés, Céleste déposa de petits baisers mutins sur son bras valide. 

— Mais  qu'est-ce  que  Lucille  faisait  là,  d'abord?  reprit-elle. Je n'ai pas entendu tout ce qu'elle a dit. 

— Elle  a  décommandé  tous  ses  boulots  et  s'est  tirée,  dit Harry.  Elle  a  dit  à  Léo  que  la  chanson,  ce  n'était  pas  son truc,  finalement  et  qu'elle  s'était  rendu  compte  qu'elle  ne pouvait  pas  continuer.  En  gros,  elle  est  partie  à  cause  de Suzy. 

— Ce qui veut dire que Jaz est peut-être rentré, dit Céleste en bâillant. Il faudrait qu'on se lève, alors. 

Mais elle ne bougea pas. 

Harry  pensa  vaguement  que  Suzy  pouvait  rentrer  elle aussi,  mais  il  ne  bougea  pas  non  plus.  Au  lieu  de  cela,  il inclina le visage de Céleste pour qu'elle le regarde dans les yeux  et  réalisa  à  quel  point  ses  sentiments  à  son  égard avaient changé au cours de ces trois dernières semaines. 

D'abord, il n'avait été question que de désir, pur et simple. 

Un  désir  mêlé  à  l'envie  de  voir  jusqu'où  on  pouvait  mener les  choses  avec  un  bras  et  une  jambe  dans  le  plâtre,  plus quelques côtes cassées. 

Et  le  résultat  s'était  avéré  d'un  érotisme  torride,  à  sa grande  surprise.  Un  peu  comme  s'il  avait  été  attaché  aux quatre  piliers  d'un  lit  à  baldaquin  et  séduit,  sans  pouvoir opposer la moindre résistance. 

Mais  ensuite,  finalement,  l'expérience  avait  été  agréable. 

Rien de plus, rien de moins.       ' 

Le  fait  que  leurs  sentiments  réciproques  aient  grandi  si rapidement les avait pris tous les deux par surprise. 

— Je  t'aime,  dit-il  à  Céleste,  qui  sourit  et  lui  caressa  les cheveux. 

— Tu dis ça comme si tu étais sincère. 

— C'est parce que je suis sincère. 

— Jaz  a  l'air  de  tellement  s'ennuyer,  quand  il  dit  ça,  dit Céleste  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Un  peu  comme  quand quelqu'un  l'aborde  dans  la  rue  pour  lui  dire  qu'il  adore  ce qu'il fait, Jaz répond : « C'est super. Merci. » Je l'ai entendu répondre  ça  des  centaines  de  fois,  et  en  fait  ce  qu'il  pense vraiment,  c'est  :  «  Comment  est-ce  que  je  vais  me débarrasser de ce type?» 

— Ce n'est pas du tout ce que je pense de toi, dit Harry. Si je devais le penser de quelqu'un, ce serait plutôt de Suzy. 

Voilà.  Il  l'avait  dit.  Avait  enfin  reconnu  la  vérité.  Autant regarder  les  choses  en  face,  Suzy,  l'avait  un  peu  déçu, surtout  avec  cette  ridicule  règle  des  six  semaines  et  son emploi du temps de ministre. 

Harry,  qui  avait  l'habitude  d'être  poursuivi  par  des  filles magnifiques  qui  n'avaient  qu'une  envie,  le  mettre  dans  leur lit,  avait  d'abord  été  intrigué  par  la  façon  de  faire  de  Suzy, mais  l'attrait  de  la  nouveauté  n'avait  pas  duré  bien longtemps.  En  toute  sincérité,  sans  le  marché  conclu  avec EU,  il l'aurait larguée depuis belle lurette. 

— Et toi ? demanda-t-il en embrassant Céleste sur le front. 

Comment çà va, avec Jaz ? 

Ce  fut  la  question  de  Harry,  pas  sa  réponse,  qui  noua  la gorge de Céleste. Le fait qu'il s'intéresse suffisamment à elle pour poser la question. C'était ce qu'il y avait de bien, chez Harry, avait-elle découvert. Il prenait réellement la peine de vous écouter et s'inquiétait réellement de savoir ce que vous ressentiez.  Harry  savait  se  consacrer  à  vous,  aussi, contrairement à Jaz qui, ces derniers temps surtout, semblait toujours avoir la tête ailleurs. 

Céleste se demanda quelle serait la réaction de Suzy si elle arrivait maintenant et les trouvait au lit tous les deux. Ça lui apprendrait à être si bêcheuse ! 

— Jaz et moi ? Jusqu'à ce que tu arrives, je pensais réellement  que  tout  allait  bien,  dit  Céleste,  les  larmes  aux  yeux. 

Mais  c'est  complètement  faux.  Je  m'ennuyais  à  mourir  sans même  m'en  apercevoir.  Il  y  a  tellement  d'autres  choses  à faire dans la vie que de rester avec quelqu'un juste parce qu'il est bourré de fric. 

— Ne  pleure  pas,  murmura  Harry,  profondément  ému.  Il ne faut pas pleurer. 

— Je  ne  suis  pas  triste.  Je  suis  heureuse,  renifla  Céleste. 

Maintenant que je t'ai trouvé... quelqu'un qui m'écoute vraiment. .. Oh, Harry, je préfère cent fois être avec un policier qui m'aime qu'avec une rock-star qui se fiche complètement de moi. 

Les  choses  prenaient  un  tour  vraiment  sérieux,  comprit Harry. Et ça, ni l'un ni l'autre ne l'avait vu venir. 

Une mise au point devenait nécessaire. 

De préférence avant qu'ils ne se fassent prendre. 

Harry ferma les yeux et réfléchit. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  avait  quelques  coups  de  fil  de première importance à passer. 

Maeve avait un peu de mal à suivre son épisode de   East Enders.  Avec le raffut qui régnait dans la cuisine, elle comprenait à peine un mot sur deux. 

— Arrête de me prendre pour une idiote, dit Suzy en poin tant un doigt accusateur sur Jaz, occupé à remuer son café. 

Tu as fait quelque chose pour provoquer cette réaction. Fait ou dit, je ne sais pas. Hier, Lucille était aux anges. Elle part pour  Londres  avec  toi  et  paf  !  tout  change  et  Lucille disparaît. Je te préviens, si tu as été méchant avec elle ou si tu as dénigré sa façon de chanter... 

— Je n'ai rien fait, d'accord ? rétorqua Jaz avec un regard qui  lançait  des  éclairs.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ça.non  plus. 

Mais Lucille t'a appelée, non? Qu'est-ce qu'elle t'a dit? 

— Des  conneries  comme  quoi  elle  s'était  rendu  compte qu'elle  n'était  pas  faite  pour  la  musique.  Complètement débile  dans  la  mesure  où  la  musique  c'est  sa  vie,  on  le  sait tous. 

— Peut-être qu'elle a décidé de ne pas se lancer à cause de l'alcool et de la drogue, dit Jaz d'un ton presque convaincant. 

Le directeur artistique était là, il n'a pas arrêté de picoler et de  se  vanter  du  nombre  de  rails  de  coke  qu'il  avait  pris  la veille. 

— Chut  !  intervint  Maeve,  les  yeux  rivés  à  l'écran  de  la petite  télé  portable.  Ils  ont  couché  ensemble  hier  soir  et  ils pensent que personne n'est au courant. Ben voyons ! Ils ne se doutent pas que leur petit secret est sur le point d'être révélé ! 

Les tripes de Jaz firent un salto arrière avant qu'il ne réalise qu'elle parlait des personnages de  East Enders.  

Vraiment, des fois, il aurait juré que cette femme était une sorcière. 

— Il y a autre chose, insista Suzy en sucrant copieusement son café. Lucille n'est pas idiote, elle sait très bien que, dans ce 

milieu, les gens prennent de la coke. Je continue à penser que tu as dit quelque chose qui l'a énervée. 

Jaz,  qui  aurait  aimé  qu'elle  arrête  de  parler  de  ça  et  se taise, haussa les épaules. 

— Parfait. Tu crois ce que tu veux. 

— Ne l'écoute pas, dit Céleste, qui se tenait vers la porte. 

Elle fait ce qu'elle a toujours fait. 

— Écoute, dit Suzy, c'est une affaire entre Jaz et moi. 

— Et  tu  dis  que  si  Lucille  est  partie  c'est  sa  faute  à  lui. 

Mais  c'est  faux,  n'est-ce  pas?  répliqua  Céleste  avec  un sourire.  Harry  m'a  tout  raconté.  Il  était  dans  sa  chambre,  ce matin, quand Lucille t'a appelée. Il a tout entendu. Elle a dit que vous aviez toutes les deux besoin d'une pause, d'un peu d'espace pour respirer, prendre du recul et mettre les choses au  point  pour  ce  qui  est  de  Blanche.  Ce  qui  signifie  que  tu dois prendre du recul et te remettre de ce que tu as découvert sur  Blanche.  Alors,  tu  vois  ?  continua-t-elle  à  l'intention  de Jaz. Ça n'a rien à voir avec toi. Tout est la faute de Suzy, qui essaie de faire accuser quelqu'un d'autre, comme d'habitude. 

Parce  que  jamais,  non,  jamais  elle  ne  reconnaîtrait  qu'elle  a fait quelque chose de mal. C'est pas vrai, peut-être ? lança-telle à Suzy. 

«  Ah,  et  puis  pendant  que  j'y  suis,  je  m'envoie  en  l'air avec ton fiancé, et c'est le pied total ! » 

C'était extrêmement tentant, mais Céleste se retint d'ajouter tout haut ce dernier commentaire. 



À l'écran, le générique de fin défila. 

— Alors là, ça va péter sec, croyez-moi, gloussa Maeve. 

Attendez  que  le  reste  de  la  bande  apprenne  ce  qui  s'est passé. 

Douglas  Hepworth,  le  notaire  de  Blanche  Curtis, compatissait  entièrement  avec  Lucille.  Cela  avait  dû  être tellement  dur,  pour  elle,  de  sortir  de  l'ombre  et  de  devoir affronter  les  enfants  de  Blanche.  Il  ne  fut  donc  pas  surpris d'apprendre que partager un appartement avec Suzy Curtis, une  fille  tout  feu  tout  flamme,  extravertie  et  dont  la confiance  en  elle  était  à  toute  épreuve,  n'avait  pas  été concluant. 

— L'acte de vente définitif doit être signé le 22, dit-il à Lucille. 

On était le 18. 

— Mardi, calcula Lucille en comptant sur ses doigts. Et quand est-ce que je pourrais avoir ma part? 

— Dès mardi après-midi. 

Elle était vraiment pressée. 

— Ce serait très bien, dit-elle avec un bref sourire. Merci, monsieur Hepworth. 

Et très belle, avec ces grands yeux d'un brun profond, ces dents à la blancheur Persil et ces jambes qui n'en finissaient pas. 

— Aucun problème. Appelez-moi Douglas, je vous en prie. 

Si Julia prononçait encore une fois : «Je te l'avais bien dit», Suzy savait qu'elle la giflerait. Fort. 

— Alors? Qu'est-ce que je t'avais dit? demanda Julia en haussant les sourcils à l'intention de Suzy. Ça devait arriver. 

Tout ce qui l'intéressait, c'était l'argent. Depuis le départ. 

Ça n'était pas passé loin. Mais Julia avait changé de tour-nure. Heureusement pour elle. 

La  main  de  Suzy  la  démangeait  quand  même.  À  côté d'elle,  Rory  sentit  ce  qu'elle  mourait  d'envie  de  faire  et secoua la tête. 

— Savez-vous  où  elle  s'est  installée?  demanda  Suzy  à Douglas Hepworth. Pourrîez-vous me donner son adresse ? 

— Je  suis  navré,  mentit  le  notaire,  je  n'ai  fait  que  rédiger un chèque. 

— Elle  a  eu  ce  qu'elle  voulait,  dit  Julia.  Je  serais  étonnée qu'on entende reparler d'elle un jour. 

«Oh non! pensa Suzy. Et tout est ma faute. C'est à cause de moi que Lucille est partie, parce que j'étais jalouse. Mais je ne voulais pas lui faire de mal. » 

—- Je te l'avais bien dit, conclut Julia. Aïe ! 

Douglas  réprima  à  peine  une  grimace  et  conclut  que Lucille avait bien fait de s'en aller.. Elle méritait mieux que ça. 
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L'acte  de  vente  définitif  avait  été  signé.  Sheldrake  House avait  désormais  changé  de  mains.  Suzy  n'avait  plus  aucune raison de repousser le moment tant redouté. 

Le lendemain, rongée de culpabilité, elle le repoussa néanmoins de quelques heures en proposant à Harry de l'accompagner à l'hôpital. On devait lui retirer ses plâtres. 

Il  fut  accueilli  comme  un  héros,  bien  évidemment.  Et même avec une jambe beaucoup plus pâle et carrément mai-grichonne,  il  conservait  aux  yeux  de  tous  les  qualités  d'une star. 

— C'est  sûr,  le  muscle  à  fondu,  déclara  la  kiné  avec  un grand 

sourire. Mais ne vous inquiétez pas, j'ai de quoi le remettre en forme, ajouta-t-elle à l'intention de Suzy. Ensuite, vous en ferez ce que vous voudrez ! 

Suzy rit poliment. Si la kiné était libre, elle lui aurait bien proposé  de  se  charger  de  la  deuxième  phase  de  rééducation aussi... 

Doreen, la réceptionniste, fit bien entendu irruption dans la salle de soins. 

— Non  mais  regardez-moi  ça  !  Plus  beau  que  jamais  et deux fois plus charmeur! J'espère que vous prenez bien soin de lui, ma chérie ! 

— Oh,  oui,  dit  Suzy  en  trouvant  le  moyen  de  lui  sourire chaleureusement, j'en prends bien soin ! 

— Harry,  le  comité  d'organisation  de  la  foire  d'automne, qui réunit des fonds pour l'hôpital, s'est réuni hier soir, reprit Doreen. Et nous avons voté à l'unanimité : la personne que nous aimerions voir ouvrir la foire cette année, c'est vous ! 

Harry prit son air modeste. 



— Je suis flatté. 

— Alors c'est d'accord? Vous le ferez? C'est merveilleux! 

— Attendez  un  peu,  dit  Harry  en  fronçant  les  sourcils. 

Combien je serai payé ? 

Dans  la  salle,  un  ange  passa.  Suzy  n'osa  même  pas regarder Doreen. 

— Je rigole, dit Harry en souriant, Doreen, bien sûr que je l'ouvrirai, votre foire d'automne. Ce sera même un honneur pour moi. 

Après  une  heure  de  rééducation  intensive,  ils  quittèrent l'hôpital. 

— Tu  étais  sérieux,  à  propos  de  la  foire  ?  demanda  Suzy d'un ton léger. Tu voulais être payé ? 

— Bien sûr que non. D'ailleurs, je le fais pour rien, que je sache. 

— Mmm... 

— Mais  je  trouve  qu'ils  auraient  pu  proposer  un  petit quelque  chose,  quand  même,  ajouta-t-il  après  un  instant. 

Après  tout,  s'ils  avaient  fait  venir  un  joueur  de  cricket professionnel,  ils  auraient  dû  le  payer,  non  ?  C'est  un  peu radin de leur part, si tu veux mon avis. 

Suzy sourit intérieurement, ravie d'avoir posé la question. 

Maintenant, elle avait beaucoup moins de remords à lui faire perdre les deux cent cinquante mille livres de l'accord passé avec  HH.  

— Harry, je ne t'épouserai pas. 

— Pour être franc, continua Harry sans l'écouter, je trouve que  Doreen  a  un  sacré  toupet  aussi,  de  me  donner  son adresse  personnelle  pour  qu'on  lui  envoie  une  invitation  au mariage. Elle se figure vraiment qu'on a envie de l'inviter? 

Suzy arrêta la voiture au bord de la route. 

— Il n'y aura pas de mariage, Harry. Je ne t'épouserai pas. 

Il la regarda sans comprendre. 

— Quoi? 

— Je suis désolée. 

C'était faux, bien sûr, mais poli. 

— On  ne  peut  pas  continuer  à  faire  comme  si  ce  mariage allait avoir lieu. Ce n'était qu'un coup de pub. 

— Ce n'est pas vrai. 

— Mais si. 

— Non, dit Harry en secouant la tête. Je t'aimais. 

 Aimais.  Au passé. Voilà qui était encourageant. 



— On  se  plaisait,  corrigea  Suzy.  Au  début,  on  se  plaisait même énormément, je le reconnais. Mais ça n'a jamais été de l'amour, Harry. 

— Et  mon  frère  te  voulait  lui  aussi,  insista  Harry.  Mais c'est moi qui t'ai eue, pas lui. 

L'argument décisif avait donc été celui-là. Le facteur Léo. 

Harry avait tellement voulu prouver qu'il était à égalité avec lui qu'elle avait accepté, en toute bonté, de jouer le jeu. 

« Je suis agent immobilier, pourtant, se dit-elle, je ne suis pas censée être crédule. » 

Avec un peu de retard, elle en resta bouche bée. 

— Léo... me voulait... moi? 

— Bien sûr. Ça ne se voyait pas, peut-être? 

NON. 

— Tu es sûr? eut-elle du mal à articuler. 

— Arrête. Évidemment qu'il s'intéressait à toi. Mais ne sois pas trop flattée, hein, railla Harry, gâchant tout. C'était uni quement parce que tu étais avec moi. En d'autres circons tances, il ne t'aurait même pas remarquée. 

Ouille.  Ça  faisait  donc  comme  ça,  un  direct  du  droit  en plein estomac... 

— Alors, qu'est-ce qu'il y a ? poursuivit Harry. Nous deux. 

Fini. Kaput. C'est bien ce à quoi tu veux en venir? 

À  vrai  dire,  il  prenait  la  nouvelle  beaucoup  plus calmement que ne l'avait imaginé Suzy. 

— Je pense, oui, répondit-elle. Pas toi ? 

Il haussa les épaules. 

— Bon,  si  c'est  ce  que  tu  veux.  Je  ne  sais  pas  comment vont 

le prendre les enfants. 

s— J'y ai pensé. 

Suzy  sortit  son  chéquier,  rédigea  un  chèque  de  dix  mille livres et le lui tendit. 

— Je le donnerai à leur mère, dit Harry en le pliant pour le glisser dans son portefeuille. 

Sans dire merci. 

— Il faudra prévenir les gens de chez  Hi!,  aussi. 

— Je leur parlerai. Tiens, d'ailleurs, si tu pouvais me dépo ser  chez  moi,  je  vais  les  appeler  tout  de  suite,  pour  en  finir cet après-midi. 

Suzy n'en revenait pas. Elle n'avait pas pensé une seconde que ce serait si facile. 

Elle  redémarra,  toute  contente.  Youpi,  c'était  la  fin  des ennuis ! 

— Merci, dit-elle à Harry avec un sourire de soulagement. 

— De rien. Ça ne marchait pas entre nous, on le savait tous les deux. Je ne suis pas complètement imperméable aux sentiments, tu sais. 

— Non, bien sûr que non, répondit Suzy en lui tapotant le genou. 

Harry lui attrapa la main avant qu'elle ait pu la retirer. Ses doigts  se  refermèrent  sur  le  diamant  de  chez  Tïffany  et  le retirèrent en un instant. 

Il le brandit comme un billet de loterie gagnant. 

— Autant que je récupère ça aussi ! 

Après avoir déposé Harry chez lui, Suzy fut un peu déçue de  découvrir  que  chez  elle,  il  n'y  avait  personne  pour entendre la grande nouvelle. 

Ni Lucille. 

Ni Fee. 

Ni personne. 

Bon, elle pouvait toujours aller à côté le raconter à Maeve et à Jaz. 

Mais juste comme elle regardait par la fenêtre, elle vit passer Maeve dans son imperméable violet. Cette dernière avait l'air très pressé. 

Ouvrant la fenêtre, Suzy émit un sifflement strident. 

— Bonjour ma chérie. Je ne m'arrête pas, je vais à mon bingo. 

Rien, ni une attaque nucléaire ni même un Chippendale en string n'aurait empêché Maeve d'aller faire son bingo hebdo-madaire. 

— Jaz est à la maison ? lança Suzy, déçue. 

— Il est à une réunion des AA. À Winterbourne. 

— Et Céleste? 

— Je ne l'ai pas vue de la journée. Je ne serais pas étonnée qu'elle soit allée faire du shopping. Allez, il faut que j'y aille, ma chérie ! 

— Maeve ! J'y suis arrivée ! J'ai dit à Harry que le mariage était annulé... 

La voix de Suzy se perdit dans la rue déserte. Maeve avait déjà disparu. 

Au moins Donna, à l'agence, le lendemain matin, eut-elle la décence de tomber des nues. 



— Eh bien... moi qui trouvais que vous alliez si bien en semble. 

1— C'est parce que je suis une excellente actrice, dit Suzy sur un ton faussement précieux. 

-7-  Quand  même,  c'est  dommage.  J'avais  hâte  de  faire  la fête.  Et  ma  mère  va  l'avoir  mauvaise,  elle  a  dit  à  tout  le monde que j'allais avoir ma photo dans  Hi ! 

— Hmmm...  dit  Suzy,  pensive.  Harry  devait  les  appeler hier 

pour leur dire qu'on annulait tout. D n'est pas rentré hier soir, j'espère qu'il n'a pas oublié. 

Elle se demandait si Harry n'avait pas décidé d'attendre un peu, dans l'espoir qu'elle change d'avis. 

Parce que jusque-là, force était de constater qu'il avait pris la chose étonnamment bien. Cela cachait-il quelque chose ? 

À  midi,  n'y  tenant  plus,  Suzy  fouilla  dans  son  sac  à  la recherche de la carte de Terence De Vere. Elle avait appelé chez elle, chez Harry, mais personne n'avait répondu. 

— Suzy qui ? répondit le journaliste. Oh, Suzy! Harry m'a appelé hier, et m'a tout raconté. Je suis tellement désolé, ma chérie. Comment vous sentez-vous ? 

Mince  alors.  Elle  avait  tout  de  même  imaginé  que  les choses ne passeraient pas aussi bien. 

— Très bien. On ne peut mieux, répondit-elle d'un ton enjoué. 

Cette fois, ce fut lui qui sembla surpris. 

— Vraiment ? Alors tout est parfait ! Je pensais que vous seriez un peu bouleversée, tout de même, mais bon. Ce genre de chose, on le voit rarement venir, et pourtant ça arrive. Je dois  avouer  que  c'est  un  retournement  plutôt  sympa.  On pourrait  presque  parler  d'un  coup  de  génie  !  Nos  lecteurs vont adorer! 

— Retournement plutôt sympa ? répéta Suzy, interloquée. 

— De  se  marier  quand  même,  mais  avec  une  autre  fille, gloussa Terence De Vere. 

Suzy  se  demanda  vaguement  si  les  champignons  du  pâté au  poulet  qu'elle  venait  de  manger  n'étaient  pas  hallucino-gènes. 

— Harry,  vous  voulez  dire?  demanda-t-elle.  Harry  se marie 

quand même, mais avec une autre fille que moi ? 

Mais quelle fille ? Merde ! Non, 

impossible: Mais si ! Harry 



épousait Lucille ! 

— Hem... heu... je croyais que vous étiez au courant bre douilla  le  journaliste,  regrettant  l'impair.  Quand  je  leur  ai parlé, 

hier, ils... 

• —  Qui ? Qui va-t-il épouser ? 

— Eh bien... peut-être vaudrait-il mieux que vous en discu tiez tous les deux... Suzy, je suis vraiment navré, j'ai un autre appel... Au revoir! 
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Il  fallut  moins  de  deux  minutes  à  Suzy  pour  rentrer  chez elle.  Lucille  et  Harry  pouvaient  se  marier,  elle  n'y  voyait aucun inconvénient. Si elle était si pressée, c'est que Terence de Vere avait dit leur avoir parlé la veille. Donc Lucille était peut-être de retour... 

Un camion de déménagement était garé devant la maison, et  bloquait  l'allée  de  Jaz  et  la  sienne.  C'était  assez  bizarre, dans la mesure où Harry n'avait apporté que quelques valises tenant dans le coffre de sa voiture, et que Lucille avait déjà déménagé ses affaires. 

Puis deux déménageurs sortirent de chez Jaz en chancelant sous le poids de la table de salle à manger, suivis de Maeve en pantoufles et tablier. 

«  Non,  non,  absolument  impossible,  pensa  Suzy, complètement éberluée. Pas Harry et Maeve. » 

Elle  se  gara  un  peu  plus  loin  et  revint  en  courant  vers  la maison.  Quelques  instants  plus  tard,  Céleste  sortit  avec  une chaise. Apercevant Suzy, elle lança par-dessus son épaule : 

— La voilà! 

— Maeve ? 

Ils s'aiment, ma chérie. Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? 

dit Maeve avec une petite tape de réconfort sur l'épaule de Suzy. On ne peut pas les en empêcher. 

— Ah, bonjour, dit Harry en sortant de la maison. 

Il avait troqué ses béquilles contre une canne et il était plus séduisant que jamais et visiblement content de lui. Suzy secoua la tête. 

— Attendez, je n'y comprends rien. Tu épouses Lucille et tu te tires avec les meubles de Jaz ? 

— T'es bouchée à l'émeri, c'est pas possible, lâcha Céleste en tendant la chaise à un des déménageurs. 

— J'épouse Céleste, annonça Harry. On s'aime. Cette fois, c'est la bonne. 

— Super, dit Suzy consciente du fait que Maeve lui serrait fort le bras. Est-ce que... Jaz est au courant? 

— Pas encore. 

— Où est-il? 

— À ton avis? répondit Céleste d'un ton moqueur. Chez les AA. 

Pendant  ce  temps,  un  des  tableaux  préférés  de  Jaz  disparaissait dans le camion. 

— Tu ne peux pas prendre ça, protesta Suzy. 

— Je peux si je veux. De toute façon, qui s'en apercevra ? 

Tout ce qui compte pour Jaz, aujourd'hui, c'est sa musique 

— Je n'arrive pas à y croire, murmura Suzy. 

Elle n'était ni déçue ni en colère. Plutôt complètement ébahie. 

— T'es quand même pas bête à ce point, railla Céleste. 

Qu'est-ce tu crois qu'on a fait, depuis un mois, Harry et moi ? 

On a regardé la télé et joué aux cartes ? 

«Ben... En gros, oui. » 

Tandis  qu'un  des  déménageurs  sortait  une  lampe  Tiffany, l'autre arrivait avec des canettes de bière. 

— La pause ! dit-il à l'intention de ses collègues. 

Puis, avec un clin d'œil à Céleste, il leva sa bière et dit : 

— À la vôtre, ma belle. J'en avais besoin ! 

— Moi aussi, répondit Céleste en tendant la main vers une canette. 

Le gars la lui décapsula et allait la lui donner lorsqu'il fut brusquement poussé sur le côté. La canette lui échappa. 

— Non ! hurla Suzy. Ne lui donnez pas ! Céleste, il ne faut pas  !  Harry,  tu  es  devenu  fou  ?  Ne  la  laisse  pas  faire  ! 

Comment peux-tu rester là sans rien faire alors que quelqu'un lui propose à boire ? 

Elle  n'aimait  pas  Céleste,  mais  elle  ne  pouvait  pas  se résoudre à la laisser replonger. 

— Oh, lâche-moi, tu veux ! dit Céleste en levant les yeux au 

ciel. Je ne suis pas alcoolique, OK? 

Mon  Dieu,  elle  niait,  maintenant!  Affolée,  Suzy  se demanda s'il fallait appeler Jaz ou une ambulance. 

— Si, Céleste. Et tu le sais. Crois-moi, tu peux t'en sortir. 



Je t'aiderai. 

— C'est sympa de ta part de t'inquiéter pour moi, mais tu perds  ton  temps,  dit  Céleste  en  arrachant  presque  la  canette des  mains  du  déménageur  stupéfait.  Je  ne  suis  pas  du  tout alcoolique,  répéta-t-elle  calmement.  Je  ne  l'ai  jamais  été.  J'ai juste fait semblant pour que Jaz me remarque, quand on s'est rencontrés. 

— Bien sûr, je me doutais qu'il y avait anguille sous roche, reconnut  Maeve  un  peu  plus  tard  dans  l'après-midi,  lorsque Harry et Céleste furent partis. Mais ce n'est que ce matin que j'en ai été sûre. 

— Et tu ne m'as rien dit ! s'indigna Suzy en trempant une tranche de cake beurrée dans son thé. 

Maeve haussa les épaules. 

— Tu l'aurais dit à Jaz. Et je ne voulais pas qu'il le sache. 

— Pourquoi ? s'étonna Suzy. 

— Oh, enfin, réfléchis un peu, ma fille ! Si Jaz avait mis Céleste  dehors,  elle  en  aurait  eu  après  ses  millions  pour... 

Comment qu'on dit, déjà... la pension élémentaire... 

— ... mon cher Watson ?  Alimentaire,  Maeve. 

— C'est ça. Mais là, elle part avec un autre homme, donc Jaz ne lui doit rien du tout. 

— Pas bête, fit Suzy en hochant la tête. 

— Qu'est-ce que tu crois ? C'est pas comme toi... 

.— Et Harry est arrivé à convaincre les gens de  Hi!  de faire comme  si  rien  n'avait  changé.  Plutôt  que  d'épouser  l'ex-femme  de  Jaz  Dreyfuss,  Harry  le  Héros  épouse  l'ex-future femme de Jaz. Ça doit être très vendeur, ça. 

— Et  Céleste  leur  vendra  son  histoire  aussi,  dit  Maeve. 

C'est pour ça qu'elle a disparu hier. Elle était à Londres pour voir  une  agence  de  relations  publiques  qui  va  s'occuper  des contrats avec le magazine.  Ma vie en enfer avec Jaz, chanteur de rock  has been,  ancien alcoolique.  Quelle ingrate ! 

— Pfff... pauvre Jaz! C'est tellement injuste... 

Et puis une horrible pensée lui traversa l'esprit. Elle avait rompu  avec  Harry,  mais  personne  ne  le  savait.  Or,  n'était-il pas en train de faire comme s'il l'avait quittée elle pour vivre avec Céleste ? 

Mon Dieu, il allait falloir tirer ça au clair! Et vite. 

Jaz était dans la piscine, il faisait la planche, les yeux clos. 

L'eau venait délicatement baigner ses épaules et sa poitrine, au gré des flots. 



Il  ouvrit  les  yeux  et  contempla  le  plafond  vert  émeraude avec  sa  frise  de  paons  à  queue  déployée,  bleue  et  or.  Les paons  avaient  été  commandés  cinq  ans  plus  tôt  par  Suzy. 

Quand  Céleste  s'était  installée  dans  la  maison,  elle  avait demandé à plusieurs reprises que le plafond soit repeint, mais Jaz  avait  tenu  bon.  Chaque  paon  était  différent,  certains avaient l'air malicieux, d'autres étaient fiers, l'un d'entre eux faisait  même  un  petit  clin  d'œil  égrillard.  Bref,  tous  avaient leur personnalité. 

Comme les femmes de ma vie, pensa Jaz avec un sourire triste. 

Il  n'eut  guère  le  temps  de  poursuivre  sa  méditation.  Un énorme   splash   retentit  derrière  lui,  et  presque  aussitôt  il  fut ballotté par l'onde de choc. 

— On dirait un éléphant qui se jette à l'eau, râla-t-il. Tu ne peux pas plonger en douceur, comme tout le monde? 

— J'aime bien faire des entrées remarquées, répliqua Suzy avec un large sourire. 



— Crois-moi, on te remarquerait de toute manière. Jaz regarda sa montre. Il était vingt heures. 

— Maeve est sortie ? 

— Elle  vient  de  partir.  C'est  la  soirée  karaoké  au  Hen  & Feathers. 

Suzy attendit un moment avant d'ajouter : 

— Ça fait une heure que tu trempes. Comment te sens-tu, honnêtement ? 

«  Honnêtement  ?  J'ai  l'impression  de  sortir  de  prison  », pensa Jaz. 

Sans qu'il s'en rende compte. Céleste l'avait pris au piège. 

Lorsqu'il  avait  enfin  admis  les  sentiments  qu'il  ressentait pour  Lucille,  il  s'était  immédiatement  demandé  comment  il allait  pouvoir  quitter  Céleste.  Le  fait  qu'elle  dépende apparemment  de  lui  pour  rester  sobre  avait  constitué  une forme de chantage affectif. Bien sûr, Jaz savait qu'il ne fallait jamais céder à aucun chantage d'aucune sorte, mais il savait aussi  que  dans  la  mesure  où  il  ne  se  serait  jamais  pardonné que  le  pire  arrive,  c'était  beaucoup  plus  facile  à  dire  qu'à faire. 

Donc, Céleste n'était pas alcoolique. Et elle avait décidé de le quitter. Ce qui était plutôt une bonne nouvelle. Une excellente nouvelle, même. Youpi ! 

Seulement elle n'était pas la seule à l'avoir largué. Lucille avait fait la même chose. Et ça, ce n'était pas une bonne nouvelle du tout. 

De plus, si Jaz avait bien compris, ce n'était pas à cause de Céleste que Lucille l'avait quitté, mais à cause de Suzy. 

Et,  quoi  qu'il  arrive,  Suzy  ne  devait  jamais  apprendre  ce qui  s'était  passé  la  semaine  précédente  dans  sa  chambre  au Savoy. 

— Hou, hou ! dit Suzy en agitant une main devant son visage avant de l'éclabousser en riant. Tu m'entends? 

Jaz l'éclaboussa en retour. 

— Je suis content que Céleste ne soit pas alcoolique, dit-il. 

Maintenant, je n'ai plus à me sentir responsable d'elle. 

— D'un  autre  côté,  devina  Suzy,  tu  es  absolument  furax qu'elle  t'ait  menti  toutes  ces  années  et  ait  fait  semblant d'avoir vécu les horreurs que tu as réellement vécues. 

— C'est vrai, reconnut Jaz en gagnant le bord de la piscine. 

Le plus drôle, c'est que depuis un an, je fais régulièrement le même rêve, dans lequel j'essaie de rompre avec Céleste. Elle panique complètement et me menace de se remettre à boire. 

Et puis elle prend une bouteille et boit au goulot. Je sais que tout est ma faute, je voudrais tout faire pour l'aider, mais je ne peux pas, mes pieds refusent d'avancer... 

— Et ensuite ? 

— Je hurle, je lui hurle de ne pas le faire. 

— Et? 

— Elle refuse de s'arrêter. Alors je finis par faire la seule chose possible, je lui dis que je ne pensais pas ce que j'ai dit et que je ne veux pas qu'on se sépare. Et voilà. Céleste pose la bouteille et on se réconcilie. Fin du rêve. 

— C'est d'un ennui ! s'exclama Suzy en plissant le nez. Pas de  chevaux  ailés,  d'animaux  doués  de  parole  ou  de mystérieux séducteurs masqués? 

— Tu sais, des fois, tu m'inquiètes. Allez, le premier arrivé au bout, dit Jaz. Indien ou Chinois ? 

— Les mystérieux séducteurs masqués ? À vrai dire, ils ne parlent  jamais,  alors  je  ne  sais  pas  trop.  Mais  je  les  ai toujours imaginés un peu russes, du genre cosaques, tu vois, avec des corps d'acier et ces fabuleuses pommettes slaves... 

— Je parlais du restau où on pourrait aller dîner, dit Jaz. 
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Les  voisins  avaient  l'habitude  de  voir  Suzy  en  peignoir pardessus  son  bikini,  courir  pieds  nus  entre  chez  elle  et  la maison de Jaz. Elle prenait rarement la peine d'emporter des vêtements  de  rechange.  Lorsque  Jaz  revint  avec  les  plats  à emporter pour lesquels ils avaient finalement opté, Suzy était affalée sur le canapé et fredonnait - massacrait - la musique d'un  clip  passant  sur  MTV.  Ses  cheveux  ébouriffés  étaient encore humides, elle portait son peignoir rayé jaune et blanc sur son bikini orange et rose et, ayant découvert un flacon de vernis vert acidulé dans la poche de son peignoir, se faisait les ongles de pieds avec entrain. 

— Canard  en  croûte,  annonça  Jaz  en  montrant  le  sac  en papier qu'il avait entre les mains. 

— Super.  Mais  c'est  toi  qui  installes  tout,  hein,  parce  que mon vernis n'est pas encore sec. 

— Bon, d'accord, pour une fois, répondit Jaz en la décoif-fant  encore  un  peu  plus  d'un  geste  affectueux.  Mais seulement parce que je suis désolé pour toi. 

Elle le regarda, indignée. 

— Tu n'as pas à être désolé pour moi ! 

— Bien sûr que si. Tu as été larguée par Harry le Héros. 

— Pfff...  soupira  Suzy.  Est-ce  que  c'est  vraiment  ce  que vont penser les gens ? 

— Oui,  si  c'est  ce  qu'il  décide  de  leur  raconter.  Et connaissant  Harry,  je  pense  que  c'est  effectivement  ce  qu'il fera. 

— Mais c'était censé être une journée merveilleuse, aujourd'hui ! gémit Suzy. Et voilà qu'il fiche tout en l'air ! 

— Il ne faut pas te laisser aller. Bois un coup, dit Jaz en lui tendant une canette de Coca. 



— Tu plaisantes, j'espère. Jeune homme, allez me chercher du vin, déclara-t-elle en indiquant la cuisine d'un geste théâ-

tral. Ce soir, je prends une cuite. 

— Tu  es  vraiment  désespérante,  tu  sais,  soupira  Jaz  une heure plus tard. Désespérante et dégoûtante. 

Suzy passa son doigt à l'intérieur du récipient en polystyrène,  déterminée  à  ne  pas  perdre  une  goutte  de  cette  déli-cieuse sauce hoi-sin. Ce n'était pas dégoûtant, mais efficace. 

Et si Jaz la trouvait désespérante, c'était parce que l'alcool lui montait toujours très vite à la tête, mais là, il pouvait parler, tiens... 

— Bon,  commença-t-elle  d'une  voix  un  peu  hésitante, après 

avoir léché son doigt. Le positif et le négatif. Harry est parti, ça, c'est très positif. Je peux reprendre ma chambre et mon lit,  ce  qui  est  aussi  très  positif.  Mais  Harry  et  Céleste  ont baisé 

dedans, et ça, c'est forcément négatif. Très négatif. 

Elle ponctua son propos d'une longue gorgée de vin. 

— Mince, la bouteille est vide. Jaz, Jaz, on est à court de pinard ! 

— Faux, répondit Jaz.  Tu  es à court de pinard. 

— Tout  ça,  c'est  à  cause  de  Harry.  Je  ne  m'en  remettrai jamais, s'il dit à tout le monde que c'est lui qui m'a larguée. 

Eh,  s'exclama-t-elle  soudain  en  se  redressant,  tu  pourrais m'aider  !  Les  journaux  t'écouteraient,  toi,  si  tu  faisais  une déclaration! 

— Tu plaisantes ? répondit Jaz en secouant la tête. Moi ? 

Faire un communiqué de presse annonçant que Harry n'a pas largué Suzy mais que c'est elle qui l'a largué en premier? En voilà  une  attitude  qui  serait  mûre...  Rappelle-moi  ton  âge, déjà ? Treize ans ? 

Suzy lui tira la langue avec toute la maturité possible. 

— On  va  être  la  risée  de  la  ville.  Toi  et  moi.  Je  ne comprends pas comment tu arrives à rester aussi calme. 

Jaz haussa les épaules. Suzy avait eu exactement ce qu'elle voulait, elle était juste vexée que cela soit arrivé autrement que  prévu.  Quant  à  lui,  la  seule  chose  qui  lui  importait, c'était  Lucille.  Sa  brusque  disparition  le  préoccupait  bien plus que le départ de Céleste. 

Mais  s'il  était  une  chose  dont  il  ne  pouvait  pas  parler  à Suzy, c'était bien de ses sentiments pour Lucille. 

— Lucille  me  manque  tellement,  s'écria  alors  Suzy,  le faisant  sursauter.  Mais  qu'est-ce  que  je  vais  faire  ?  C'est  la pagaille dans ma  vie,  la  pagaille  dans  la  tienne...  Où  est-ce qu'on s'est trompés de route ? Je n'ai même pas couché avec lui, tu te rends compte ? Sais-tu seulement depuis combien de  temps  je  n'ai  pas  fait  l'amour  avec  qui  que  ce  soit?  Jaz savait. 

— Depuis le Français, le joueur de tennis. 

— Didier. Oui. Didier l'Enfoiré. 

À  l'époque,  en  juin,  leur  histoire  avait  été  un  véritable tourbillon. Il avait fallu très peu de temps à Didier l'Enfoiré pour convaincre Suzy d'enfreindre la règle des six semaines. 

À  Bristol  pour  un  tournoi  de  qualification  en  prévision  de Wimbledon, il affichait la beauté d'un dieu, un corps de rêve et un accent français qui avait transformé les genoux de Suzy en  guimauve.  Ils  avaient  passé  une  semaine  de  folie ensemble. Didier lui avait dit qu'il était célibataire. Ses amis, engagés  dans  le  même  tournoi,  l'avaient  assurée  qu'il  était célibataire.  Quinze  jours  plus  tard,  en  le  regardant  à  la  télé pendant  un  match  à  Wimbledon,  Suzy  avait  vu  la  caméra zoomer sur une ravissante brune et entendu le commentateur déclarer : « Nous voyons ici Sandrine, la charmante épouse de Didier, maman comblée de trois jeunes enfants...» 

Ce  qui  avait  expliqué  pourquoi  Didier  ne  lui  avait  pas envoyé  de  place  en  section  VIP  pour  qu'elle  vienne l'encourager. 

Suzy  avait  été  ravie  de  le  voir  prendre  un  râteau  au deuxième tour, face à un Allemand gigantesque. Trois sets à rien dans les dents. 

— Depuis, rien, se lamenta-t-elle. Tout ce temps sans la moindre petite aventure. C'est tragique, non? 

Jaz rigolait. 

— Bon, dis-moi avec qui tu aimerais t'envoyer en l'air, je les appellerai et je leur dirai que ça ne peut plus attendre. On ne sait jamais, il y en aura peut-être un qui aura pitié. 

Suzy  leva  ses  jambes  nues  pour  lui  donner  un  petit  coup dans les côtes. Sans hésiter, Jaz l'attrapa par les chevilles et tira ses deux pieds sur ses genoux. Dans sa façon de vouloir la  réconforter  en  posant  une  main  sur  ses  cuisses,  quelque chose aiguillonna Suzy. 

— Tu n'as pas idée du nombre de fois où j'ai fantasmé sur nous deux au Ut... 

Les lèvres de Jaz tressaillirent. 

— Houlà. Tu es complètement partie. Tu es sûre de vouloir me  raconter  un  truc  pareil  ?  Parce  que  je  te  préviens,  je risque de te charrier avec ça pour le restant de tes jours. 

Suzy secoua la tête avec emphase. 

— Pour emmerder Céleste, idiot. Je rêvais que je couchais avec toi juste pour l'emmerder. 

— Et  pendant  que  tu  fantasmais,  elle  s'envoyait  en  l'air avec ton fiancé, conclut Jaz avec un large sourire. Etonnant retour des choses, non ? 

Suzy  le  regarda,  furieusement  tentée  de  tout  lui  raconter. 

Elle mourait d'envie de parler à quelqu'un de ses sentiments pour  Léo.  Jaz  était  là,  et  lui  prêtait  malgré  tout  une  oreille attentive, mais elle savait qu'il ne fallait pas. 

« Pour la première fois de ma vie, pensa-t-elle, j'ai rencontré quelqu'un qui n'est pas dans mes moyens. Léo Fitzallan a tous les moyens, lui. Il peut avoir qui il désire. D'ailleurs, il a déjà qui il désire. » 

Gabriella, parfaite, jolie, super-intelligente, super-sympa. 

À côté d'elle, comment faire le poids ? 

— Tu es ailleurs, dit Jaz en lui pinçant gentiment les mol lets. À quoi penses-tu ? 

Impossible de le lui dire. C'était trop humiliant. Et cela lui donnerait  matière  à  moquerie  pour  les  cinquante  années  à venir. 

Cinquante ans... Et si ça se trouvait, elle serait encore célibataire. 

— Dis  quelque  chose.  Quand  je  te  pose  une  question,  tu dois 

répondre. Ne serait-ce que par politesse, souffla Jaz. 

Il la taquinait, tout en lui caressant doucement les genoux. 

Mon Dieu, à quand remontait la dernière fois où on lui avait caressé les genoux de la sorte ? 

— On se débrouillait bien, tous les deux, hein ? dit-elle en lui donnant un petit coup, décidée à ne plus penser à Léo. Au lit, je veux dire. Quand on faisait l'amour, c'était toujours le top. 

Elle se tut un instant avant d'ajouter : 

— Alors ? Qu'est-ce que tu en penses ? Ça te dit, un petit coup? 

La main de Jaz resta en suspens. 

— Alors ? insista Suzy, qui se sentait intrépide et lui lança un regard complice. Juste une fois. Sans que cela porte à conséquence,  évidemment.  Faire  l'amour  sans  penser  au reste, voilà tout. 

— Pour rompre ta traversée du désert? répliqua Jaz. 

— Je  n'aurais  pas  formulé  ça  tout  à  fait  comme  ça,  mais oui,  d'une  certaine  manière.  Et,  ajouta-t-elle  pour  le convaincre, ce serait un moyen sympa de rendre la monnaie à Céleste. 

Sans parler de Harry. 

— Baiser  pour  me  venger,  dit  Jaz,  songeur.  Mais  je  n'ai pas 

envie  de  me  venger  de  Céleste.  Elle  et  moi,  c'est  terminé. 

Elle 

est partie. Fin de l'histoire. 

Suzy ne put s'empêcher de remarquer le manque d'enthousiasme  avec  lequel  il  réagissait  à  sa  proposition.  Pour  tout dire, c'en était presque insultant. 



— Est-ce que je suis trop moche? demanda-t-elle brusquement.  C'est  ça,  le  problème  ?  Tu  me  trouves  physiquement repoussante? 

— Arrête  tes  conneries.  Si  c'est  important  pour  toi,  alors d'accord,  on  couchera  ensemble.  Mais  moi  je  te  dis  : réfléchis  bien  avant.  Il  faut  que  ce  soit  ce  dont  tu  as réellement, profondément envie. 

«  Ce  dont  j'ai  réellement,  profondément  envie,  c'est  de coucher  avec  Léo,  pensa  Suzy.  Mais  je  ne  peux  pas,  alors j'opte pour Jaz parce que c'est un vieil ami et un bon gars. Il est  là,  on  s'entend  très  bien  et  on  sait  tous  les  deux  qu'on aurait  du  plaisir  à  le  faire.  Et  peut-être  qu'ensuite,  je  me sentirais mieux. Si seulement il me plaisait encore. Mais ce n'est  pas  le  cas.  Dieu  sait  pour  quoi,  il  ne  me  plaît  plus  du tout. Et ça, ça ne se commande pas... » 

— On  est  d'accord  ?  demanda  Jaz  en  souriant  parce  qu'il avait  toujours  su  lire  dans  ses  pensées  avec  une  précision étonnante. Donc c'est mieux si on en reste là? 

— Pfff... soupira Suzy. Je déteste que tu aies raison et que j'aie tort. 

— Et moi j'adore que tu détestes ça. Sinon, c'est pas drôle ! 

— Ce que je ne comprends toujours pas, c'est pourquoi tu ne me plais plus. Si on s'est séparés, c'est d'abord parce que tu buvais. Maintenant que tu ne bois plus, tu devrais être parfait ! Mais les sentiments ne sont plus là. C'est dingue, quand même... où est-ce qu'ils sont passés, tous ces sentiments? 

— Écoute,  dit  Jaz,  j'aimerais  beaucoup  avoir  une  longue discussion philosophique avec toi sur la nature des émotions profondes. Mais en gros, tu es ronde comme une barrique. 

Suzy  leva  les  yeux  au  ciel.  C'était  un  si  beau  mot,  « 

philosophique ». Si seulement elle arrivait à le prononcer. 



— Tu as raison, répondit-elle avec un grand sourire. 

— On est amis, c'est tout ce qui compte, dit Jaz. Ce serait vraiment dommage de gâcher ça. 

— Amis. Oui, tu as tellement raison. 

Elle  se  pencha  en  avant  dans  un  mouvement  un  peu approximatif et l'embrassa sur la joue. 

— Et  en  tant  qu'ami,  reprit-elle,  le  moins  que  tu  puisses faire, c'est courir jusqu'au magasin et me rapporter une autre bouteille. 

— Tu  auras  suffisamment  la  gueule  de  bois  comme  ça demain  matin,  répondit  Jaz.  En  tant  qu'ami  fidèle,  je  vais donc plutôt te faire un bon café. 
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Il  était  dix-neuf  heures,  le  mercredi  suivant.  Suzy  faisait de la paperasse à l'agence lorsque Martin passa en coup de vent, pour déposer un trousseau de clés avant de rentrer chez lui. 

— Quelle  perte  de  temps  !  soupira-t-il  en  jetant  les  clés dans 

un tiroir avant de s'asseoir sur le coin du bureau de Suzy. 

Il venait de faire visiter une magnifique maison sur Harley Place. 

— Ils n'ont pas aimé ? 

— Oh,  si,  ils  ont  aimé  !  Mais  ils  n'ont  pas  les  moyens. 

Encore des touristes. J'ai besoin d'un verre. Ça te dit? 

— Non, merci. 

— Et toi, ta journée ? 

Suzy lâcha son stylo et s'étira. 

— Ma  journée  ?  Eh  bien,  comment  dire...  Ma  vie  est actuel 

lement un enfer, les journaux débordent d'articles racontant que je me suis fait jeter par Harry le Héros qui m'a préféré une bimbo bête de sexe, ma sœur a disparu... en gros, ma journée a été une journée de merde. 

— Donc un verre te ferait forcément du bien. 

Suzy secoua la tête. 

— Non, vraiment. Je suis pas d'humeur. 

Martin lui prit la main et la força à se lever. Puis il attrapa son manteau de velours noir et le lui passa. Se tenant devant elle comme un père devant un enfant récalcitrant qui n'a pas envie de s'habiller, il entreprit de fermer les boutons. 

— Tu es malheureuse. Je suis malheureux. On pourrait peut-être se remonter mutuellement le moral. 

Cette  logique  un  peu  particulière  fit  sourire  Suzy,  qui  ne fermait jamais les boutons de son manteau et trouva le geste de  Martin  très  attentionné.  Son  collègue  était  gentil, finalement. Volage, mais gentil. 

— C'est vrai. On pourrait aussi passer un pacte suicidaire. 

On en finirait tous les deux ensemble, dans ma voiture, avec un tuyau branché sur le pot d'échappement. 

— Tu rigoles ! s'offusqua Martin. J'ai vu les cassettes que tu  as  dans  ta  boîte  à  gants.  Il  est  hors  de  question  que  je meure en écoutant Showaddywaddy. 



Suzy éclata de rire et il la serra dans ses bras. 

— Tu vois, on se sent déjà mieux. Je vais te dire, toi et moi on serait peut-être bien ensemble. Ce qu'il faut, c'est qu'on essaie. 

De l'extérieur, l'agence immobilière était illuminée comme un arbre de Noël. Avec sa large vitrine, on ne ratait rien de ce  qui  se  passait  à  l'intérieur.  Léo,  ayant  appris  dans  les journaux  la  situation  humiliante  de  Suzy,  avait  décidé  de passer  voir  comment  elle  s'en  sortait,  et  observait  la  scène qui se déroulait chez Curtis & Cie d'un air pas du tout amusé. 

À  côté  de  lui,  sur  le  siège  du  passager,  Baxter  reconnut Suzy  et  se  rua  sur  la  portière,  grattant  frénétiquement  la poignée pour aller manifester sa joie à celle qu'il gardait dans son cœur. 

Léo  s'en  aperçut  à  peine.  Il  regardait  avec  une  horreur croissante  Martin  Lord  prendre  le  visage  de  Suzy  entre  ses mains. Encore un instant et il l'embrasserait... 

Le numéro de l'agence était encore enregistré sur son portable.  D'un  mouvement  rapide,  Léo  appuya  sur  les  touches appropriées.  Quelques  secondes  plus  tard,  il  vit  Suzy  se dégager  de  l'étreinte  de  Martin,  lui  dire  quelque  chose  et décrocher le téléphone qui se trouvait sur son bureau. 

Léo aurait dû raccrocher, tout de suite. Mais il ne parvint pas à s'y résoudre. Une envie sourde, profonde, d'entendre la voix  de  Suzy  l'en  empêcha.  Ils  ne  s'étaient  pas  parlé  depuis des semaines. 

— Agence Curtis & Compagnie, je vous écoute. 

Les oreilles de Baxter se dressèrent et il lâcha un ouaf ! de ravissement. 

Trop tard, Léo raccrocha. 

Bon  sang,  mais  qu'est-ce  qui  lui  prenait?  Il  se  conduisait comme un adolescent. 

— Qui  c'était?  demanda  Martin  sans  se  sourcier  vraiment de la réponse. 

— Personne, dit Suzy en fronçant les sourcils. Un chien a aboyé et puis la ligne a été coupée. 

« Merci beaucoup, le chien, pensa Martin, qui avait été sur le  point  de  faire  le  premier  pas.  Maintenant,  le  moment  ne semblait  plus  propice,  et  surtout,  Suzy  semblait  hors d'atteinte.  Caninus interruptus.  C'était bien sa chance. » 

— On va le prendre, ce verre? lança-t-il avec un grand sou rire en ouvrant les bras, histoire de recréer une ambiance favorable. 



Mais c'était trop tard. Déjà, Suzy cherchait ses clés de voiture et pensait à autre chose. 

— On prend ma voiture ? suggéra Martin. 

Suzy réalisa qu'elle pensait à Léo. Sans doute à cause du chien  qu'elle  avait  entendu  aboyer,  et  qui  lui  avait  rappelé Baxter. 

— Merci, mais je vais passer mon tour. Maeve fait un rôti, et  Jaz  a  décidé  de  nous  affronter  toutes  les  deux  au  Trivial Pur-suit. 

— C'est  ce  que  j'appelle  une  vie  sociale  trépidante,  ça. 

Dommage... railla Martin. 

Dehors, dans l'obscurité, une voiture démarra et s'éloigna. 

Suzy s'emmitoufla dans son écharpe en angora et se dirigea vers  la  porte.  Finalement,  Martin  n'était  pas  si  gentil  et  si attentionné qu'elle l'avait cru. 

— Je  ne  trouve  pas  ça  dommage,  moi,  répondit-elle  d'un ton léger. Bonsoir ! 

— Fee a téléphoné ? Vraiment ? Quand ? Elle a dit qu'elle rappellerait? 

Donna, amusée, n'avait que mentionné en passant le coup de fil de Fee. Elle ne s'était pas attendue à un tel interrogatoire. 

— Heu... non. C'était juste un petit coup de fil, il y a cinq minutes, pour dire coucou, et qu'elle espère être de retour à Bristol très bientôt. 

«  Je  suis  le  mec  le  plus  malchanceux  de  la  terre,  décida Rory. Sans ce maudit bouchon sur Queen's Road, j'aurais été là pour prendre l'appel. » 

— Elle avait l'air d'aller bien ? s'enquit-il. 

Donna haussa les épaules. 

— Oui. Elle a demandé des nouvelles de tout le monde, je lui ai dit que ça allait. Elle voulait parler à Suzy, mais je lui ai dit qu'elle n'était pas là. 

— Plus  maintenant  !  s'exclama  Rory  en  sautant  de  sa chaise comme la Rolls rouge s'arrêtait devant l'agence. 

— Mais  Fee  a  déjà  raccroché,  dit  Donna  en  le  regardant, inquiète. 

C'était  le  problème,  avec  les  gens  qui  travaillaient  trop. 

Tout à coup, sans prévenir, ils pétaient un plomb et partaient en vrille. 

— Ça te dirait, une bonne tasse de café, Rory? reprit-elle. 

 Du déca, de préférence.  



Un  courant  d'air  glacé  s'engouffra  dans  l'agence.  Une femme d'une cinquantaine d'années, de type carribéen, entra dans l'agence. Grande, élégante, elle regarda d'abord Donna, puis Rory avant de dire : 

 '■— Bonjour. J'aurais aimé voir Suzy Curtis, mais je crois que je tombe mal. Elle travaille bien ici, n'est-ce pas ? 

— En  fait,  vous  ne  tombez  pas  mal  du  tout,  répondit Donna. Suzy est en train de se garer, elle arrive. Vous êtes... 

?  — Suzy ! hurla Rory tandis que cette dernière poussait la porte. Tu tombes à pic ! Fee a appelé, elle voulait te parler, tu peux la rappeler! 

— Je  m'appelle  Merle,  répondit  l'inconnue  d'une  voix grave,  mélodieuse.  Si  elle  avait  cinq  petites  minutes  à  me consacrer, ce serait vraiment bien. 

— Suzy, voici... 

— Suzy ! Alors, tu l'appelles ? Tout de suite, c'est mieux, non? 

Derrière  leurs  lunettes,  les  yeux  gris  de  Rory  brillaient d'impatience. 

— Il n'y a rien d'urgent, dit Suzy en ôtant son manteau, un peu surprise tout de même de voir Rory dans cet état. Je la rappellerai ce soir. 

— Pourquoi pas tout de suite? 

— Parce que rien ne presse et que j'aurai plus le temps ce soir.  Et  je  te  signale  que  c'est  toi  qui  n'arrêtes  pas  de  te plaindre de ces gens irresponsables qui passent tant de coups de fil perso pendant les heures de bureau. 

Visiblement  désespéré,  Rory  écarta  les  bras  et  hurla presque : 

— Je t'en prie! 

— Je suis vraiment navrée, souffla Donna à l'intention de l'inconnue. Elle sera à vous dans une seconde, promis. Rory, tu  n'as  pas  rendez-vous  à  quatorze  heures  pour  l'estimation de  la  maison  de  Pitch  and  Pay  Lane  ?  Parce  que  si  tu  fais attendre  le  client,  tu  risques  de  voir  débouler  Slade  et Matthews  avec  leur  mètre  électronique  et  ils  te  piqueront l'affaire avant que tu aies le temps de dire ouf! 

— J'y vais, j'y vais, bougonna Rory. 

Suzy  n'avait  visiblement  aucune  intention  d'appeler  Fee maintenant. Bon sang, était-ce trop demander d'être dans la même pièce qu'elle lorsqu'elle parlerait avec Fcc? 

— Mais  quelle  mouche  l'a  piqué  ?  s'étonna  Suzy  lorsque Rory eut quitté l'agence d'un pas rageur. 



— Suzy, cette dame aimerait te parler. 

—  En privé ? ajouta Merle avec un sourire d'excuse. 

Allons bon, encore du mystère. À moins que... Suzy s'im mobilisa. 

— Cela a-t-il un rapport avec Lucille ? 

— Ça la concerne aussi, en effet, répondit calmement Merle. 

La remise étant minuscule et l'agence peu pratique, surtout dans  la  mesure  où  une  famille  de  quatre  personnes  venait d'entrer, Suzy suggéra qu'elles aillent boire un café à côté. 

— Marchons, plutôt, si vous le voulez bien. Clifton est un si beau quartier. Et il y a si longtemps que je n'ai pas vu le pont suspendu... 

Côte à côte, elles marchèrent en direction de l'hôtel Avon Gorge. Tripotant les franges de son écharpe, Suzy regardait subrepticement  les  jambes  de  Merle,  pour  voir  si  elles  ressemblaient à celles de Lucille. 

Finalement, incapable de supporter le suspense plus longtemps, elle lâcha : 

— Vous êtes sa tante ? 

Merle haussa les sourcils. 

— De qui ? De Lucille ? 

— Elle  ne  m'a  pas  dit  qu'elle  avait  une  tante,  mais  je  ne vois  pas  qui  vous  pouvez  être  d'autre.  Est-ce  que  William Abbott était votre frère ? 

En disant cela, Suzy réalisa qu'il y avait un nombre incalculable  de  réponses  à  la  question  qu  elle  se  posait.  Cette femme pouvait  être  la  sœur,  la  cousine  de  William  Abbott. 

Ou même -Seigneur ! - sa  femme.  

— Je  ne  suis  pas  parente  avec  Lucille,  dit  Merle  avec  un sou 

rire. J'étais une amie de votre mère. 

Suzy ferma les yeux. Elle s'était attendue à tout sauf à ça. 

— De  ma  mère ? 

— C'est ça. De Blanche. 
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Merle hocha affirmativement ma tête. 

— C'était  il  y  a  longtemps,  bien  sûr.  Nous  habitions  en face  l'une  de  l'autre.  Enfin,  je  devrais  sans  doute  dire  que j'habitais en face de chez William et Lucille. Mais Blanche et moi sommes devenues très proches malgré tout. 

Suzy  fut  prise  de  panique.  Merle  allait-elle  lui  annoncer qu'elle était l'amante lesbienne de sa mère ? 

— Nous n'avions aucun secret l'une pour l'autre, continua Merle.  Elle  se  confiait  à  moi,  je  me  confiais  à  elle.  J'avais une  liaison  avec  un  homme  marié  à  l'époque,  nous  avions beaucoup  de  choses  à  nous  raconter.  Et  puis  nous  ne  nous jugions pas l'une l'autre, cela changeait. 

Suzy ferma les yeux. Elle avait peur de poser la question, mais il fallait qu'elle sache. 

— Et... avec qui aviez-vous une 

liaison? 

« Pas mon père,  je vous en prie. » 

— Oh, avec personne de votre connaissance. Juste un pro fesseur de l'université. Une erreur de jeunesse, ajouta Merle avec  un  sourire  triste.  Enfin,  bref,  j'ai  passé  ces  cinq dernières  années  en  Suisse  et  je  viens  de  me  réinstaller  ici. 

Alors quand j'ai vu dans les journaux les articles à propos de Harry Fitzallan, je m'y suis intéressée, parce que bien sûr, je connaissais 

bien sa famille aussi, dans la mesure où ils étaient voisins de William et Lucille. Vous imaginez ma surprise lorsque j'ai lu que Harry rompait ses fiançailles avec  vous.  

Trop fière pour laisser passer cela, même si c'était hors de propos, Suzy précisa : 



— En fait, c'est moi qui ai rompu les fiançailles. Devant le sourire à peine dissimulé de Merle, elle insista. 

— C'est  vrai.  



— Je  vous  crois.  Harry  a  toujours  eu  le  goût  de  la publicité. Quand il avait huit ans, il a retrouvé mon chat. La pauvre  bête  avait  disparu,  et  je  craignais  qu'elle  ne  se.  soit fait  écraser.  J'ai  donné  à  Harry  un  billet  de  cinq  livres  en récompense  et  il  a  réussi  à  convaincre  un  journaliste  du Bristol  Journal   de  venir  le  prendre  en  photo.  Et  puis  une semaine  plus  tard,  son  frère  Léo  a  sonné  à  ma  porte  et  m'a rendu les cinq livres. H avait découvert que Harry avait lui-même  kidnappé  mon  chat  et  l'avait  caché  dans  leur  garage. 

Vous connaissez Léo? Le frère aîné de Harry? 

— Oh,  oui!  répondit  Suzy,  pas  fâchée  que  le  froid  lui  ait déjà rougi les joues. Je connais Léo. 

— Bref,  cela  m'a  intriguée,  bien  sûr.  Surtout  lorsque  j'ai vu votre photo dans le journal. Elle avait été prise le soir de l'accident  de  Harry.  Vous  arriviez  à  l'hôpital,  pieds  nus, visiblement bouleversée... 

— Je me souviens, oui... 

Comme si elle avait pu oublier! 

— Et  voilà  qu'à  vos  côtés,  je  découvre  Lucille.  Je  l'ai recon 

nue tout de suite, et j'ai compris que vous étiez enfin réunies. 

Alors j'ai sauté sur mon téléphone et j'ai composé le numéro de Blanche. J'étais impatiente de lui dire que j'étais heureuse que  tout  se  soit  si  bien  terminé.  Et  c'est  là  que  j'ai  appris qu'elle 

avait  récemment  disparu.  C'est  la  jeune  femme  qui  a décroché 

qui me l'a dit. 

«Jeune femme? Gabriella, sans doute», pensa Suzy. 

— Une crise cardiaque. Dans son sommeil. 

.   — Pauvre Lucille ! Elle a dû être bouleversée. Enfin, ajouta prestement Merle, vous avez dû l'être toutes les deux. 

Suzy préféra changer de sujet. 

— C'est Léo Fitzallan qui a acheté sa maison. Vous avez parlé à sa fiancée. 

— Vraiment?  Elle  m'a  dit  que  si  je  voulais  contacter  un des enfants de Blanche, il fallait que j'appelle l'agence Curtis 

& Cie, mais je voulais vous voir en personne. Et j'aimerais beaucoup voir Lucille, si elle est par ici. 

Elles  avaient  atteint  la  rampe  d'accès  au  pont.  Sous  leurs pieds, l'herbe était crissante, prise dans le givre. 

— Lucille n'est pas ici en ce moment. Elle est... partie. 

Merle parut surprise. 

— Vous ne vous entendez pas bien? 

— Non...  heu,  je  veux  dire,  oui,  on  s'entend  à  merveille, mais elle avait besoin de prendre du recul. 

«À  cause  de  moi.  Parce  que  je  suis  une  idiote.  Je  l'ai  fait fuir. Et je ne sais pas si elle aura envie de revenir un jour. » 

— Du recul ? 

— C'est ma faute, marmonna Suzy, honteuse. 

— Blanche  était  toujours  tellement  sûre  que  vous  vous entendriez bien, toutes les deux. 

Suzy  inspira  un  grand  coup  et  raconta  les  funérailles  de Blanche, l'arrivée inattendue de Lucille et la lecture du testament. 

— C'est  exactement  de  cette  façon  que  Blanche  avait imaginé 



la réaction de Julia, dit Merle lorsque Suzy eut terminé. Oh, cette  vue,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  n'est-ce  pas  ?  Tenez,  je vous 

ai apporté quelque chose, pour vous et pour Lucille. Et Julia aussi,  si  vous  pensez  que  ça  peut  l'intéresser.  Ah,  le  soleil com 

mence à descendre. Si nous nous installions sur ce banc? Je contemplerai  le  paysage  pendant  que  vous  jetterez  un  œil  à ça. Tout en parlant. Merle avait sorti une liasse de lettres de son sac et les tendit à Suzy. 

— Pas de ruban rouge. Pas de lettres d'amour, donc, plaisanta cette dernière en ôtant l'élastique qui les retenait. 

— À vrai dire, vous serez peut-être surprise, dit Merle en s'installant. Ça ressemble beaucoup à des lettres d'amour, je trouve. 

Quelques minutes plus tard, Suzy avait oublié la présence de  Merle.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  sentit  qu'on  lui  glissait des mouchoirs en papier dans la main parce qu'elle reniflait bruyamment pour la centième fois au moins, qu'elle se souvint qu'elle n'était pas seule sur le banc. 

L'écriture  familière  de  Blanche  couvrait  des  pages  et  des pages d'un papier bleu pâle. La lettre que Suzy lisait maintenant  avait  été  écrite  quinze  ans  plus  tôt.  Des  fragments  de phrases lui sautaient aux yeux, bouleversants d'intensité. 

 Oh,  Merle,  comment  vais-je  faire  ?  J'aime  tant  tous  mes enfants.  Lorsque  je  regarde  ma  petite  Suzy  chérie,  puis Lucille, comment pourrais-je choisir entre elles ? Si j'essaie de  quitter  Ralph,  il  se  battra  pour  en  obtenir  la  garde,  et l'obtiendra,  bien  sûr.  La  perspective  de  perdre  mes  bébés adorés m'est insupportable, j'en mourrais d'être séparée d'eux. 

 Alors me voilà, coincée dans les limbes pour l'éternité... Mes enfants, c'est ma vie, mais que puis-je faire ?  

— Mon Dieu, murmura Suzy, je ne savais pas ! Je croyais que c'était  nous  qui la rendions malheureuse. 

— Pas vous, corrigea Merle. Votre père. 

— Mais si elle le quittait, elle était sûre de nous perdre? 

— Oui.  Elle  était  déchirée.  C'était  un  vrai  supplice  pour elle.  Moi  qui  croyais  que  j'avais  des  problèmes...  ce  n'était rien en comparaison de la situation de Blanche. 

— Elle aurait pu nous en parler après la mort de papa. 

Mais Suzy connaissait l'explication. Lucille et elle en avaient 

déjà discuté. 

— Blanche savait que cela ferait beaucoup de mal à Julia. 

À un moment, elle a été tentée de vous le dire à vous seule, mais elle savait que vous n'auriez pas été capable de garder le secret.  D'après  Blanche,  vous  aviez  beaucoup  de  qualités, mais 

la discrétion n'était pas votre fort. 

Suzy s'essuya les yeux et poussa un long soupir. 

— Ça change tellement de choses, ces lettres, vous savez. 

Parler  de  ce  que  ressentait  maman,  tout  ça.  Vraiment,  vous n'avez pas idée... je me sens tellement mieux ! 

— Eh  bien  je  suis  ravie  de  l'entendre,  dit  Merle  avec  un grand sourire. Parce que vous n'avez pas très bonne mine ! 

Suzy montra le paquet de lettres. 

— Je peux les garder? 

— Bien sûr. Vous les montrerez à Lucille, n'est-ce pas ? « 

Si je la retrouve un jour », pensa Suzy. 

— Si je peux, répondit-elle à haute voix. 

Tandis qu'elles rebroussaient chemin. Merle la regarda. 

— Ça va mieux ? 

— Vous m'avez remonté le moral. Ces dernières semaines ont été infernales, vous n'avez pas idée. Moi qui croyais être une fille comblée, j'ai réalisé que ces derniers temps j'avais complètement bousillé ma vie. 

Merle eut l'air amusé. 

— Il n'y a personne pour prendre la place de Harry ? 

— Non. 

— Comment  ça?  Une  fille  comme  vous  ?  Allons,  vous devez bien avoir un charmant soupirant en réserve ! 

— 

Non, répondit Suzy en secouant la tête. 

« Si vous saviez seulement... » 

Mais  comment  dire  à  Merle,  aussi  sympathique  fût-elle, que le seul homme capable aujourd'hui de lui faire battre le cœur était Léo Fitzallan ? 

Car elle n'existait pas pour Léo. Et honnêtement, pourquoi se  serait-il  intéressé  à  elle  ?  Il  était  déjà  pris.  Sur  le  point d'épouser  Gabriella,  la  fille  qui,  autant  l'admettre,  avait vraiment  tout, elle. 
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Suzy passa à l'Alpha Bar le lendemain, entre deux rendez-vous.  Lorsqu'on  la  fit  entrer  dans  son  bureau,  Léo  était  au téléphone et eut l'air surpris de la voir. Baxter, qui était affalé sous  la  table,  à  demi  endormi,  lâcha  un  jappement  de bienvenue et se leva pour venir poser sa tête entre ses mains, agitant la queue si fort qu'elle faillit en perdre l'équilibre. 

«Ça alors quelle coïncidence, quaf ouaf, on était justement garés  devant  ton  bureau  l'autre  soir!  Tu  m'as  reconnu  quand j'ai  aboyé  au  téléphone,  quand  il  t'a  appelée  pour  que  tu arrêtes de faire des mamours à ce type, là? Tu m'as vraiment reconnu?» 

— Qu'est-ce que tu veux me dire, le chien? Qu'est-ce que tu 

me racontes là ? roucoula Suzy, ravie de cet accueil chaleu reux. 

Léo pria pour qu'elle ne comprenne pas ce que Baxter, ce grand bavard, était de toute-évidence en train de lui raconter. 

— D se demande si tu serais partante pour un jogging-promenade. Non, Baxter, elle ne peut pas, alors arrête. Couché. 

— Oh,  chéri,  j'ai  plein  de  boulot.  Sinon,  évidemment  que je serais partante ! 

À regret, Suzy s'assit et ôta son écharpe en souriant à Léo qui, l'espace d'un fol instant, avait cru que c'était à lui qu'elle disait chéri. 

— Je ne fais que passer en coup de vent, mais j'étais dans le  coin  et  je  voulais  vous  dire  que  je  me  sens  beaucoup mieux. 

Devant le regard interloqué de Léo, elle ajouta : 

— Après l'épisode de la boîte enterrée dans votre jardin. 

Quand j'ai pleuré comme une madeleine sur votre épaule. 

Léo hocha la tête. Comme s'il avait pu oublier ! 

— Eh bien, c'est une bonne nouvelle. 

— Et j'ai rencontré Merle Denison. 

— Merle ? Incroyable ! Comment va-t-elle ? 

Suzy  lui  relata  les  événements  de  la  veille.  Elle  lui  parla des  lettres,  aussi,  en  parvenant  à  ne  pas  pleurer  une  seule fois. 

— Voilà. J'ai passé toutes ces années à me sentir mal aimée pour rien. Une belle perte de temps, hein? Pauvre maman, tu imagines ce que ça a dû être pour elle ? Tout ce qu'elle a dû endurer... 

— Donc tout va bien, maintenant, conclut Léo. 

— Sauf que Lucille a disparu. 

Entendant le nom de Lucille, Baxter lança une série de jappements. 

« Ah, celle-là, je la retiens ! Mais où est-elle passée ? Elle est  censée  mê  promener  et  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  des semaines! » 

— Je sais, chéri, elle te manque, hein? Elle me manque à moi aussi, dit Suzy en lui caressant les oreilles. Elle est par tie, nous a quittés, et c'est ma faute. Et ça me tue de ne pas pouvoir lui dire que je regrette. 

Léo aurait bien aimé qu'elle lui caresse les oreilles comme ça. Il toussa pour penser à autre chose,- et dit : 

— En fait, je sais où est Lucille. 

Les yeux de Suzy 

s'écarquillèrent. 

— Quoi?  Vraiment?  Mais  c'est  génial  !  Je  vais  pouvoir aller  la  voir  et  me  traîner  à  genoux  devant  elle  jusqu'à  ce qu'elle  me  pardonne  !  J'irai  dès  cet  après-midi,  après  mes rendez-vous ! Elle est ici, à Bristol ? 

— Hum...  pas  tout  à  fait,  répondit  Léo  en  ayant  du  mal  à garder  son  sérieux.  Elle  est  dans  un  endroit  qui  s'appelle Grande Baie. 

— Grand  Bay  ?  C'est  où,  ça  ?  À  Newcastle  ?  Près  de Whitley Bay? 

Bon Dieu, mais qu'était'elle allée faire dans un trou pareil ? 

— Pas tout à fait. C'est un petit village de l'île Maurice. 

— L'île  Maurice,  tu  te  rends  compte  !  s'exclama  Suzy  en ouvrant la brochure qu'elle était passée prendre à l'agence de voyage l'après-midi même. 

— C'est de là que vient sa famille, souligna judicieusement Jaz. 

— Le  joyau  de  l'Océan  Indien,  ça  dit,  là  !  Mer  couleur émeraude... et Grande Baie est la Côte d'Azur mauricienne. Tu y es déjà allé, toi ? demanda-t-elle à Jaz. 

—  Qui sait? répondit ce dernier en haussant les épaules. 

Dans son passé imbibé d'alcool, il avait visité tellement d'en droits dont il n'avait pas le moindre souvenir... 

— Maeve ? Est-ce que je suis allé à l'île Maurice ? 

— Non, tu confonds avec la Tasmanie. 

Jaz sourit. 



— Où avais-je la tête ? 



— C'est trop injuste, gémit Suzy. Quand Léo m'a dit qu'il savait  où  se  trouvait  Lucille,  j'ai  pensé  super,  je  vais  y  aller tout  de  suite.  Si  elle  avait  été  à  Newcastle  ça  n'aurait  pas posé de problème. Mais l'île Maurice, franchement... à quoi elle pense ? C'est carrément à l'autre bout du monde. Et je ne peux  pas  prendre  de  congé...  Tout  ce  que  j'ai,  c'est  son adresse, il n'y a même pas de numéro de téléphone. 

— Alors  écris-lui,  suggéra  Maeve,  toujours  pratique.  Fais des photocopies de toutes les lettres que ta mère a écrites à Merle et envoie-les-lui avec un gentil mot. 

— Elles  vont  mettre  des  semaines  à  arriver,  grommela Suzy. Et puis c'est pas pareil. 

— Peut-être, mais c'est un début. 

— Mais je voulais que Lucille me pardonne tout de suite ! 

— Arrête  de  te  lamenter,  soupira  Jaz.  Il  y  a  des  moments dans  la  vie  où  il  faut  savoir  prendre  son  mal  en  patience. 

Laisser faire les choses à leur rythme. 

— Gnagnagna,  grogna  Suzy.  De  toute  façon,  j'ai  pas  le choix. 

Les franges du paréo turquoise de Lucille flottaient dans la brise  douce.  Elle  longea  la  plage  un  moment  puis  se  dirigea vers l'eau. Là, elle dénoua son paréo, le laissa tomber sur le sable et entra sans hésiter dans la mer émeraude. 

Son  corps  pain  d'épice  était  parfait.  Elle  portait  un  bikini bleu  pâle.  Quelques  secondes  plus  tard,  elle  plongea,  et nagea jusqu'au ponton de bois amarré au milieu de la baie. 

Jaz se retrancha derrière ses lunettes noires et but une gorgée de la bouteille d'eau qu'il avait à la main. Arrivé la veille à minuit, il avait pris une chambre dans un des cinq-étoiles de  Grande  Baie  et,  épuisé  par  le  voyage,  avait  renoncé  à chercher Lucille tout de suite pour dormir un peu. 

Ce matin, après une longue douche presque froide, il avait quitté l'hôtel, l'estomac complètement noué et le cœur plein d'espoir,  avec  pour  seule  indication  l'adresse  que  Léo  avait donnée à Suzy. 

Il  s'agissait  d'une  petite  chambre  louée,  au-dessus  d'une échoppe de souvenirs, dans une des ruelles poussiéreuses du village.  La  Mauricienne  aux  cheveux  blancs  qui  tenait  la boutique  lui  avait  expliqué  qu'il  avait  raté  Lucille  de  dix minutes, mais qu'il pouvait essayer la plage. 

Ce qu'il avait fait. 



Il  l'avait  trouvée,  repérée  presque  aussitôt.  Mais  elle  ne l'avait pas vu. 

Une  bouffée  d'angoisse  l'avait  alors  saisi.  Et  si  tout  se passait mal? 

C'était  possible,  après  tout.  Avec  les  femmes,  comment être sûr de quoi que ce soit? 

Il se dirigea vers le bar le plus proche, juste au bord de la plage et commanda une nouvelle bouteille d'eau. Assis face à la  mer,  il  regarda  Lucille  plonger,  remonter  sur  le  ponton, replonger, jouer dans l'eau comme un dauphin. 

« Merde, pensa-t-il. Je ne sais même pas ce que je vais lui dire, pensa-t-il. Il me faut des mots. Les bons mots. Et rien ne vient. » 

À l'autre bout du bar, deux filles en bikini rose gloussèrent en  se  donnant  des  coups  de  coude.  Si,  si,  c'était  lui.  C'était Jaz Dreyfuss. Il avait les cheveux courts, mais c'était bien lui. 

Et ses lèvres bougeaient, il parlait tout seul. Voilà ce que ça donnait,  des  années  d'excès  de  toutes  sortes.  Ça  vous ratatinait le cerveau. 

Jaz,  qui  n'avait  même  pas  vu  les  deux  donzelles,  essayait de  trouver  quoi  dire  à  Lucille.  «Tiens,  Lucille,  si  je m'attendais à te trouver là ! » 

Beurk.  . 

Ou alors, sur le ton de la plaisanterie : « Tu viens ici souvent ? » 

Mon  Dieu,  c'était  pathétique.  Il  secoua  la  tête;  Lui  qui n'était jamais à court de mots, il fallait que cela lui arrive là, maintenant. 

— Il est camé, murmura une des filles à sa copine. T'as vu comme il a l'air nerveux ? S'il boit de l'eau, c'est uniquement parce qu'il est gonflé à bloc. 

— C'est  dommage.  Il  serait  vraiment  beau  s'il  ne  s'agitait pas comme ça. 

— Ouais. Tu crois qu'il nous paierait un verre, quand même? 

La  gorge  sèche,  Jaziregarda  Lucille  nager  vers  la  rive  et sortir  de  l'eau.  Elle  ramassa  son  paréo,  le  secoua  puis l'étendit sur le sable et s'y allongea pour profiter du soleil. 

« Bon, et maintenant?     Tu la rejoins. Je ne peux pas. 

Ne sois pas idiot. Tu as fait tout ce chemin pour la voir, non? Et puis qu'est-ce qui pourrait t'arriver de pire? Qu'elle me dise d'aller me faire foutre ? » 

— Il est complètement fait, souffla une des filles en termi-nant  son  cocktailà'grand  renfort  de   slurp-slurp   avec  sa paille. 

— Attends ! Il se lève ! Oh, je crois qu'il vient vers nous... 

ne regarde pas ! Ne regarde pas ! 

— Excusez-moi, dit Jaz. 

Les deux minettes levèrent leurs têtes blondes de concert, feignant la surprise, et arborèrent leur plus beau sourire. 

— Oui? 

Comble  de  l'humiliation,  Jaz  ne  s'adressait  pas  à  elles, mais au barman. Accoudé au bar, il montrait quelque chose et demanda : 

— Je pourrais vous l'emprunter? 

Le barman, qui était Mauricien et ne reconnut pas Jaz, lui jeta un regard soupçonneux. 

— Ma guitare ? Vous voulez m'emprunter ma guitare ? 

Le  soir,  il  imitait  Elvis  pour  les  clients.  Ça  gonflait  ses pourboires,  et  ça  augmentait  nettement  ses  chances  de repartir accompagné. 

— Puis-je ? insista Jaz. 

— Je ne sais pas, hésita le barman, dubitatif. 

D'un  geste  rapide,  Jaz  sortit  son  portefeuille,  dont  il  tira une  liasse  de  billets  de  cinq  cents  roupies,  n'ayant  aucun souvenir de la valeur de la roupie. 

— Juste pour une minute, dit-il. Je vous en prie. 

Le  barman  empocha  les  billets  avant  que  le  touriste crédule ne comprenne qu'avec ce qu'il lui donnait, il avait de quoi s'acheter une dizaine de guitares et un bateau, et dit : 

— Bon, d'accord, mais ne l'abîmez pas, hein. 

— Je vais en prendre soin, promit Jaz. 

En espérant que Lucille ne s'en servirait pas pour l'assommer. 

—  Ce  type  est  devenu  complètement  dingue,  souffla  une des deux blondes. Il va nous jouer un morceau ! 
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Lucille,  les  yeux  fermés,  écoutait  le  doux  clapot  des vagues  se  brisant  sur  le  sable.  Au  loin,  elle  entendait  des enfants jouer et, un peu plus loin sur la plage, une famille en train déjouer au volley. Au large, deux moteurs de jet ski se mirent à ronfler. Derrière elle, quelqu'un alluma une radio. 



Bien  qu'elle  soit  déjà  immobile,  elle  crut  se  figer  pour l'éternité  en  reconnaissant  la  chanson  qui  passait.  Ou,  plus précisément,  les  quelques  notes  accompagnant  des  paroles qu'elle connaissait par cœur. 

Une voix et une guitare. La voix de Jaz. Il avait donc enregistré la chanson. Sans elle. 

Lentement, très lentement, elle se redressa. Elle se racon-tait des histoires, et le savait. 

Il n'y avait pas de radio derrière elle. 

Elle se retourna et chercha en direction de la musique, dont elle  finit  par  découvrir  l'origine,  un  petit  bar  au  bord  de  la plage avec un toit en palmes, des lampions et deux tabourets de bar occupés par deux blondes en bikini rose. 

Et  à  l'autre  bout  du  bar,  Jaz.  En  chemise  blanche  et  jean délavé  -r-  son préféré. En le voyant, le cœur de Lucille fit un bond.  Elle  avait  eu  beau  essayer  de  l'oublier,  elle  n'avait pensé qu'à lui, tout ce temps. Et maintenant, comme par un stupéfiant miracle, il était là. 

L'instant d'après, elle redouta que l'une de deux blondes ne soit Céleste. 

Il  lui  fallut  dix  bonnes  secondes  d'observation  pour  se convaincre qu'il n'y avait pas de Céleste en vue. À moins que cette  dernière  n'ait  passé  ces  dix  derniers  jours  à  se  faire poser des extensions de cheveux, tatouer le tour du nombril et refaire les seins en beaucoup plus gros. 

Elle se leva et se dirigea lentement vers le bar, ne pouvant s'empêcher de reprendre le refrain avec Jaz, d'une voix rendue rauque par l'émotion. 

À l'autre bout du bar, une des blondes s'étonna : 

— 

Mais comment elle connaît les paroles, elle? J'ai jamais entendu cette chanson, moi. 

Puis Jaz cessa de jouer et posa la guitare sur le comptoir, avant  de  prendre  la  main  de  Lucille,  quand  elle  le  rejoignit enfin. 

Ils s'éloignèrent pour être plus tranquilles. 

— C'est un peu loin, pour une seule représentation, non? 

dit Lucille d'une voix chevrotante.. 

— Je choisis mon public avec beaucoup de discernement. 

Puis Jaz n'y tint plus. D'une main, il lui caressa le visage. 

— Il ne faut pas, souffla Lucille. Ce n'est pas parce qu'on est loin... 

— Céleste est partie, répondit Jaz. Avec Harry. 

La stupeur se lut sur le visage de Lucille. 



— Tu veux dire... le Harry de Suzy? 

— Il semblerait que ce soit le grand amour... Ils n'ont pas pu résister. Suzy est furieuse parce que du coup, elle passe pour une fiancée délaissée. Ah, et puis Céleste n'a jamais été alcoolique, elle a juste fait semblant pour pouvoir m'approcher. Et une certaine Merle Denison te cherche. Elle a ren contré Suzy et a mis les choses au point avec elle. J'ai une lettre pour toi de Suzy. En tout cas, elle va beaucoup mieux, et elle ira encore mieux quand tu lui auras pardonné d'être une horrible grosse vache pétrie de jalousie. 

Il  lui  tendit  la  lettre,  un  peu  froissée.  Lucille  la  regarda longuement, puis leva les yeux vers Jaz. 

— Tu as fait tout ce chemin pour m'apporter une lettre ? 

— Je  ne  suis  pas  très  fier  de  moi,  à  vrai  dire.  Suzy  se reproche  ton  départ,  elle  croit  que  tout  est  sa  faute.  Tu n'aurais pas dû t'en aller, tu sais. Ce qui s'est passé entre nous n'avait  rien  à  voir  avec  une  liaison  sans  importance.  Je t'aimais.  Je  t'aime.  D'accord,  je  ne  savais  pas  comment annoncer la chose à Céleste, mais maintenant ce problème est résolu.  Plus  rien  ne  nous  empêche  d'être  ensemble.  Toi  et moi. Je suis sincère, Lucille... Ne me regarde pas comme ça, je suis sérieux. 

Et il l'était, chose suffisamment rare chez lui pour qu'on le croie. 

-y-  Suzy  ne  me  le  pardonnerait  jamais,  dit  Lucille  en secouant la tête. 

Ce fut au tour de Jaz d'être stupéfait. 

— Te pardonner ? Mais quoi ? 

— D'être avec toi... 

— Alors là... je n'y comprends plus rien. Pourquoi? 

Mon  Dieu,  c'était  tellement  gênant...  Lucille  haussa  les épaules et marmonna : 

— Parce que, c'est tout. Elle n'aimerait pas ça du tout. 

— C'est  de  la  connerie  pure,  cette  histoire.  Ou  alors  c'est une excuse franchement mauvaise. 

Comment pouvait-il imaginer une chose pareille ? 

— Mais c'est vrai! s'écria Lucille. Elle me l'a  dit ! 

— Ben  voyons,  ironisa  Jaz  en  sortant  son  téléphone portable  pour  composer  un  numéro.  On  va  s'en  assurer  tout de suite, alors. 

— Non ! Tu ne peux pas l'appeler comme ça, c'est très gênant ! 

— Pas  autant  que  de  prendre  l'avion  jusqu'au  bout  du monde pour demander à quelqu'un de vous épouser" et de se faire envoyer aux fraises. 

Lucille resta bouche bée un instant. 

— Mais tu ne m'as pas demandé de t'épouser, lâcha-t-elle enfin. 

— Parce que tu ne m'en as pas laissé le temps... Allô ! Suzy 

? C'est moi. Ecoute, j'ai un truc à te demander. 

À Bristol, Suzy hurla.dans le combiné. 

— Jaz ! Mais où es-tu, bon sang ! Tu as idée du souci que je me fais en ce moment ? Tu as bu ? Tu as craqué ? Tu es en prison ? Tu m'appelles de ta cellule ? Je deviens folle, moi ! 

— Eh,  là,  on  se  calme  et  on  arrête  de  crier,  protesta  Jaz. 

Bien sûr que non, je n'ai pas bu. Pourquoi aller imaginer une chose pareille ? 

— Tu  me  dis  que  tu  vas  à  une  réunion  des  AA  et  tu  me proposes de poster ma lettre pour Lucille en route. Ça, c'était il y a deux jours, et depuis, plus de nouvelles. Alors ce que j'aimerais savoir, c'est à quoi tu joues exactement ! 

— Calme-toi.  Je  vais  bien.  Écoute,  dit  Jaz  en  faisant  un clin d'œil à Lucille, si je te disais que j'étais amoureux, est-ce que tu serais jalouse? 

— Quoi ? s'étouffa Suzy à l'autre bout du fil. Jalouse, moi 

? Mais pourquoi voudrais-tu que je sois jalouse ? Tu es sûr que tu n'as pas bu ? ajouta-t-elle d'un ton suspicieux. 

— Je suis sobre comme le chameau, promis juré. Bon, et si  je  te  disais  que  la  fille  dont  je  suis  amoureux,  c'est  ta sœur? 

Le hurlement de Suzy faillit lui percer le tympan. 

— Julia  ?  Ah  non  !  Je  ne  te  crois  pas.  Tu  ne  peux décemment pas être amoureux de Julia ! 

Calmement, Jaz précisa : 

— Ton autre sœur. • 

— Lucille ? Toi... et Lucille ? 

De toute évidence, Suzy n'en croyait pas ses oreilles. 

— Serais-tu en colère ? 

— Je  ne  comprends  pas.  En  colère  contre  quoi  ?  Jaz, qu'est-ce  que  c'est  que  cette  plaisanterie  ?  Tu  es  vraiment amoureux de Lucille ? 

— Si tu es contre, dit Jaz avec sérieux, je laisse tomber... 

parce  que  je  ne  voudrais  surtout  pas  être  à  l'origine  d'une brouille entre vous deux. 

— Jaz, mais t'es dingue ? Ce serait génial que vous soyez ensemble ! Je trouverais ça fantastique! 

— Elle  trouve  ça  génial,  articula  Jaz  à  l'intention  de Lucille.  Fantastique.  



— Donc  tu  ne  seras  pas  en  colère  si  je  lui  demande  de m'épouser? 

— Bien sûr que non ! rugit Suzy, exaspérée. 

— Tu veux bien le dire toi-même à Lucille ? 

— Je le lui dirai, promis. Dès qu'elle rentrera de l'île Maurice. Si elle rentre. Je le lui dirai dès sa descente d'avion. 

— Je suis désolé, mais je ne vais pas pouvoir attendre aussi longtemps. Tiens, dit Jaz en prenant Lucille par la taille pour l'attirer contre lui. Dis-le-lui tout de suite. 
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— Coucou, dit Fee. Me revoilà ! 

Rory,  qui  était  à  genoux  par  terre  à  la  recherche  de  son stylo,  se  redressa  instantanément  et  s'écrasa  le  sommet  du crâne contre un tiroir ouvert. 

— Mon  Dieu  !  s'écria  Fee  en  le  voyant  chanceler, complètement sonné. Ça va ? 

— Ça va, ça va, murmura Rory, le cœur au bord des lèvres, vidé de ses forces, mais en même temps étonnamment surex-cité. Vous revoilà ! Enfin ! Vous m'avez tellement manqué ! 

Bien sûr, il n'avait pas vraiment dit ça. Il avait juste retenu son souffle et frémi de plaisir tandis que Fee examinait son crâne. 



— Une  sacrée  bosse,  diagnostiqua-t-elle  en  se  redressant. 

Mais ça ne saigne pas. 

— Dommage ! 

S'il y avait eu du sang, elle aurait pu le  soigner.  

— Heu,  je  veux  dire,  heureusement,  rectifia  prestement Rory. Alors, comment allez-vous ? Votre mère est remise ? 

— Elle est en pleine forme. 

— Vous avez l'air en pleine forme aussi. 

— Merci,  rougit  Fee.  Je  passais  juste  pour  dire  bonjour, voir comment tout le monde se porte. 

— Vous  voir  nous  remplit  d'allégresse  !  s'exclama  Rory pour aussitôt regretter de ne pouvoir disparaître dans un trou de souris. 

Ah, il s'y entendait, pour se comporter en crétin... 

Tentant une reprise de volée, il ajouta à toute vitesse : 

— En fait, on n'a pas eu une minute à nous. On a enfin vendu Harley House, et aussi trois appartements dans Royal York Crescent, rien que ces deux dernières semaines ! 

Absolument  passionnant.  Rory  se  frotta  la  tête  d'un  air penaud, se demandant s'il pouvait plaider le traumatisme crâ-

nien. 

— Bref,  vous  avez  encore  travaillé  dur,  remarqua  Fee  en souriant, avec un petit air de reproche. Suzy m'a dit que vous n'étiez pas allé au week-end de relaxation. 

— Je  sais,  j'aurais  dû  y  aller.  Une  autre  fois,  peut-être, maintenant que vous êtes de retour. 

Mais  ne  nous  emballons  pas,  pensa  Rory.  Il  restait  assez peu de chances pour que Fee accepte de passer un week-end en compagnie d'un accro du boulot qui se doublait désormais officiellement d'un crétin de rang international. 

— À  vrai  dire,  je  ne  sais  pas  si  vous  pourriez  vous libérer... 

commença Fee en ôtant ses gants pour farfouiller dans son sac. Mais j'ai justement une brochure, là... qui propose un stage intéressant à Snowdonia ce week-end. 

Elle sortit le dépliant, fit une grimace et ajouta : 

— Je vous prends peut-être de court, hein... 

— Ce week-end? demanda Rory, sur un petit nuage. 

— Je  sais.  Et  nous  sommes  déjà  jeudi.  Enfin  bon,  c'était juste une idée comme ça, en passant. 

— Je suis libre, dit Rory. Je peux m'arranger. 

« Parfaitement, je m'arrangerai, même si ça doit me coûter un bras. » 

— Vous êtes sûr? s'exclama Fee, visiblement ravie. 

— Oui,  oui,  dit  Rory'en  appuyant  sa  réponse  d'un vigoureux mouvement de tête. 

— Alors je les appelle ? 

— Absolument.  Nous  avons  tout  les  deux  besoin  de  faire un  petit  break.  Et  cette  fois,  rien  ne  viendra  nous  en empêcher, conclut-il avec une assurance en béton armé. 

— Non  mais  vous  avez  vu  ça  !  glapit  Suzy  comme  une bourrasque  de  vent  glacial  la  poussait  littéralement  à l'intérieur de l'agence, l'après-midi même. On est à peine en mi-novembre  et  il  commence  à  neiger!  J'ai  entendu  des alertes météo à la radio, tempêtes de neige, vents violents, la totale. J'ai l'impression de ne plus avoir de nez, et mes doigts sont congelés. C'est la Sibérie, là-dehors ! 

— Pauvre Jaz, pauvre Lucille ! remarqua Donna. Coincés sur une plage à l'île Maurice... 

—  Sea,  sex  and  sun,  soupira  Suzy.  Les  pauvres,  en  effet. 

Quand ils sauront ce qu'ils ratent... 

D'un geste théâtral, elle indiqua la rue balayée par la tempête,  les  énormes  flocons  de  neige  qui  tombaient  presque horizontalement, les passants emmitouflés, courbés contre le vent, qui se hâtaient de regagner un endroit chauffé. 

— Et si c'est comme ça à Bristol, reprit-elle je vous laisse imaginer ce que c'est dans la campagne galloise. Vous allez devoir annuler votre week-end. 

Elle regardait Rory, mais celui-ci l'ignora délibérément, et continua de maltraiter son clavier d'ordinateur. 

— C'est beaucoup de bruit pour rien, tout ça. 

— Rory,  jamais  vous  n'atteindrez  Snowdonia,  Les  routes seront  bloquées.  D'après  la  météo,  on  est  partis  pour  une bonne semaine de ce temps-là. 

— Je  n'annulerai  pas.  J'ai  promis  à  Fee  que  nous  irions, alors nous irons. Point. 

Suzy et Donna se regardèrent. 

— Mais Fee n'aura peut-être plus envie d'y aller, expliqua calmement Suzy. Pas avec un temps pareil, en tout cas. Et si ça  se  trouve,  le  pont  Severn  sera  fermé,  vous  ne  pourrez même pas passer au pays de Galles. 

Cette  fois,  c'en  était  trop.  Les  bagages  de  Rory  étaient prêts,  dans  le  coffre  de  la  voiture.  Il  prit  son  téléphone  et composa le numéro de Fee. 

Tiens, il le savait par cœur. 

— Oui, c'est moi. Le temps n'a pas l'air très clément, alors je me disais qu'on devrait peut-être partir plus tôt. À moins qu'on annule, si vous préférez, conclut-il d'un ton qu'il eut du mal à garder neutre. 

Fee ne répondit pas tout de suite. 

— Est-ce que  vous  voulez annuler? demanda-t-elle enfin. 

— Non, non, pas du tout. 

— Ah bon ! Alors dans ce cas, je suis partante, si vous l'êtes. Rory poussa un soupir de soulagement. 

— Je passe vous prendre dans cinq minutes. 

Une  nouvelle  bourrasque  glacée  balaya  l'agence  comme Rory sortit. 

— Alors là, du jamais-vu, s'étonna Donna. Il est parti sans éteindre son ordinateur. 

— Hmmm. Je me demande quand même s'il va trouver très relaxant de passer le week-end dans une voiture bloquée par une congère de trois mètres, dit Suzy, qui commençait à trouver le comportement de son frère vraiment étrange. 

La porte de l'agence s'ouvrit brusquement trois heures plus tard,  au  moment  où  Donna  et  Suzy  s'apprêtaient  à  fermer. 

Cette fois, il faisait nuit noire, et la neige tombait dru. 

— Suzy  !  Vous  avec  vu  cette  neige  ?  C'est  merveilleux, n'est-ce pas ? 

Gabriella  riait  en  ôtant  son  chapeau  en  fausse  fourrure blanche. 

— Oh, bonsoir! 

Comme d'habitude, la fiancée de Léo était ravissante, avec son  manteau  de  laine  rouge  carmin.  Ses  pommettes  et  son nez  avaient  rosi  sous  le  coup  du  froid,  et  ses  yeux  étaient aussi brillants que des diamants. 

Et, en plus, elle sentait divinement bon. 

«T'as vraiment l'air d'un tas, à côté», pensa Suzy. 

— J'ai  su,  pour  Lucille,  s'exclama  Gabriella.  C'est  fantastique, vous devez être ravie pour elle.  . 

— Oui, reconnut Suzy. Vraiment ravie. Ils vont se marier, vous le saviez? 

— Ça doit être contagieux ! 

.  Avec  un  grand  sourire,  Gabriella  agita  la  main  à  laquelle elle portait sa bague de fiançailles, puis la plongea dans son sac Hermès en cuir noir ciré et en sortit deux enveloppes. 

C'est justement pour ça que je suis là, dit-elle. J étais passée voir le fleuriste d'àcôté, c'est lui qui s'occupe des corbeilles pour notre mariage, et puis je me suis dit que je ferais aussi bien de venir vous donner ça en main propre. Ce sont les invitations, la vôtre et celle de Lucille, si vous voulez bien la lui remettre à son retour. 

— Bien  sûr,  dit  Suzy  en  ouvrant  la  sienne.  Oh,  le  24 

décembre ! 

— Je sais, un mariage de Noël. C'est romantique, n'est-ce pas? 

« Ça le serait si c'était moi qui épousais Léo », pensa Suzy. 

— Hou  !  J'adore  les  mariages  de  Noël,  dit  Donna. 

Comment est votre robe ? 

— Une  robe  de  conte  de  fées,  répondit  Gabriella,  visiblement  ravie  qu'on  lui  ait  posé  la  question.  Je  suis  passée  la chercher  hier  chez  le  couturier.  Bustier  en  velours  rouge sombre,  coupé  comme  ça...  broderie  de  perles  vertes  pour souligner le décolleté... et puis une jupe en satin blanc crème avec plein de jupons pour donner du volume... et une cape de velours vert foncé bordée de perles rouges et doublée de satin rouge, avec un grand capuchon, bien sûr. Plus les chaussures coordonnées. 

— Super! fit Donna en hochant la tête. Vous avez, raison, le blanc, c'est l'ennui total. Si je me marie un jour, ce sera en noir,  un  truc  bien  gothique.  Mais  la  vôtre,  elle  a  l'air vraiment chouette. Hein, Suzy? Allô! Suzy? 

— Quoi? Heu... oh oui, magnifique! 

Horreur, Suzy n'avait pas voulu feindre l'indifférence, mais s'était  tout  simplement  laissée  aller  à  s'imaginer  portant  la robe de Gabriella. Elle s'était vue à l'église, descendre joyeusement l'allée centrale au son des grandes orgues, et Léo qui lui souriait, le regard débordant d'amour... « Oh oui, je serais à  couper  le  souffle,  dans  cette  robe,  elle  m'irait  bien  mieux qu'à Gabriella. Pas du point de vue de la taille, évidemment, vu  son  petit  trente-six  et  mon  quarante  qui  tire  sur  le  quarante-deux...» 

Ça  devenait  carrément  du  délire.  «  Remballe  tes fantasmes, ma grande.  Coupez ! » 

Le cœur battant, Suzy dut faire un réel effort pour paraître normale. 

— Vraiment  magnifique,  oui.  Et  merci  beaucoup  de m'avoir invitée. 

, — Ne soyez pas idiote ! s'exclama Gabriella. Il faut absolument que vous veniez! Léo y tient beaucoup. 

« Pour le cas où j'aurais oublié qu'il se marie, pensa Suzy. 

Pour  que  ça  me  rentre  bien  dans  la  tête.  Il  se  marie.  Harry aussi. Même Lucille se marie, tiens. Et moi je devrais peut-

être me mettre au crochet. C'est ce que font les vieilles filles, non ?» 

La voiture de Rory faisait de son mieux pour lutter contre les  éléments,  mais  ces  derniers  étaient  sur  le  point  de  remporter le combat. 

— Vous avez déjà vu  Bambi ? demanda Fee, cramponnée à sa ceinture de sécurité. 

— Une fois. Quand j'avais six ans. 

— Vous  vous  souvenez  du  moment  où  Bambi  essaie  de tenir debout sur la glace et que ses pattes glissent dans tous les sens ? 

— Je crois, répondit Rory. Pourquoi ? 

— Je ne sais pas, c'est juste la façon qu'a la voiture de glisser  en  travers  de  la  route,  je  commence  à  me  sentir  un  peu comme Bambi. 

Les Montagnes noires du pays de Galles n'avaient jamais aussi  mal  porté  leur  nom.  Tout  autour  d'eux  disparaissait sous un épais manteau blanc, impénétrable. La neige collait à la voiture. 

— On  n'est  pourtant  que  mi-novembre,  dit  Rory, désespéré. 

En principe, il ne fait pas ce tëmps-là à cette époque. 

Mais  bien  sûr,  la  loi  de  l'emmerdement  maximum  avait décrété  que  justement,  c'était  le  moment,  parce  que  Rory était désormais officiellement le mec le plus malchanceux de la terre. 

Ils  n'y  arriveraient  jamais,  il  l'avait  compris.  A  cette vitesse, Snowdonia était aussi inaccessible que l'Antarctique. 

Et  s'ils  quittaient  la  route  pour  finir  dans  un  fossé,  ils pouvaient rester coincés là pendant des jours. 

— Qu'est-ce que vous voulez faire? demanda Rory. Demi-tour? 

— Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre qu'on puisse. Je n'arrive même pas à voir où on est sur la carte. 

Au  même  moment,  un  panneau  indicateur  se  matérialisa dans le faisceau des phares, un peu plus loin, quasiment illi-sible  tant  la  neige  collait  partout.  Rétrogradant  précautionneusement, faisant de son mieux pour ne pas le heurter, Rory parvint à s'arrêter. Fee sortit et courut nettoyer la neige avec son écharpe. 

— Hay-on-Wye,  six  kilomètres,  annonça-t-elle  en regagnant 

la voiture. Ça m'ira très bien. 

Elle paraissait soulagée, comme un auto-stoppeur à qui on propose  enfin  de  monter  en  voiture.  N'y  comprenant  rien, Rory ajusta ses lunettes qui glissaient sans arrêt sur son nez. 

— Vous voulez dire... vous voulez que je vous dépose là- 

bas? 

Fee le regarda et éclata de rire. 

— Rory, allons ! On ne peut pas aller jusqu'à Snowdonia, et  on  ne  peut  pas  faire  demi-tour.  On  est  coincés.  Alors autant  prendre  les  choses  du  bon  côté,  et  improviser.  Notre week-end de relaxation, on va se l'inventer. 

— À Hay-on-Wye ? 

— Vous verrez, c'est ravissant. 

Sur le visage de Rory, l'inquiétude céda le pas à l'expecta-tive. 
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— C'est effectivement ravissant, reconnut Rory quelques heures plus tard. 

Le  pub  dans  lequel  ils  avaient  trouvé  à  se  loger  était  un établissement  chaleureux  et  accueillant.  Le  dîner  avait  été magistral,  ils  n'avaient  pas  cessé  de  discuter  un  instant,  et cela  n'avait  rien  eu  de  stressant.  Remuant  son  café,  Rory sourit. 

— Je me sens déjà complètement détendu. 

— Vous  voyez?  Oubliés,  le  bureau,  les  coups  de  fil,  les clients  bêcheurs  qu'il  faut  caresser  dans  le  sens  du  poil,  les maisons qu'il faut vendre. Ici, vous êtes libre de faire ce que bon vous semble. 

« Oh, pensa Rory, si vous saviez... » 

— Ce que vous voulez, insista Fee, qui faisait allusion sur allusion et priait en même temps pour ne pas paraître trop dévergondée. 

Se sentant plein d'audace, Rory dit : 

— Dans ce cas, je vais demander à la patronne si je peux avoir un cognac avec mon café. 

Bon, les allusions n'avaient donc servi à rien. Il en fallait, de la patience, avec certains... 

— C'est  votre  problème,  ça,  dit  Fee,  exaspérée.  Vous  êtes trop  poli,  Rory.  Vous  êtes  le  client,  ici.  Si  vous  voulez  un cognac,  vous  pouvez  en  avoir  un.  Vous  pouvez  en  avoir autant que vous voulez. 

Rory but un cognac. 

Puis  un  autre,  pour  trouver  le  courage  dont  il  avait  tant besoin. 

Pour  Rory,  qui  ne  buvait  jamais,  deux  cognacs,  c'était beaucoup. 

Comme ils s'apprêtaient à regagner leurs chambres respectives, il demanda : 

— A  votre  avis,  c'est  une  règle  générale,  ou  ça  ne s'applique qu'au cognac ? 

Interloquée, Fee le regarda. 

— Pardon ? 

— La  soirée  tire  à  sa  fin.  Je  trouve  que  nous  avons  passé un  bon  moment.  Enfin,  moi,  en  tout  cas,  j'ai  apprécié  ce dîner. Et maintenant, j'ai très envie de vous embrasser, mais je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  demander  la  permission  avant ou si je dois juste, heu... le faire. 

Voilà. Il s'était lancé. Merci, le cognac. 

— Oh! s'exclama Fee, toute chose. Eh bien... heu... je crois que vous devriez le faire. 

— Sans demander? Vous êtes sûre? 

— Non non non, il ne faut pas demander, dit Fee en s'ados-sant aux lambris de chêne. 

Et joyeusement, elle ajouta dans un murmure : 

— Ce serait gâcher la surprise. 

— À quoi penses-tu ? demanda Rory beaucoup plus tard. 

— Oh,  je  me  disais  juste  que  c'est  un  peu  dommage  de payer  pour  deux  immenses  chambres  alors  qu'on  ne  va  en utiliser qu'une seule ! 

Fee  posa  un  regard  amoureux  sur  Rory,  allongé  à  côté d'elle. Dans ses yeux gris, enfin débarrassés de leurs lunettes, il  n'y  avait  plus  trace  d'angoisse.  Son  visage  semblait détendu.  Quant  au  reste...  qui  aurait  cru  que  sous  les chemises blanches et les costumes stricts se cachait un corps pareil? 

— Ce  n'est  pas  la  peine  d'annuler,  dit  ce  dernier.  Après tout, on n'est là que pour deux nuits. 

Fee  bondit  du  lit  et  alla  jusqu'à  la  fenêtre.  Leur  chambre donnait  sur  la  rue  principale,  qui  sous  son  épais  manteau blanc  affichait  un  pittoresque  digne  des  meilleures brochures. 

— Deux nuits ? dit-elle avec un regard malicieux en direction de Rory. Arrête de rêver. Si ce temps-là continue, on est coincés ici pour un bout de temps. 

— Mon  Dieu,  c'est  terrible!  soupira  Rory.  On  va  devoir passer des jours et des jours ensemble, à apprendre à se dé-

tendre ? 

— Peut-être même des semaines et des semaines, répondit Fee en secouant la tête. 

— Mais c'est une tragédie... Viens ici, murmura-t-il en lui tendant une main. Viens te détendre encore un peu. 

Le  monde  ne  tournait  plus  rond,  décida  Suzy  dimanche soir. En apparence, tout semblait normal, mais en réalité rien n'allait. D'abord, ce n'était pas le Rory qu'elle connaissait qui lui  parlait  au  téléphone.  C'était  forcément  un  imposteur  qui se faisait passer pour lui. Et pour être franche, qui n'était pas très doué. 

— Enfin bon, voilà, quoi, résuma-t-il d'un ton léger - léger, non mais vous vous rendez compte ? On ne peut pas faire grand-chose, alors je te dis à un de ces jours. 

Et  ça  se  voulait  convaincant  ?  Rory  disait  des  choses  du style : « Rendez-vous à dix heures trente-cinq pile » ou : « Je suis  à  toi  dans  exactement  dix-sept  minutes  ».  Sa  vie  tout entière était gouvernée par une horloge, la ponctualité était la clé de l'efficacité, pour lui. 

L'expression  «  à  un  de  ces  jours  »  ne  faisait  simplement pas partie de son vocabulaire. 

Et puis il y avait autre chose. 

— Je ne comprends pas, dit Suzy en fronçant les sourcils pour se concentrer sur la carte météo qu'affichait à l'instant son écran de télé. Il n'y a plus de neige à Bristol. Le temps s'est 

radouci dès vendredi soir, et samedi tout a fondu ou presque, on a du mal à croire qu'il y en a eu. 

. — Vraiment ? Vous en avez, de la veine. Ici, on est dedans jusqu'au cou, répéta Rory. Je ne vois vraiment pas comment on va s'en sortir. Mais bon, conclut-il d'un ton jovial -jovial ! -

, on n'y peut rien, hein. Je suis sûr que tu sauras te débrouiller seule à l'agence. 

— Et si je n'y arrive pas ? 



— Oh,  tu  n'as  qu'à  passer  des  coups  de  fil,  annuler quelques rendez-vous ! 

— Tu plaisantes ! s'étrangla Suzy. 

— Il ne s'agit que de maisons, après tout. Ce n'est pas une question de vie ou de mort. 

Bon, ça commençait à bien faire, cette histoire. 

— Passe-moi Fee, aboya Suzy. 

— Désolé, elle prend un bain. Je t'appelle dans la semaine, d'accord  ?  D'ici  là,  relax,  prends  les  choses  comme  elles viennent. Allez, salut ! 

Suzy  regarda  un  long  moment  le  combiné  du  téléphone. 

Rory, ou plutôt celui qui se faisait passer pour lui, avait raccroché  sans  autre  forme  de  procès.  Le  monde  ne  tournait plus rond du tout. 

— Tu es sûre? demanda Lucille, qui avait un peu de mal à respirer tant on la serrait fort. Je veux dire, je sais qu'au télé-

phone tu étais d'accord, mais là, tu es sûre d'être sûre ? 

— Arrête, protesta Suzy. Comment veux-tu que je ne sois pas  ravie  ?  Mon  ex-mari  préféré  qui  épouse  ma  nouvelle sœur préférée ! 



— Mais ça doit tout de même te faire un peu bizarre, non ? 

— Ecoute,  je  veux  que  Jaz  soit  heureux.  Si  je  rembarrais sans  arrêt  Céleste,  c'était  parce  que  je  savais  que  ce  n'était pas  la  femme  qu'il  lui  fallait.  Elle  n'était  pas  à  la  hauteur. 

Mais  là,  c'est  complètement  différent!  Tu  l'es,  toi,  à  la hauteur! 

Suzy  l'embrassa  à  nouveau,  mais  un  détail  gênait  encore Lucille. 

— Quand on s'est disputées... tu... tu étais en colère parce que tu as dit que Jaz m'aimait plus qu'il ne t'aimait toi. 

— Mais  c'étaient  des  paroles  en  l'air!  On  est  des  sœurs! 

s'écria Suzy, et on se disputait pour la première fois ! Qu'est-ce  que  je  t'ai  dit  à  propos  des  bagarres  entre  sœurs  ?  On  se balance n'importe quoi à la figure, tout ce qui nous passe par la  tête,  mais  ça  ne  veut  rien  dire  !  Il  ne  faut  surtout  pas prendre les choses au pied de la lettre. Et surtout pas s'enfuir à l'autre bout du monde... 

— Arrêtez  un  peu  de  vous  jeter  dans  les  bras  l'une  de l'autre,  les  filles,  on  se  croirait  dans  un  épisode  de   Friends, dit  Jaz  en  posant  les  bagages  dans  l'entrée.  Ah,  Maeve,  te voilà,  je  suis  content  de  te  voir!  Est-ce  qu'on  peut  juste  se serrer la main et éviter les effusions? 

Non mais vous l'entendez? s'écria Maeve en ouvrant les bras. 

Tout beau, tout bronzé, il m'annonce qu'il va se remarier et il voudrait qu'on lui épargne un accueil digne de ce nom? 

— Troisième fois que je gagne le gros lot, qu'est-ce que tu en  penses  ?  souffla-t-il  entre  deux  énormes  baisers  de Maeve. 

— J'en pense que, cette fois, c'est la bonne, et que c'est pas trop tôt, déclara Maeve. Et si tu veux savoir, ça fait déjà plusieurs semaines que je l'avais vu venir. Tu peux pas savoir le mal que j'ai eu à garder ce secret pour moi et te laisser t'en apercevoir tout seul. 

— Tu es voyante, maintenant ? 

" — Oh non, rien d'aussi extravagant! Je regarde les feuilletons télé, c'est tout, se vanta Maeve. Quand on en a vu autant que j'en ai vu, on finit par repérer ce genre de choses à des kilomètres. 

— Je suis tellement contente de vous voir, se réjouit Suzy. 

C'était l'horreur, ici, sans vous, 

Jaz regarda les voitures garées dehors. 

— Où est Fee? Je pensais qu'elle serait là aussi. 

— Oh,  ça,  c'est  encore  une  autre  histoire  !  répondit  Suzy en levant les yeux au ciel. Il est arrivé quelque chose de très, très étrange à mon frère. 

— Je suis désolée, haleta Lucille en tirant sur la laisse de Baxter, sans aucun succès. On était en route pour une balade dans Victoria Square et, tout à coup, il s'est mis à aboyer et a piqué  droit  sur  l'agence.  Il  avait  dû  sentir  qu'elle  était  tout près et a été pris d'une subite envie de te voir. 

Flattée, Suzy gratta les oreilles de Baxter. 

— Tu sais que tu as un goût exquis, le chien ? 

— C'est  juste  un  petit  bonjour  et  on  y  va,  hein,  reprit Lucille. Suzy a du travail. 

— En  fait,  j'ai  rendez-vous  avec  un  client  à  Kensington Place, dit Suzy en prenant son sac. Je peux y aller à pied, on traversera le parc ensemble, d'accord? 

«  Excellente  idée,  renifla  Baxter.  Et  juste  pour  être  sûr, c'est bien dans ce tiroir que tu mets tes Mars de secours ? » 

Elles étaient en plein milieu du parc lorsque deux hommes assis sur un banc se mirent à rigoler en se donnant des coups de coude. 



— Tu les connais ? demanda Suzy. 

Lucille secoua la tête. 

— Non, je croyais que tu les connaissais, toi. 



— Eh,  Buster  !  lança  l'un  des  hommes  en  claquant  des doigts. 

— Non,  non,  c'est  pas  ça,  dit  l'autre.  C'était  Baxter,  tu  te rappelles ? Eh, Baxter ! Au pied ! 

Naturellement,  ce  gros  bêta  de  Baxter  se  rua  vers  eux  en remuant  la  queue.  Il  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  qui étaient ces hommes, mais ils connaissaient son nom, cela lui suffisait. 

Et puis ils avaient peut-être du chocolat à lui donner. 

55 

— Il y a quand même quelque chose qui cloche, dit le plus efféminé  des  deux  hommes  en  montrant  Lucille  et  Suzy. 

C'est la même tenue, ça, pas de doute, mais c'est pas la bonne qui la porte. 



Stupéfaite, Lucille regarda Suzy. 

— Tu comprends de quoi ils parlent? 

Suzy secoua la tête. Flûte, pourquoi n'avait-elle pas donné son blouson et son short vert pomme à une association caritative, plutôt que de les donner à Lucille ? 

— C'est elle, c'est bien elle, regarde, s'écria l'autre homme d'une  voix  de  fausset.  Même  chien,  même  tenue...  Eh, raconte-nous un peu, tu as finalement réussi à conclure, avec Léo? 

— Fais  comme  si  tu  ne  les  avais  pas  vus,  souffla  Suzy, écar-late,  tentant  d'entraîner  Lucille.  Ces  types  sont  des malades  en  permission  de  sortie.  Ils  passent  leurs  journées sur les bancs à lancer des insultes aux passants. 

— Arrête de tirer sur mon blouson, se plaignit Lucille. On ne peut pas laisser Baxter. Et puis ils ont dit quelque chose à propos de Léo. 

— Tu  peux  bien  nous  le  dire,  insista  le  plus  efféminé  en lançant un sourire grivois à Suzy. Tu fantasmes toujours sur lui?  Léo  Fitzmachintruc?  Tu  te  demandes  encore  à  quoi  il ressemble sans son costume? 

— Attends, ce que je voudrais savoir, moi, gloussa l'autre, c'est si elle a enfin réussi à se le faire. 

— Bonne question. Alors ? Tu as réussi ? Parce que c'est ce que tu voulais, non? 

— Qu'est-ce que c'est que ces conneries, marmonna Suzy, regrettant de ne pas pouvoir disparaître sous la terre. 

— Faut  pas  refouler  tes  sentiments  profonds,  railla  son interlocuteur. Tu nous as dit que tu l'aimais. 

— Je ne vous ai pas dit ça ! s'écria Suzy, trop gênée pour regarder Lucille. 

Comment allait-elle se sortir de là ? 

— Elle  a  raison,  tu  sais,  elle  ne  nous  a  pas  dit  ça,  parce qu'elle  se  parlait  à  elle-même,  dit  l'efféminé,  prenant  visiblement un immense plaisir à cette conversation. Oh, pauvre de moi, comment puis-je  épouser  Billy  alors  que  mon  cœur bat pour Léo ? ajouta-t-il en posant une main sur son cœur. 

— Harry, corrigea Lucille sans réfléchir. Pas Billy. 

— C'est ça, acquiesça l'autre. C'était Harry. 

Le premier haussa les épaules en caressant Baxter, puis fit un grand sourire à Suzy. 

— D'accord, mais je trouve qu'elle a un sacré culot, de parler  toute  seule  comme  ça  et  de  nous  traiter  ensuite  de malades en permission. 



— Alors? demanda Lucille en attachant la laisse au collier de Baxter. 

Le couple gay s'était levé pour prendre la direction opposée, bras dessus bras dessous, riant comme des baleines. Suzy se laissa tomber sur le banc qu'ils venaient de quitter. Lucille s'assit à son tour. 

— Alors c'est vrai? Tu es vraiment amoureuse de Léo? 

— Non.  Bien  sûr  que  non,  dit  Suzy  en  secouant  la  tête, avant de se taire brusquement et de fermer les yeux. Oui. 

— Mais... 

— Je sais, c'est pas la peine de me le dire. C'est un désastre. 

— Je n'irais peut-être pas jusque-là... 

— Si. Parce qu'il est pris, dit Suzy en ouvrant les yeux. Par Gabriella,  en  plus.  Ils  se  marient  le  mois  prochain  et  je  ne peux rien y faire. Si c'est pas désastreux, ça... 

Lucille réfléchit un instant. 

— Est-ce que Léo le sait? 



— Tu plaisantes ? Et il ne le saura jamais ! Plutôt mourir. 

Et  si  tu  le  lui  dis,  c'est  toi  qui  mourras,  alors  laisse  tomber tout de suite cette idée. 

— Mais peut-être qu'il... 

«Tu  ne  comprends  donc  pas  qu'il  n'est  pas  dans  mes moyens ? Qu'il est hors d'atteinte pour une fille comme moi ? 

» — Impossible. Et puis je te répète qu'il se marie. 

Ce mariage n'était pas la vraie raison de son renoncement, mais  certaines  choses  étaient  simplement  trop  dures  à admettre.  Après  des  années  passées  à  pouvoir  choisir  les hommes  qui  lui  plaisaient,  tomber  sur  un  individu  qui  ne voulait pas d'elle était franchement humiliant pour Suzy. 

« Et de toute façon, pourquoi voudrait-il de moi ? pensa-telle avec résignation. Il a Gabriella. » 

— J'ai attendu que tu sois seul. Je peux entrer? 

— Pourquoi ? 



— J'ai besoin de te voir. C'est 

important. .— À vrai dire, j'étais sur le point de... 

— Je t'en prie. Il faut qu'on parle. 

— Et le perron, ça ne suffit pas ? 

— Arrête de plaisanter. Je suis sérieuse. S'il te plaît, Jaz, laisse-moi entrer. 



Jaz  ne  plaisantait  pas,  mais  il  laissa  tout  de  même  entrer Céleste.  Surtout  parce  qu'avec  son  haut  en  polyester  froissé et sa minijupe rose à pois blanc de la taille d'un Kleenex, elle risquait  l'hypothermie.  Elle  tremblait  déjà  de  façon alarmante.  Lorsque  la  température  descendait  au-dessous  de zéro,  les  gens  normalement  constitués  portaient  des manteaux.  Céleste  mettait  juste  un  soutien-gorge  un  peu moins transparent. 

Dans la cuisine, elle se blottit contre le radiateur, bras croisés. 

— J'attendais au coin de la rue que Maeve sorte faire des courses, dit-elle entre deux claquements de dents. 

— Tu veux quelque chose pour te réchauffer ? Thé ? Café 

? Cognac ? 

— Tu as l'air en pleine forme, dit Céleste, ignorant la plaisanterie. Tout bronzé. 

— Merci. Et si tu me disais ce qui t'amène? 

' Céleste se mit à secouer la tête et lâcha tout d'un coup : 

— Oh, Jaz, si tu savais... J'ai fait la chose la plus idiote du monde.  Tout  ça  n'est  qu'une  énorme  erreur.  Ce  que  je voulais,  c'était  te  rendre  jaloux,  pour  que  tu  me  regardes  à nouveau...  Avec  Harry,  ça  n'a  jamais  été  sérieux,  ce  type n'est rien à côté de toi. 

—  Ça, je le savais, dit Jaz. 

—  Tout  est  fini.  Je  veux  rentrer  à  la  maison,  continua Céleste  en  s'approchant  de  lui.  Je  t'aime,  Jaz.  Je  n'ai  jamais cessé de t'aimer. On est bien, tous les deux, non? 

Jaz fit mine de réfléchir à la question. 

—  Bien comment, exactement ? 

—  Mon chéri, je t'en prie. J'ai commis une erreur, je m'excuse. S'il te plaît, pardonne-moi, oublions ce qui s'est passé. 

—  Je te pardonne. 

Sur la joue de Céleste coula une larme de bonheur. 

—  Oh, mon chéri, je savais que... 

—  Mais c'est tout, termina Jaz alors qu'elle tendait les bras. 

Tu ne reviens pas. Nous deux, c'est fini. 

—  Quoi? 

Sur  les  lèvres  de  Céleste,  la  moue  de  pénitente  disparut instantanément. 

—  Ce n'est pas fini ! Ça ne peut pas être fini ! Je ne veux pas... 

—  Tu n'as pas le choix, j'en ai peur, dit Jaz en regardant sa montre. 

—  Toutes  ces  années  où  je  t'ai  empêché  de  boire  !  hurla Céleste. Si je ne buvais pas, c'était uniquement parce que je ne voulais pas que tu retombes là-dedans ! Tu ne comprends donc  pas?  Je  n'ai  pas  arrêté  parce  que  j'étais  alcoolique,  j'ai arrêté parce que je t'aimais ! 

Jaz haussa les sourcils. 

—  Vraiment  ?  Intéressant  concept.  Tu  es  sûre  que  ça n'avait rien à voir avec mon compte en banque ? 

—  C'est injuste, de dire ça ! 

—  Écoute, on ne va pas se disputer. C'est fini. Rentre chez Harry. 

—  Il  est  barbant,  gémit  Céleste,  et  il  n'a  pas  d'argent  !  Il pense que ce serait une bonne idée que je travaille. 

—  Ciel! 

Cette fois, Jaz avait du mal à garder son sérieux. 

—  Ne rigole pas, s'emporta Céleste en tapant du pied. C'est pas  drôle.  Tu  ne  retrouveras  jamais  de  petite  amie  comme moi, tu sais. 

—  C'est déjà ça. 

— Je vais te manquer, ne prétends pas le contraire. 

Jaz hésita à lui parler de Lucille, puis décida de se taire. 

— Tu devrais y aller, suggéra-t-il d'un ton patient. 

— Tu  vas  passer  le  restant  de  tes  jours  seul,  malheureux, persista Céleste alors qu'il l'entraînait vers la porte. Et merde, moi aussi, je serai malheureuse, et ce sera ta faute ! 

Cette fois, les larmes baignaient abondamment ses joues. 

— J'ose  croire  que  nous  nous  en  sortirons  tous  les  deux très 

bien,  dit  Jaz  en  ouvrant  la  porte.  Souviens-toi  de  ce  qu'on nous 

a enseigné. Ce qu'il faut, c'est prendre chaque jour comme il vient. 
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Il  aurait  été  difficile  de  dire  qui  fut  la  plus  inquiète  des deux lorsque Lucille ouvrit la porte le soir suivant. Son cœur s'arrêta un court instant. 

Et flûte, quoi, encore ? 

— Oh, c'est toi ! dit Julia en évitant son regard. Il faut que je voie Suzy. 

Julia semblait sur son trente et un en robe longue de soie jaune pâle sous une veste de velours bleu nuit. Ses cheveux bruns  étaient  tirés  en  un  chignon  de  danseuse,  son maquillage  avait  l'air  frais  et  des  bijoux  anciens  brillaient  à ses oreilles, à ses poignets et à son cou. 

Se sentant un peu godiche avec son sweat-shirt et son jogging noirs, Lucille se racla la gorge et attendit que Julia soit forcée de la regarder en face. 

— Suzy est sortie. 

— Et  voilà,  c'est  tout  elle,  soupira  Julia,  exaspéré  par  1 

egoïsme de sa sœur. Ce n'est pas grave, je vais entrer quand même. J'ai besoin de lui emprunter des affaires. 

— Elle ne devrait pas tarder, dit Lucille. Tu pourrais entrer et l'attendre. 

Le regard que lui renvoya Julia fut positivement glacial. 

— Ou je pourrais entrer et lui emprunter des affaires. C'est ma sœur, tu sais. Ça ne pose pas de problème. 

— Si tu veux, dit Lucille en reculant pour la laisser passer. 

Diplomate, elle attendit dans le salon tandis que Julia mettait à sac la penderie de Suzy. 

— Mon Dieu, gémit Julia au bout de quelques instants, je ne trouverai jamais, jamais. 

— Un problème ? demanda Lucille. 

Le  lit  de  Suzy  était  couvert  de  vêtements  jetés  n'importe comment, et Julia faisait les cent pas en réglant son compte à un cintre. 

— Bon, je t'explique. 

De toute évidence, elle avait besoin de parler, même si la seule personne disponible était Lucille. 

— Le patron de mon mari et sa femme nous ont invités à un 

bal de charité ce soir, au Grand Hôtel. Il y a un quart d'heure, on est arrivés devant l'hôtel juste au moment où ils descen daient de voiture. Et figure-toi que la femme de mon patron portait exactement la même robe que moi. 

— Incroyable ! s'exclama Lucille. De la même taille, aussi 

? 

Julia frémit à une idée aussi monstrueuse. 

— Évidemment non. Elle fait du quarante-quatre et moi du trente-huit. 

— Donc tu étais plus jolie qu'elle, dit Lucille, diplomate. 

— J'étais  splendide!  Et  elle  avait  l'air  d'un  éléphant  en talons aiguilles ! 

—Donc, tout allait bien. 

— Mais c'est un désastre ! s'écria Julia en levant les yeux au  ciel.  C'est  pour  ça  que  je  suis  ici,  pour  emprunter  une autre robe, mais cette gourde de Suzy n'a rien qui m'aille, les boutiques  sont  toutes  fermées  et  il  est  hors  de  question  que j'entre au Grand Hôtel vêtue exactement de la même manière que Her-mione Blunkett-Brain ! 

— Ah,  je  comprends  !  Dans  ce  cas,  je  peux  peut-être  te prêter une robe à moi. 

Il  fallut  moins  de  quatre-vingt-dix  secondes  à  Julia  pour passer en revue la garde-robe lilliputienne de Lucille. 

— Tu  ne  veux  tout  de  même  pas  que  je  porte  un  truc pareil, 

lâcha-t-elle avec mépris devant une robe en imprimé léopard dont elle examina l'étiquette avant de s'écrier : de chez Doro-thy Perkins, en plus ! Et pourquoi pas C & A, pendant que tu y es! 

Il aurait été tentant de jeter Julia dehors avec un sac-poubelle  noir  et  des  bottes  en  caoutchouc,  mais  Lucille  préféra garder son sang-froid. 

— Et celle-ci ? 

— Tu plaisantes ? Jamais je ne porterais un truc aussi vul gaire. 

Elle  l'aimait  bien,  pourtant,  son  tailleur-pantalon  en  soie ambre, Lucille. 



— Tu n'as rien de plus... griffé? demanda Julia. 

— Celle-là vient de chez Chanel, dit Lucille en sortant une robe-tube en jersey noir. 

— Où l'as-tu dénichée ? 

— Aux puces. Huit livres. Je l'aime bien, moi. 

Gardant son sérieux avec difficulté, Lucille tourna la robe pour  montrer  l'inscription  qu'elle  portait  au  dos  :  SUIVEZ-MOI, 

JEUNE HOMME. 

— Je  te  remercie,  lâcha  Julia  d'un  ton  glacial.  Tu  m'aides beaucoup. 

— Écoute, si tu veux aller à ton bal en tenue d'Eve, ça ne me gêne pas. Vraiment, je t'assure. 

— Mais tu es censée m'aider, là. 

— C'est  ce  que  j'essaie  de  faire.  Et  toi,  tu  te  contentes  de me regarder de haut et de dénigrer tous mes vêtements. 

Mince,  réalisa  Lucille,  on  est  en  train  de  se  chamailler comme deux sœurs... 

— Et ça, c'est quoi? demanda Julia en sortant une robe de velours noir. Tu as coupé l'étiquette. 

— Elle me grattait. C'est une robe de chez Jasper Conran. 

— Arrête ton char. Tu n'aurais même pas les moyens de te payer une ceinture de chez Jaster. Conran. Alors une robe... 

— Maeve  l'a  achetée  pour  moi.  Dans  la  boutique  de seconde main de l'hospice Saint-Pierre. 

— Je  n'ai  jamais  porté  de  vêtements  de  seconde  main, maugréa Julia. 

— Elle  fait  de  l'effet,  assura  Lucille.  Tu  devrais  l'essayer. 

La robe lui allait parfaitement, et donnait très bien le change. 

Heureusement,  Lucille  ne  s'attendait  pas  que  Julia  se  rue dans ses bras en pleurant : « Excuse-moi d'avoir été si dure. 

À partir de maintenant toi et moi on va bien s'entendre. » 

Parce que Julia ne dit rien de tel. 

— Je suppose qu'il va falloir que je m'en contente, déclarat-elle, ingrate. Je tremble en pensant au nombre de saisons qu'elle doit avoir. Au moins deux ou trois. 

En  raccompagnant  Julia  -  qui  se  faisait  un  sang  d'encre  à l'idée  qu'au  bal,  une  des  invitées  ne  reconnaisse  la  robe comme faisant partie de la collection automne 1997 de Jasper  Conran  -,  Lucille  décida  qu'un  jour,  quand  le  moment serait venu, elle lui dirait la vérité. 

Etam. 
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Suzy était en voiture lorsque son téléphone portable sonna. 

Elle fit une embardée et faillit rentrer dans un arbre en entendant Léo. 

— Suzy? Bonjour, comment vas-tu? Écoute, j'ai besoin de toi. Désespérément. 

À l'entendre, on aurait dit qu'il souriait. 

Comme  c'était  étrange,  qu'il  appelle  juste  au  moment  où elle pensait à lui. 

«  Arrête  de  rêver,  se  dit-elle.  Tu  penses  à  lui  les  neuf dixièmes  du  temps...  il  aurait  du  mal  à  appeler  précisément pendant le dixième dixième... » 

— Ah oui ? Mais as-tu les moyens de t'offrir mes services 

? 

répondit-elle d'un ton léger. 

Ce  n'était  pas  précisément  une  réponse  pertinente,  mais c'était  tout  de  même  mieux  que  de  gémir  :  «  Ooooh,  Léo, moi aussi j'ai besoin de toi. » 

Et beaucoup moins gênant. 

— Je pourrais essayer la corruption, suggéra Léo. Ça marcherait, tu crois? Tous les éclairs au chocolat que tu veux? 

« Seulement si tu me laisses lécher la crème sur ton torse nu. 



» 

— C'est quoi, ton problème? demanda Suzy en se donnant mentalement une petite claque sur la joue. 

— La  porte  de  la  cave.  Je  sais  que  tu  m'as  expliqué comment  l'ouvrir,  mais  je  n'y  arrive  pas.  Elle  a  vraiment besoin du coup de pied d'un expert. 

— D'accord.  Je  suis  dans  Abbott's  Leigh,  donne-moi  un quart d'heure. 

Déjà, Suzy faisait demi-tour et se garait. Il ne lui faudrait que cinq minutes pour aller jusqu'à Sheldrake House. Ce qui lui en laissait dix pour se recoiffer et retaper son maquillage. 

— Bon, alors maintenant, regarde bien. 

Suzy avança lentement sur la vieille trappe qui menait à la cave, leva son pied droit et l'abattit brusquement sur le coin inférieur gauche du panneau de chêne. 

— Ensuite, tu retapes une dizaine de centimètres plus haut, exactement  à   cet   endroit.  Puis  tu  prends  l'anneau  et  tu  tires fort  sur  la  gauche  tout  en  le  tournant  vers  la  droite,  sans oublier de garder ton pied sur le coin gauche. Enfin, tu ôtes ton pied et tu  tires.  

La  trappe  s'ouvrit  et  Suzy  recula  avec  une  modeste  révé-

rence. 

— Tu vois ? C'est simple. 

— Mince  alors  !  Moi  qui  essaie  de  l'ouvrir  depuis  une heure, dit Léo avec un sourire fatigué. 

— Maintenant,  à  toi  d'essayer.  Tu  te  souviens  ?  Je  tape deux fois, je prends, je tourne, je tire. 

Vingt minutes d'entraînement intensif plus tard, Léo avait plus  ou  moins  saisi  le  mouvement.  Il  avait  encore  quelques progrès  à  faire,  notamment  dans  le  coup  de  pied,  mais  en gros, on y était. 

— Il  faudra  quand  même  que  je  la  fasse  réparer,  dit-il  en essuyant ses mains poussiéreuses sur son jean. 

— Ce n'est qu'une cave vide. Vous allez vous en servir? 

—  Gabriella voudrait la transformer en salle de gym. 

Bien sûr. Suzy, pour qui l'idée même d'une salle de gym pri vée était un cauchemar, préféra rester polie. 

— Oh, super idée ! Bon, ces éclairs au chocolat dont tu m'as parlé, ils sont à la crème fraîche ou à la crème en boîte? 

Mais Léo ne l'écoutait visiblement pas. 

— Mon Dieu. Sur ton pied... 

Suzy baissa les yeux et vit qu'une araignée de taille fort res-pectable lui avait grimpé dessus. Léo, un peu pâle, s'écarta. 

— Elle a dû sortir de la cave... 

— Il y en a toujours eu plein, là-bas en bas, dit Suzy en se baissant pour ramasser la fugitive au creux de sa main et la déposer sur la première marche descendant à la cave. Voilà, ma chérie, comme ça, tu ne risques plus de te perdre... ni de te  faire  marcher  dessus,  ajouta-t-elle  après  un  coup  d'œil  en direction de Léo. 

Dans la cuisine, Léo prépara du café et Suzy engloutit un éclair  à  la  crème  fraîche.  Juste  un,  parce  qu'elle  ne  voulait pas passer pour une goinfre. Mais quelques instants plus tard, elle  se  souvint  que  peu  importait  ce  qu'il  pensait  d'elle, puisqu'il  allait  bientôt  épouser  quelqu'un  d'autre,  alors  au diable les principes. Et elle en goba un second. 

— Alors, le mariage ? C'est pour bientôt, je crois, se crut-elle obligée de dire, histoire de faire la conversation. 

Comme Léo se penchait par-dessus la table pour lui tendre une tasse, son pull de cachemire gris découvrit une bande de peau ferme, hâlée, au-dessus de sa ceinture. 

«  Qu'est-ce  que  j'aimerais  la  toucher,  cette  peau,  la  sentir sous  mes  doigts,  pensa  Suzy  en  rougissant  de  désir  et  de honte à la fois. » 

— Tu viendras ? demanda Léo. 

« Dans tes bras, oui, quand tu voudras. » 

— Je ne raterais ça pour rien au monde. Dès qu'il s'agit de faire la fête, je suis partante. Et surtout, n'hésitez pas à inviter un maximum de beaux célibataires. J'ai besoin qu'on m'aide, si je ne veux pas finir vieille fille. 

C'était censé être drôle, Léo aurait dû rire en faisant un commentaire un peu sarcastique. Mais il ne sourit même pas. 

— J'ai parlé avec Lucille, hier soir. Un long moment, dit-il-  ' 

Suzy manqua de lâcher sa tasse et se sentit défaillir. 

— Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? demanda Léo. 

— Qu... que... quoi? 

— Pourquoi ne m'as-tu jamais dit la vérité ? insista Léo. 

S'il avait posé la question d'un ton gentil, encore... mais non ! Il la regardait comme un scientifique observant un singe dans un labo. 

— Oh, allons, je ne pouvais pas, enfin... finit par lâcher Suzy, en proie à des sueurs froides. 

Quoi qu'il arrive maintenant, elle allait devoir tuer Lucille. 

— En effet. Mais j'aurais aimé que tu le fasses. Ça aurait changé beaucoup de choses, dit Léo à mi-voix. 

Hein? Comment? 

— Je n'avais pas vraiment de respect pour toi, reprit-il. Je savais  que  tu  ne  l'aimais  pas  et  je  ne  supportais  pas  cette idée. Je pensais que tu ne cherchais que la célébrité, l'argent, que sais-je... 

— Attends,  attends  une  seconde,  bredouilla  Suzy.  Que  t'a dit Lucille, exactement ? 

Léo la regarda, étonné. 

— Tout. Sur les fiançailles bidons, sur le chantage qu'exer çait Harry sur toi parce que c'était pour lui la seule chance de gagner beaucoup d'argent. Je savais qu'il m'avait toujours envié, mais je n'avais jamais réalisé à quel point il souffrait de ce sentiment d'infériorité. 

Suzy  attendit  que  Léo  reprenne  son  souffle  et  ajoute  :  « 

Ah,  oui,  et  puis  bien  sûr,  Lucille  m'a  dit  que  tu  étais amoureuse  de  moi.  On  a  bien  rigolé,  avec  Gabriella,  quand on a entendu ça.» 

Mais il n'ajouta rien. 

Léo avait tout dit.   . 

Ce  qui  était  une  bonne  nouvelle  pour  Lucille,  qui  n'était plus en danger de mort. 

Et une nouvelle meilleure encore pour Suzy. 

— Je  le  plaignais,  expliqua-t-elle  à  Léo.  Quand  j'ai compris 

combien c'était important pour lui, je n'ai pas eu le cœur de dire non. Et puis ça ne faisait de mal à personne. 

. — C'est vrai, dit Léo en hochant la tête. 

— Bon,  il  faut  que  j'y  aille,  maintenant,  dit  Suzy  en  se levant, comme la pendule sonnait dans l'entrée. 

— Le boulot ? demanda Léo avec un léger sourire. 

— Le  boulot.  Je  fais  visiter  une  maison  à  un  couple  sur Bell Barn Road. Ensuite, j'ai une estimation à faire à Durham Park, et après il faut que je fasse le taxi pour une femme et ses  quatre  enfants  qui  veulent  visiter  six  propriétés.  Du glamour, du glamour, rien que du glamour, comme tu vois. 

Elle s'était rhabillée, ils se retrouvèrent devant la porte. La proximité  de  Léo,  et  le  contact  de  sa  main  lorsqu'il  avait remis  en  place  son  col  de  manteau  provoqua  une  nouvelle crise de tachycardie chez Suzy. 

Terrifiée à l'idée qu'il puisse entendre son cœur, elle tendit la  main  vers  la  poignée,  au  moment  exact  où  Léo  fit  de même. 

— Oups... Désolée... ' 



Malgré elle, elle s'écarta brusquement, et alla heurter l'encadrement de la porte. 

— Et en plus, je suis maladroite ! Je vais finir par être en retard... Alors n'oublie pas, hein : je tape deux fois, je prends, je tourne et je tire d'un coup. 

— Absolument, dit Léo avant de poser un bras en travers de  la  porte,  l'empêchant  de  sortir.  Ecoute,  Suzy,  il  faut  que je... 

— Je me dépêche ! dit Suzy en passant sous son bras plus vite qu'un Harlem Globe Trotter déjouant un défenseur. Dis bonjour à Gabriella pour moi ! Et on se verra au mariage ! 

Sauf  que  c'était  faux,  bien  sûr,  parce  qu'elle  savait  que jamais elle ne pourrait s'imposer une telle épreuve. 

Regarder  Léo  épouser  Gabriella,  c'était  simplement  au-dessus de ses forces. 

Ce soir-là, elle rêva qu'elle épousait Léo. 
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Trois  jours  plus  tard,  elle  repensait  justement  à  ce  rêve lorsqu'elle  aperçut  Gabriella  dans  Régent  Street,  les  bras chargés  de  deux  volumineux  sacs  en  papier.  Normalement, elle aurait dû s'arrêter, ou au moins ralentir en arrivant à sa hauteur, et lui dire bonjour, par politesse. 

Mais  elle  préféra  faire  comme  si  elle  ne  l'avait  pas  vue. 

D'ailleurs,  elle  était  coincée  derrière  un  camion  poubelle  et n'avançait que très lentement. Le temps qu'elle atteigne l'endroit où elle avait vu Gabriella, cette dernière avait traversé et  s'était  engouffrée...  tiens,  mais  ça  par  exemple,  dans  un magasin de seconde main. 

Elle en ressortit quelques instants plus tard, sans les sacs. 

C'est du moins ce que constata Suzy dans son rétroviseur. 

Deux  heures  plus  tard,  alors  qu'elle  rentrait  à  l'agence, Suzy passa devant la boutique de seconde main en question et, instinctivement, regarda dans la vitrine. 

Ce  qu'elle  y  vit  lui  coupa  le  souffle.  Autour  d'elle,  ce  fut comme si le monde entier se mettait à tourner au ralenti. 

— Alors ça ! 



Sans savoir comment, elle parvint à se garer et marcha jusqu'au magasin. 

C'était bien ça. Au beau milieu de la vitrine. 

Une  robe  de  mariée  avec  un  bustier  en  velours  rouge sombre et une jupe en satin ivoire, qu'accompagnait une cape en  velours  vert  doublée  de  satin  rouge.  Et  des  broderies  de perles sur le bustier et sur la cape. 

Jamais portée, disait l'étiquette épinglée à la taille. 75 

livres. 

Sans même chercher à savoir pourquoi, Suzy entra. 

Il n'y avait aucun doute possible, il s'agissait de la robe de Gabriella.  Mais  que  faisait-elle  ici  ?  Gabriella  avait-elle changé d'avis à la dernière minute et opté, en fin de compte, pour le blanc virginal ? 

Ou avait-elle simplement - Suzy avait un mal fou à contrô-

ler son imagination - changé d'avis ? 

Elle était dans la vitrine depuis bien dix minutes, à caresser  la  qualité  du  velours  et  admirer  la  finesse  des  broderies lorsqu'une des vendeuses s'approcha. 

— Magnifique, n'est-ce pas ? dit-elle avec un sourire. 

— Oui, en effet. 

— Je...  je  ne  voudrais  pas  être  désobligeante,  mais  je  ne crois pas que ce soit votre taille, vous savez. 

— Non. 

— Avez-vous  vu  la  finesse  du  bustier?  Peu  de  femmes entreraient dans un vêtement pareil. 

«J'en connais une», pensa Suzy. 

— La  dame  qui  vous  l'a  apportée,  dit-elle,  a-t-elle  par hasard expliqué pourquoi elle... ? 

— Pourquoi elle nous donnait cette robe? Non, elle n'a rien dit,  et  je  n'aime  pas  demander  ce  genre  de  chose.  Tiens, d'ailleurs,  c'est  étrange,  mais  c'est  justement  cette  jeune femme, là, qui rient vers nous. 

Suzy,  coincée  dans  la  vitrine,  ne  put  que  se  retourner  et voir  Gabriella  traverser  la  rue  pour  se  diriger  vers  la  boutique. 

La porte s'ouvrit. 

— Tiens,  Suzy  !  dit  Gabriella.  Vous  avez  remarqué  la robe, alors? C'est gentil de leur part de lui avoir donné une place de choix dans leur vitrine. 

— Oh,  vous  vous  connaissez,  s'exclama  la  vendeuse,  sur un  ton  très  garden-party.  Inutile  de  faire  les  présentations, alors  !  Cette  jeune  femme  admirait  justement  votre  robe, mais  je  lui  faisais  malheureusement  remarquer  qu'elle  était peut-être un tantinet trop... 

—  ... petite, termina Suzy. Oui, merci, je crois que nous avons compris. En fait, je n'envisageais pas de l'acheter. Que s'est-il passé, Gabriella? Vous en avez trouvé une autre? 

La  vendeuse  n'avait  pas  bougé  d'un  poil  et  jouait  les hôtesses,  acquiesçant,  souriant,  visiblement  très  intéressée par  la  conversation.  Encore  trois  minutes  et  elle  va  nous proposer une tasse de thé, pensa Suzy. 

Gabriella  avait  elle  aussi  saisi  la  situation.  Elle  proposa d'un ton neutre : 

— Et si nous allions dans un endroit un peu plus... Le café sous les arcades ?-'À moins que vous ne soyez très pres sée... 

Suzy était très pressée, mais rien ne l'aurait fait renoncer à cette petite conversation. 

— Oh ! continua Gabriella en se souvenant qu'elle avait un sac  entre  les  mains,  qu'elle  tendit  à  la  vendeuse.  Tenez, j'avais 

oublié de les apporter. Ce sont les chaussures qui vont avec la 

robe. Autant avoir l'ensemble. 

Gabriella  insista  pour  payer  les  cappuccinos.  Lorsqu'elle rejoignit  Suzy  à  une  petite  table,  dans  un  coin  du  café,  elle lui demanda : 

— Je n'ai pas regardé l'étiquette, dans la vitrine. Combien vendent-ils ma robe ? 

Suzy mettait sucre sur sucre dans sa tasse. 

— Soixante-quinze livres. 

— Ça  c'est  une  affaire.  Elle  en  a  coûté  trois  mille,  dit Gabriella d'un ton sec. 

— Vous  auriez  pu  la  revendre  dans  une  de  ces  boutiques spécialisées dans l'occasion de marque. 

— Je  voulais  m'en  débarrasser.  Et  puis  c'était  l'argent  de Léo, pas le mien. Inutile de dire que le mariage est annulé. Je pense que vous aviez compris. 

Elle avait payé les cafés, donc elle ne tenait pas Suzy pour responsable,  c'était  déjà  ça.  Mais  cette  dernière  se  sentait néanmoins coupable. 

— Définitivement annulé ? demanda-t-elle, la gorge sèche. 

— Oh oui! 

— Vous voulez dire... vous... 

— C'est la décision de Léo. Ça ne vient pas de moi. Sauf que cela vient de moi quand même, concéda Gabriella avec un  petit  haussement  d'épaules.  Parce  qu'il  a  décidé  que  je n'étais pas la femme qu'il voulait. 

Suzy  eut  l'impression  d'être  un  personnage  de  dessin animé dont la mâchoire tombe littéralement sur la table sous le coup de la surprise. Discrètement, elle porta une main à sa bouche pour s'assurer qu'elle ne béait pas. 

— Comment... parvint-elle enfin à demander. Comment pouvez-vous ne pas être ce qu'il veut ? 

C'était  monstrueux,  inimaginable  !  Et  visiblement, Gabriella pensait la même chose. 

—; Je sais. C'est ridicule, n'est-ce pas ? Il a rencontré quelqu'un d'autre, apparemment. Et tout ce qu'il a accepté de me dire, c'est qu'elle est l'exact opposé de ce que je suis. 

L'exact opposé? 

C'est-à-dire  enrobée,  tape-à-1'œil,  impulsive  et  grande gueule  par  opposition  à  mince,  élégante,  réfléchie  et discrète? 

«  Arrête  tout  de  suite,  s'ordonna  Suzy.  Rêver,  c'est  une chose, fantasmer comme une bête, c'en est une autre. » 

Ce  qu'elle  devait  plutôt  chercher  à  savoir,  c'est  comment Gabriella  parvenait  à  afficher  un  tel  calme.  Pourquoi  ne pleurait-elle  pas  comme  une  madeleine  ou  n'allait-elle  pas trouer à coups de talon la carrosserie de la Porsche de Léo? 

— Comment prenez-vous la chose ? demanda-t-elle. 

C'était un peu idiot, comme question, mais la curiosité de Suzy était plus forte que tout. 

— Moi ? Oh, je pense que Léo a perdu la tête, mais c'est son 

problème. Il a rencontré une fille facile dans un de ses bars, c'est certain, et a décidé que c'était la femme de sa vie. Bon, parfait, il ne veut pas m'épouser, il ne sait pas ce qu'il perd, et moi je suis contente de ne pas avoir perdu mon temps en devenant sa femme. 

Alors ça, c'était incroyable... 

— Mais... vous n'êtes pas... bouleversée? 

— Je ne suis pas du genre à pleurnicher, répondit Gabriella en portant sa tasse à ses lèvres d'une main assurée. Mmm... 

délicieux,  ce  cappuccino.  Cela  doit  venir  de  mon  métier, reprit-elle. Les médecins apprennent à ne jamais paniquer, à prendre  sur  eux.  Quand  on  a  connu  les  horreurs  de  la médecine d'urgence, on est équipé pour faire face à n'importe quoi  ou  presque.  Faire  une  crise  d'hystérie  ne  me  ramènera pas  Léo,  alors  pourquoi  se  donner  cette  peine  ?  Et  puis  j'ai posé  ma  candidature  pour  un  poste  passionnant  dans  une clinique  de  neuropsychiatrie  de  Toronto,  alors  ce  n'est  pas comme si je n'avais aucun projet d'avenir. 

Et elle avait l'air de croire ce qu'elle disait. Encore dubitative, néanmoins, Suzy demanda : 

— Vraiment ? 

— Ma  carrière  a  toujours  été  très  importante  pour  moi, reprit  Gabriella  en  passant  une  main  dans  ses  cheveux blonds.  À  vrai  dire,  c'était  même  un  sujet  de  contentieux entre  Léo  et  moi.  Comme  celui  des  enfants,  d'ailleurs.  Il  en voulait, moi pas. Pour moi, pratiquer la médecine a toujours été plus vital que de pondre l'indispensable héritier. 

— Oh! 

Là, Suzy ne trouva plus quoi dire. 

— lîehs,  d'ailleurs,  maintenant  qu'on  en  parle,  je  me  dis que si ça se trouve, cette fille est enceinte. 

Mon Dieu, faites que non ! 

— Enfin, bref, continua Gabriella en écartant cette pensée d'un geste avant de changer de sujet. Et vous et Harry ? Vous pensez qu'il a des chances pour que vous vous réconciliiez ? 

— Quoi  ?  s'étonna  Suzy,  qui  ne  s'attendait  certainement pas à cette question. Harry et moi ? Noooon. 

— Ma pauvre ! dit Gabriella en lui prenant la main pour la serrer  en  signe  de  compassion.  Ne  vous  laissez  pas  abattre, hein. Je suis certaine que vous finirez par trouver quelqu'un. 

La gorge serrée, se demandant si elle s'était sentie un jour moins  aimée  et  moins  séduisante  qu'aujourd'hui,  Suzy  articula avec difficulté : 

— Merci. 

Encore sous le choc, elle arriva à l'agence dix minutes plus tard  et  trouva  son  bureau  et  celui  de  Martin  couverts  de culottes. 

— Qu'est-ce que tu en penses? demanda Martin, rayonnant, en  sortant  un  minislip  en  soie  écarlate  d'une  montagne  de papier émeraude 

— Très brésilien, remarqua Suzy. Il ne te manque plus que les bas résille. 

— Arrête... c'est pas pour moi, c'est pour Nancy. Tout est pour elle. Nous allons avoir un Noël inoubliable. 

Suzy  regarda  l'ensemble  soutien-gorge  et  culotte  en  satin lilas,  le  string  en  strass,  le  déshabillé  en  voile  transparent noir, le bustier rose fuchsia et son porte-jaretelles assorti... 

— J'ignorais que Nancy faisait le tapin, maintenant. 



— J'ai  mis  des  heures  à  choisir,  expliqua  Martin,  désap-pointé. Je pensais que ça lui plairait, 

Cela,  en  soi,  était  malgré  tout  un  petit  miracle.  L'année précédente, la veille de Noël, Martin avait bu comme un trou lors  du  déjeuner  et  ne  s'était  souvenu  qu'il  n'avait  acheté aucun cadeau qu'à l'heure où fermaient les boutiques. Il avait couru chez Habitat, avait tambouriné aux portes déjà closes jusqu'à  ce  qu'on  le  laisse  entrer.  Le  lendemain  matin,  dans ses petits souliers, Nancy, cette veinarde, avait découvert six serviettes de bain beige non emballées. 

Cette année, en revanche, Martin ne parlait plus que de ce qu'il allait offrir à sa femme depuis trois semaines. Et il en restait encore deux avant Noël. 

Enfin, corrigea mentalement Suzy, de ce qu'il va offrir à sa femme s'il la voit. 

Parce  que  visiblement,  il  n'avait  pas  encore  entendu  les rumeurs,  selon  lesquelles  Nancy  avait  une  liaison  torride avec le concessionnaire Rover de Merchant's Road. 

Donc ce Noël avait tout de même des chances d'être inoubliable. 

— Rapporte tout ça au magasin, lui conseilla Suzy, compa tissante malgré tout. Et achète-lui quelque chose qu'elle aimera, comme un beau pull en cachemire noir. 

Martin eut l'air horrifié. 

— Mais c'est d'un ennui mortel ! 

— Tu  es  un  homme,  je  suis  une  femme,  expliqua gentiment Suzy. Fais-moi confiance, ça n'a rien d'ennuyeux. 

* 



C'était  très,  très  puéril,  de  faire  un  truc  pareil,  Suzy  le savait.  Mais  elle  ne  pouvait  pas  s'en  empêcher.  Elle  quitta l'agence  à  dix-huit  heures  et  traversa  Clifton  pour  passer devant Shel-drake House. 

Juste pour voir s'il y avait de la lumière. 

Pour voir si Léo était chez lui. 

Il  y  était.  Il  y  avait  de  la  lumière  à  l'intérieur  et,  mieux encore,  sa  Porsche,  était  garée  dans  l'allée.  À  côté  d'une autre  Porsche, blanche. 

« Ça doit être celle de la fille », pensa Suzy, morte de jalousie. 

Avec  une  immatriculation  personnalisée,  en  plus  :  BB. 

Qu'est-ce que ça pouvait vouloir dire ? 



Belle Bimbo ? Bombe Blonde ? Bête et Boiteuse ? 

L'espoir fait vivre. 
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Sans même se demander un instant si ce qu'elle faisait était sage, Suzy se gara au coin de la rue et revint vers la maison à pied  en  longeant  le  mur  de  pierre,  de  façon  à  rester  dans l'ombre. Connaissant l'allée et ses gravillons sonores, elle ôta ses  chaussures  et  se  dirigea  à  l'aveuglette  entre  les  plates-bandes fleuries. 

Elle  contourna  la  maison  pour  enfin  se  retrouver  à  l'abri des regards, à l'arrière de la maison. 

La  température  avait  considérablement  baissé  et  il  faisait nuit.  L'herbe,  déjà  raidie  par  le  givre,  était  gelée  sous  ses pieds,  et  Suzy  claquait  des  dents.  Mais  elle  avait  à  peine remarqué  le  froid.  Toute  son  attention  était  pour  l'heure concentrée  sur  la  baie  vitrée  du  salon,  dont  les  rideaux n'avaient pas été tirés. 

La pièce était illuminée, et Suzy distingua un long imperméable  blanc  posé  négligemment  sur  un  bras  du  canapé  en velours noirs, à côté d'un sac blanc lui aussi. 

Sans doute assorti à la Porsche. 

L'instant  d'après,  Suzy  porta  une  main  à  sa  bouche  pour arrêter  un  gémissement  d'angoisse.  Une  femme  aux  longs cheveux  bruns  venait  d'apparaître.  De  longs  cheveux  bruns soyeux, une peau parfaite, un rouge à lèvres coquelicot et un corps de mannequin, vêtu d'un élégant tailleur-pantalon gris. 

Elle était si belle que Suzy avait du mal à la regarder. 

Et du mal à détourner les yeux. 

— Aaargh ! hurla-t-elle au même moment. 

Surgi de nulle part, quelqu'un venait de lui sauter dessus, l'envoyant s'étaler dans l'herbe à plusieurs mètres de là. 

— Ouaf ouaf ouaf ! aboya joyeusement Baxter en se ruant sur  elle  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  redresser.  Ouaf ouaf ouaf! 

À l'aide... 

— Chuuuut  !  Tais-toi  le  chien  !  murmura  frénétiquement Suzy en tentant de lui fermer le museau avec les deux mains. 

— Ouaf ouaf ouaf ouaf! 

— Oui, je sais, c'est moi, bonjour. Mais tais-toi, s'il te plaît, parce que je ne tiens vraiment pas à ce que Léo sache que je suis là. 



— Trop tard, j'en ai peur, railla Léo, à moins de trois mètres. 

Suzy, couchée sur le dos, grogna et ferma les yeux, envisa-geant de feindre la mort subite. 

— Baxter grattait comme un fou à la porte d'entrée, expli qua  Léo.  Alors  je  l'ai  laissé  sortir.  Suzy,  ajouta-t-il visiblement 

surpris, que fais-tu là? 

Suzy secoua la tête. Ça commençait très mal, elle ne trouvait aucune explication qui tienne la route. C'était bien elle, ça,  tiens.  Improviser  brillamment  dans  un  tas  de  situations embarrassantes,  elle  faisait  ça  depuis  des  années  et,  le  jour où  elle  en  avait  vraiment  besoin,  l'inspiration  se  faisait  la belle. 

— Qu'est-ce que je fais là ? Je n'en ai pas la moindre idée, finit-elle par dire avec un haussement d'épaules. 

— Allez, relève-toi. 

Léo se pencha, écarta Baxter et prit la main de Suzy pour l'aider à se redresser. 

— Tu n'as pas froid ? demanda-t-il en regardant ses pieds nus. 

Un  nouveau  haussement  d'épaules  lui  répondit.  Suzy  ne savait  pas  non  plus.  Ils  étaient  gelés,  engourdis.  Un  peu comme son cerveau. 

— Peu importe. Viens. 

Ce  disant,  Léo  avait  passé  un  bras  autour  de  ses  épaules, ce  qui  était  à  la  fois  divin  et  profondément  humiliant.  Il  la traitait, comprit Suzy, comme une pauvre tante seule qui n'a plus  toute  sa  tête  et  qu'on  retrouve  en  chemise  de  nuit  au bord de l'autoroute. 

Sur le perron, elle découvrit ses chaussures. 

— Il  m'a  bien  semblé  que  c'étaient  les  tiennes,  mais  je n'étais pas sûr, dit Léo. 

— Je ne les ai pas laissées.là. 

— Ouaf. 

Baxter, qui était allé les chercher dans la haie, près du portail, remua fièrement la queue. 

— Je ne veux pas entrer, déclara Suzy lorsque Léo ouvrit la porte. 

Jusque-là, elle avait supposé qu'il faisait son devoir de propriétaire sympathique, et la raccompagnait jusqu'à sa voiture. 

— Bien sûr que si. C'est pour cela que tu es venue, non ? 

Pour me voir? 

— Eh bien... je crois, oui. Mais pas pour la voir  elle. 



Ignorant ses protestations - par ailleurs bien faibles -, Léo la fit entrer et la conduisit jusqu'au salon. La beauté brune remettait son manteau tout en fourrant des papiers dans une serviette,  et  ce  faisant  riait  avec  quelqu'un  via  le  téléphone portable qu'elle avait calé entre son menton et son épaule. 

—  ... d'accord, tu peux arrêter de me faire des reproches, j'arrive. 

Elle  raccrocha,  ferma  sa  serviette,  déposa  un  léger  baiser sur la joue de Léo, une petite caresse sur la tête de Baxter et adressa un sourire éblouissant à Suzy. 

— Merci d'avoir réglé tout ça, Beth. Et dis bonjour à Ellie de ma part. 

— Je n'y manquerai pas, répondit Beth d'un ton joyeux. Ne me raccompagne pas, je connais le chemin. 

— Assis, ordonna Léo à Baxter lorsqu'elle fut partie. 

Avec un regard lourd de reproches, le chien obéit et se laissa 

tomber  devant  la  cheminée,  dans  laquelle  crépitaient quelques grosses bûches. 

— Qui était-ce ? demanda Suzy. 

— Beth ? C'est ma comptable. Toujours 

pas convaincue, Suzy insista : 

— Et Ellie? 

— Ellie est sa partenaire. Mais pas sa partenaire profes sionnelle. Sa partenaire, disons... privée. 

Oh! 

H  faisait  très  bon  dans  la  pièce,  mais  Suzy  tremblait encore,  Léo  l'avait  surprise  à  rôder  dans  les  buissons,  tout comme elle avait surpris Lucille, quelques mois auparavant. 

La différence étant que Lucille avait une sacrée bonne raison de rôder par là. 

— Alors, demanda enfin Léo, dois-je en déduire que tu es au courant, pour l'annulation du mariage ? 

— J'ai rencontré Gabriella. Elle m'a tout raconté, m'a parlé de  cette  femme  avec  qui  tu  sors.  Au  fait,  elle  est  enceinte? 

Parce que c'est ce que pense Gabriella. 

C'était sorti tout seul, Suzy n'avait rien pu faire pour empê-

cher les mots de se ruer hors de sa bouche. Un peu comme les moutons qui se jettent tous d'une falaise en même temps sans vraiment savoir pourquoi. 

L'espace  d'un  instant,  Léo  parut  surpris,  puis  un  vague sourire se dessina sur ses lèvres. 

— L'autre femme? J'espère bien que non. 

— Je  croyais  que  tu  voulais  des  enfants,  rétorqua  Suzy d'un ton accusateur. 

— J'en veux, oui. 

— Alors comment peux-tu dire... 

— Parce que je n'ai pas encore couché avec elle. 

— Pfff  !  Et  tu  veux  que  je  croie  une  chose  pareille  ? 

s'exclama Suzy. 

— Je peux t'assurer, dit Léo en s'approchant d'elle, que, si j'avais couché avec toi, tu t'en serais aperçue; Le sens des mots qu'il venait de prononcer mit un certain temps à parvenir au cerveau de Suzy, qui resta bouche bée, incapable de bouger, de respirer, de réagir. 

—Eh bien, remarqua doucement Léo, la bouche est ouverte mais  rien  ne  sort.  On  dirait  qu'elle  est  à  court  d'arguments. 

Parfait. 

Il  l'embrassa  sur  les  lèvres.  En  Suzy,  ce  fut  une  véritable explosion de sentiments, de sensations. De plaisir. 

— Je... j'ai quand même du mal à comprendre, réussit-elle enfin à bredouiller lorsqu'ils reprirent leur souffle. Gabriella m'a dit que tu sortais avec quelqu'un d'autre. 

— Faux. Je lui ai dit que j'aimais quelqu'un d'autre, corrigea Léo. 

Suzy soupira. 

— Et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie?  C'est  vraiment  moi  ? 

Tu en es sûr ? 

— J'en ai été sûr dès notre première rencontre, dès que je t'ai vue, souffla Léo en effleurant ses lèvres. 

— C'est  juste  que  je  ne  suis  pas  aussi  intelligente  que Gabriella. Je n'ai pas fait autant d'études qu'elle. 

— Je pense que je devrais pouvoir supporter ça, dit Léo en souriant. Et puis j'ai entendu dire que tu étais imbattable au Scrabble. 

— Ah, ça, c'est vrai ! Je suis très bonne au Scrabble. 

Suzy retrouva une respiration plus normale. Elle avait tout de même quelques atouts, finalement. 

— Et puis tu te débrouilles très bien avec les araignées, il ne faut pas l'oublier. 

Suzy acquiesça en souriant. 

— Je suis géniale avec les araignées. 

— C'est toi, la femme de ma vie, conclut simplement Léo. 

Ce  genre  de  chose,  on  le  sait  tout  de  suite,  même  si...  j'ai entendu parler d'un truc qui m'inquiète un peu à ton sujet. 

Suzy s'écarta, alarmée. 

— Qui t'inquiète? Qu'est-ce que c'est? Est-ce que Harry t'a raconté des trucs horribles sur moi ? 



— Pas Harry, Lucille, Elle a mentionné ce détail une fois. 

Il  semblerait  que  tu  aies  une  étrange...  habitude.  Selon Lucille... eh bien... elle a parlé de... 

— Elle a parlé de quoi ? 

— Hum... d'une règle des six semaines? 

Suzy  faillit  avaler  de  travers  et  pria  immédiatement  pour qu'il ne la force pas à la respecter, cette fichue règle. 

— Oh, ça! 

— C'est vrai? 

— Non,  non...  enfin,  disons  que  tout  est  toujours  négociable... 

— Et je suis un excellent négociateur, dit Léo. 

— Moi aussi. 

— Je t'aime. . 

Un frisson de bonheur parcourut Suzy, qui leva une main et effleura les lèvres de Léo du bout des doigts. 

— Moi aussi. 

— Et à vrai dire, c'est plutôt bien que tu sois là ce soir. J'ai vraiment besoin de ton aide. 

— Ah bon ? 

— En haut. 

Toujours  pieds  nus,  Suzy  se  laissa  prendre  par  la  main  et mener jusqu a l'étage. Comme ils atteignaient le palier, Léo la dirigea vers la grande chambre. La sienne. 

— De quel genre d'aide est-ce que tu as besoin, exactement 

?  — Il s'agit d'une araignée, répondit Léo. 

— Grosse?   • 

— Énorme.  Et  très  menaçante.  Elle  m'a  fichu  une  de  ses trouilles... 

Il ouvrit la porte de la chambre. 

— Où est-elle ? chuchota Suzy. 

— Au plafond. Au-dessus du lit. 

— Je ne vois rien. 

— Juste au-dessus du lit. 

— Je ne vois toujours rien. 

Déjà, Suzy était allongée sur le grand lit, la tête confortablement  calée  par  des  oreillers.  Tandis  qu'elle  continuait  à scruter le plafond, elle sentit Léo défaire les boutons de son chemisier framboise. 



— Léo,  je  suis  désolée,  murmura-t-elle,  mais  il  n'y  a aucune araignée au plafond. 

— Non  ?  s'étonna  Léo  avant  de  sourire  en  déposant  de petits  baisers  au  coin  de  ses  lèvres.  On  a  dû  lui  faire  peur, alors.  Dommage...  Mais  bon,  tant  pis,  maintenant  que  tu  es là... 
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